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ET INDICATION DES SOURCES
L'histoire de l'établissement du protestantisme en Alsace
n'a jamais été traitée complètement au point de vue catholique. Le savant père LaguiUe a donné un aperçu général de cette époque dans son grand ouvrage^ ; quelques écrivains catholiques ont publié divers fragments de l'histoire de la Réforme dans notre province ; nous avons fait imprimer nousmême, U y a une douzaine d'années, le récit succinct de ce qui s'est passé à Strasbourg depuis l'année 1517 jusqu'en 1529 ' ; toutefois, nous le répétons, ces différents écrits sont très-incom* plets.
Plusieurs auteurs protestants, au contraire, se sont occupés
* Histoire d'Alsace dcimis Jules César jusqu a L.ouis XV.
* La Foi de nos pères (deniière partie).
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<iu sujet que nous abordons, et l'ont traité à l'onii dans le sons lo |)Ius làvorable à la Réforme prétendue, le plus hostile à l'Eglise; — nos frères séparés et beaucoup de catholiques même étudient l 'histoire de l'Alsace au seizième siècle dans de semblables livres.
11 importe de porter remède au mal; le sujet, d'ailleurs, eu , vaut la peine, car, au dire de Bossuet Féglise protestante de Strasbourg a été Tune des plus savantes de la RéTorme, et celle que l'on y proposait, dès les premiers temps, pour modèle de discipline à toutes les autres, il est intéressant, par conséquent, d'observer la marche qui a été suivie lors de l'établissement de celte Eglise modèle, d'assister à ses progrès, de connaître les moyens auxquels on doit attribuer ses succès, et de juger ainsi de ce qui a dû se passer dans des localités moins privilégiées.
Les mail rlaux de notre travail ont été puisés dans des sources nombreuses et variées.
Les archives de Strasbourg nous ont fourni beaucoup de i*enseignements précieux et authentiques ; les inventaires et les catalogues des pièces contenues dans cet immense dépôt, rédigés par l'abbé Grandidier et par M. Louis Spacb, l'archiviste actuel du département, nous ont permis de foire nos recherches avec facilité. Beaucoup d'actes importants, se rapportant aux. années de l'établissement de la Rélorme à Strasbourg, ont disparu. A en croire la chronique locale, ces pièces, — généralement peu honorables pour les auteurs de la révolution religieuse, — auraient élé enlevées à une époque où ceux qui avaient intérêt à les su[)primer étaient chargés seuls de la surveillance des archives. On les reirouverait peut-être, si l'on pouvait consulter les protocoles et les nombreux manuscrits du
* llisloitc des variatioiLs 1. XV, p. 636, éd. de Besançou de 1840.
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consistoire protestant, où sont conservés également, dit-on, de volumineuses correspondances des apôlres strasbourgeoîs du nouvel Évangile ; — mais Tentrée de ce sanctuaire est hérissée de difficultés pour les profanes.
Une heureuse circonstance nous a permis de i>uppiéer à oettt; lacune. Plusieurs manuscrits très-remarquables ont été mis à notre disposition par des personnes bienveillantes et haut placées, qui nous honorent de leur amitié. Nous avons entre les inaius les relations détaillées de ce qui s'est passé dans plusieurs des couvents et chapitres de Strasbourg à l'époque de la Réforme ; elles sont écrites, en forme de journal, par les membres des congrégations auxquelles elles se rapportent. Deux in-lolio manuscrits, portant le titre de Mommenta argeniinensia^ nous ont été d'un très-grand secours. Nous y avons trouvé une grande quantité de pièces très-intéressantes que nous n'avions pas pu découvrir ailleurs. Un gros manuscrit, rédigé, à la lin du dix-septième siècle, par un moine de l'abbaye d'Altorf, nous a été également fort uUle. Il porte le titre de Wahre Belation von der religions Verse^nderuny in Strasburg
La bibliothèque de la ville possède une série de chroniques manuscrites que nous avons consultées avec fruit. Elles émanent presque toutes de plumes protestantes, mais elles renferment de curieux détails dont on peut faire usage sous bénéfice «l'inventaire.
Les principaux chroniqueurs strasbourgeoîs qui ont écrit sur la Réforme, sont :
Daniel Specklin; il a laissé deux gros volumes qui portent le iiire de Collectanea inusum chronici avyeutineusis. Specklin, né en 1536, mort en 158d, était architecte. Il a connu les principaux acteurs de la révolution religieuse de sa ville natale»
* Vi'aifi Relalkm du chpnj(*meiitde religion à Stra.«b4mrg.
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et il a puisé abondammcnl dans les archives de Strasbourg qui étaient à sa disposition.
BalthasarKogmannj administrateur delà fabrique de Saint- Pierre-Ie-Vieux, et Sebald Bûkeler, peintre. Ils ont écrit vers l'an 1580, étant Tort vieux l'un et l'autre; Kogmann était protestant fanatique, Bùheler zélé catholique. Leurs appréciations différentes des mêmes faits donnent occasion à de curieux rapprochements.
Jean Wenker. — Il était ammcistre de Strasbourg, et mourut en 1569. Wenker connaissait parfaitement les archives de la ville; sa chronique contient des pièces qui n'existent plus ailleurs.
Trausch, partisan très-zélé de la Réforme, a laissé trois énormes volumes formant une histoire locale complète. Ses préjugés religieux ne permettent d'admettre ses jugements et ses appréciations qu'après un mûr examen.
Quant aux ouvrages imprimés que nous avons consultés poqr des détails ou des faits particuliers, nous les indiquerons simplement dans le corps de notre travail ; lenumération en est inutile. Une foule d'écrits relatifs à la lléforinc ont été publiés ' à Strasbourg, dans le cours des trois derniers siècles ; nous avons lu ceux que nous avons pu nous procurer.
Les histoires complètes de la Réforme en Alsace ont égalejient été l'objet de notre sérieux examen. Ainsi que nous le disions ci-dessus, elles sont tontes (Voi igine protestante.
Le premier ouvrage dans lequel il ait été question, avec détail, de l'apostasie de notre province est le célèbre commentaire de Sleidan. Jacques Sturm de Slurnieck, stetlmeistre de Strasbourg, a contribué, dit-on, à la composition de ce livre. Sleidan, qu'on a surnommé le Tite-Live des protestants, et que Charles-Quint appelait son grand menteur, passait déjà, parmi ses contemporains, pour le plus iin et le plus adroit des calom-
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niateurs. Un écrivain catholique, qui le suivit de près*, dit en parlant de lui : « Sleidan a revelu et paré T hérésie de si belles couleurs, qu'on dirait que c'est l'épouse chaste de Jésus-Christ. Il a plfttré son histoire de tant de mensonges el de feussetés, qu'un seul auteur en a bien osé remarquer onze mille. »
Après Jean de Sleide, Jean-Frédéric Schmidt, Matthias Heusx, Schœpflin, Lorenz et Schad ont essayé d'écrire l'histoire de la Réforme en Alsace, mais leurs travaux sont très-incomplets. Le Slrasbourgeois Friese, dont l'ouvrage historique a été imprimé, vers la fin du siècle dernier , sous le litre de Vaterlmdisiàe GesebidUe, a consacré à la Réforme un de ses volumes ; c'est une œurre lourdement écrite, indigeste et partiale.
Enfin, trois ouvrages graves, auxquels on ne saurait refuser la science et le mérite littéraire, ont paru de nos jours. Ils sont dus aux plumes de MM . Timothée-Guillaume Rœhrich , ministre à Fûrdenheim et Handschuheim *; — Jung, professeur au séminaire protestant — et Adam Walther Strobel, professeur au gymnase protestant de Strasbourg*. — Les deux premiers ont été publiés eu 1830, à Toccasion du jubilé de la présentation de la confession d'Augsbourg ; le dernier a paru en
Ces trois livres, pour la composition desquels des sources
* Fnmçois de Rœmond, Histoire de Thérésie, p. A, Voici, au reste, le jugement de Méhmcfatlion sur TouTrage de Skidun : « Ce livre, dit-il au prédicaiit Libiiis, ne me parait nullement recommaiidable» attendu que, suivant le proverbe grec, il ne convient pas qu'on masque par de belles paroles la* laideur des actes répréhensibles. Sleidan rapporte une foule de choses qu'il eût mieux valu passer étemeUement aouB ailenoe. Je souhaite qu'on ne mette pas entre les mains des jeunes gens un livre qui, malgré Vintcntion de Tauteur, ne senirait qu'à dévoiler nos faiblesses et nos misènn;. »
« Gewhichto dcr Rtformation in Elsnssund bcsonders in Strasburg.
* Valerla'ndische Geschichte des Els;isses.
* Beylrœge zu der Gescliicbte der tteformalion. — ReforniuUou dcr Kirche in Strasburg.
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encore inconnues ont été étudiées et employées, se distinguent
par (le la mélhoile, de rélégance, de la suite et de la clarté. 31ais ils ont clé écrits, en particulier ceux de MM. Jung et Rcehrich» dans le sens le plus favorable à la Réforme, le plus hostile au catholicisme; TceuvredeM. Strobel est beaucoup plus impartiale.
31M. Uœhrich et Jung, comme tous leurs devanciers, s efforcent de légitimer la révolution religieuse, en peignant sous les plus sombres couleurs les abus qui existaient au seizième siècle, ot la dogradalioii du clergé de l'époque, en accusant l'Église d'avoir été iniidéle à sa mission, — en lui attribuant tout le mal qui existait dans le monde. A les entendre, cette Église était devenue une école de pestilence et de corruption, — les l'iiseignements auxquels se sont attachés les martyrs et les saints de tous les âges précipitaient le genre humain dans l'ignorance, dans la crapule et les ténèbres. Nos deux historiens proolament que la Réforme a été une ère de régénération sociale, de moralisation, de progrès, d'émancipation pour l'humauilé, un divorce solennel avec le mal et le scandale ; ib représentent les principaux acteurs du drame comme des hommes ayant des titres éternels à l'amour et à l'admiration des générations futures.
Lorsque dans les récits de nos panégyristes il est question du rejet des dogmes les plus essentiels du christianisme, de
l'abolition des usages les plus respectés, du renversement de tout ce qui existe, la pensée ne leur vient pas d'examiner ce que pratiquait cette Église des premiers siècles, à laquelle, suivant eux, le protestantisme ramenait Thumanité. Ils parlent de ces nouveautés et de ces ruines en les décorant des beaux noms d'amélioration, de lumière et de purification.
Nous renvoyons ceux de nos lecteurs auxquels un semblable langage pourrait en imposer au magnifîque ouvrage du savant
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Balmès' ; ils y trouveront une réponse à toutes les affirmations
<le MM. Jung et Rœhrich ; ce livre admirable leur dira ce que rÉglise catholique a fait pour le genre humain et leur permettra d'apprécier à leur juste valeur les prétendus bienDûts du protestantisme.
Au reste, pas plus que Balmès, nous ne songeons à nier que les abus n'aient été nombreux et graves au moment où la nouveauté apparut. Nous disons avec le saint concile de Trente : qu'il fiiUait réformer le clergé et le peuple et corriger les mœurs, que la discipline ecclésiastique était relâchée, que des désordres régnaient dans le sanctuaire même, qu'une grande partie du dergé, en AUonagne surtout, vivait dans TouLli de ses devoirs et donnait de scandaleux exemples.
En un mot, nous reconnaissons que le mal existait, mais nous protestons contre la conclusion qu'on en veut tirer. 11 n'est pas vrai que Y Église ait été la mue des atus, il ne Test pas davantage que la Réforme se soit proposée de les redresser. Ils lui ont tout au plus servi de prétexte.
Deux simples observations mettront cette vérité dans tout son jour.
Les mauvais prêtres étaient-ils tels parce qu'ils demeuraient fidèles aux lois de l'Eglise, ou Tétaient-ils parce qu'ils lui désobéissaient? Nous ne pensons pas qu'un homme sensé, à quelque culte qu'il appartienne, ose soutenir la première des doux hypothèses. Il est incontestable que les abus étaient en opposition manifeste avec l'Esprit de l'Eglise catholique, chacun peut s'en convaincre en lisant ses canons et ses décrets. Il en ressort que ceux qui voulaient sérieuseuiont la lin du scandale, loin d'attaquer celle l']ghse, qui était la première à en souflrir, se rapprochaient d'elle et se soumettaient, repentants, à ses
^ Le protestantisme comparé au catholicisme.
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lois, car leur fidèle observation remédiait inrailliblement aux
maux dont on se plaignait.
En second lieu, les désordres qui avaient pénétré jusque dans le dergé à la suite des longs bouleversements de TËurope, étaient graves encore, moindres cependant que dans les âges précédents. De.s synodes et des conciles s'étaient réunis, môme aux jours les plus mauvais, pour flageller le mal, pour prescrire l'observance de la discipline, pour frapper d'anathème les fausses doctrines, les vices et surtout la simonie et l'incontinence. 11 y avait donc une protestation non interrompue du droit contre le fait, de ce qui devaitétre contre ce qui était ; — au milieu du décbainement des passions, la loi parlait et restait invariablement la même. An moment où la révolte éclata, la régularité faisait des progrès, le clergé comptait parmi ses membres des hommes aussi recommandables par la science que par la vertu. (Ses hommes travaillaient à ramener les âmes égarées au bercail du bon pasteur. La Réforme véritable accomplissait ainsi son œuvre, mais il lui fallait du temps, car elle soulevait des oppositions et elle rencontrait des obstacles.
11 est clair, par conséquent, (jue, si le but des auteurs de la Réforme prétendue eût été de détruire les abus, ils se fussent empressés de se réunir à la glorieuse phalange des prêtres fidèles, au lieu de les persécuter et de soulever contre eux les populations égarées, au lieu de déclarer une guerre acharnée à tout ce qui s'appelle œuvre et mortilication. Partout où le protestantisme s*est établi, les membres les plus corrompus des clergés séculier et régulier se sont empressés de se ranger sous sa bannière, ceci est incontestable. Ou en peut conclure qu'ils s'y trouvaient à l'aise, et assurément ce n'était pas la vertu qui les y poussait. Les prêtres de mœurs et de conduite régulières sont, au contraire, tous restés catholiques. Nous
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défions, r histoire en main, de citer un md exemple qui infirme ce que nous avançons.
Donc, encore une fois, les abus n'ont pas été la cause de la Réforme, les novateurs, au lieu de travailler à les détruire, leur ont donné une sorte de sanction légale et se sont bornés à ériger en dr&U le mal que les clercs dépravés pratiquaient depuis longtemps de fait.
Toutefois les grands mots produisent toujours un certain efiet sur une nombreuse portion du public. L'expression des* tructUm des abiis sonne presque aussi bien que celle pur Évangile, aussi les a-t-on adoptées toutes deux. Il faut leur rendre leur vrai sens. Les soi-disant réformateurs renversaient la disdpline, la morale et le dogme, ils enseignaient leurs propres conceptions. C'est là ce qu'ils ont nommé abus et Évangile, et depuis lors les deux expressions ont été admises dans le dictionnaire protestant avec leur signification nouvelle.
La Réforme, que nos historiens alsaciens s'efforcent de peindre comme une époque de progrès et de régénération sociale, a été une simple hérésie, semblable à toutes celles qui • se sont succédé pendant les quinze premiers siècles de l'ère
chrétienne. Dans tous les âges, on a vu des esprits aigres et superbes rejeter le grand principe de T autorité en matière de foi. Toujours, à partir du temps des apôtres, il y a eu des hérésiarques ; toujours les sectes ont pullulé ; toutes, elles se sont décerné le titre de vraie et pure Ètjlise de Jesus-Christ.
Le seizième siècle a été atteint à son tour de la contagion. Le même phénomène s est présenté, produit par la même cause, par l'orgueil. Mais, en cette occasion, des circonstances exceptionnelles ont donné à la révolte une gravité particulière et lui ont imprimé un caractère de généralité.
La Réforme est née dans un temps où les institutions, les
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mœurs, la ri»ligioa, les événements et les relations commerciales avûent rapproché de plus en plus les peuples européens.
Des communications fréquentes, favorisées par Vusage universel de la langue latine et par la découverte récente de l'imprimerie, avaient succédé à Tisolement du moyen âge.
Cet état de choses fait comprendre la rapide extension que prit rhérésie protestante. D'ailleurs, la translation du saintsiège à Avignon, le grand schisme d'Occident et ses déplorables conséquences, la lutte des souverains pontifes avec les rois de France, l'inauguration des doctrines gallicanes, Taccueil fait aux erreurs de Wicleiï par certaines universités, l'élément païen ramené dans le monde par la Renaissance, en6n la situation politique de l'Ëurope, les rivalités de Charles-Quint et de François l*', et les progrès des Turcs, avaient préparé les voies aux novateurs.
Avant de raconter comment la Réforme s'est établie dans notre province, nous nous proposons de feire connaître la situation dans laquelle se trouvaient, au commencement du seizième siècle, la ville de Strasbourg et l'Alsace, sous les rapports politiques, religieux et scientiûques. Ce sera l'objet de la première partie de notre travail ; nous éviterons ainsi les interruptions et les explications dans les divisions suivantes, et notre récit conservera son unité. — 11 s arrêtera à l'année 1529, temps auquel la célébration du sacrifice de la messe et rexercice du culte catholique furent absolument interdits dans la ville et dans les domaines de Strasbourg. La Réforme y était alors un fait accompli.
Nous iS&rons suivre cette première publication d'un second ouvrage, qui en sera le complément et qui traitera des progrès et du développement de la Uéfbrnie en Alsace jusqu'à la paix de Haguenau (1004), époque à laquelle le protestantisme avait atteint son plus complet épanouissement dans la vallée du'
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A l'époque où la révolution religieuse éclata» l'Alsace était divisée en un gi aad nombre de seigneuries et de petits États.
L'Autriche occupait le premier rang en haute Alsace : le gouvernement impérial y avait établi son siège à Ensislicim ; la comté de Montbelliard et la seignom ie de Reichenweyer appartenaient à la maison de Wurtemberg; le mundat supérieur de Rouflach reconnaissait la souveraineté des évèques de ^Strasbourg; le reste de cette partie de la province ap[)artenait à l'abbaye de Murbach, aux évêques de Bâle et à qnclques seigneurs, parmi lesquels les sires de Rappolsteiu étaient en première ligue.
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Quant à l'Alsace inférieure, elle renfecmail une foule de propriétés laïques ou ecclésiastiques; les évéques de Strasbourg y avaient les sept bailliages de Saveme, Kochersberg, DachsteiQ, Benfelden^, Schirmeck, Markolsheim et de la Wanzenan, desquels dépendaient une centaine de villages et une quantité de fiefs ; enfin les comtes de Ilanau et les comtes palatins des Deux- Ponts y possédaient des domaines très-tonsidérables.
Outre Strasbourg, ville libre et immédiate du $aint-£mpire, on comptait en Alsace dix cités impériales, qui toutes avaient des domaines plus ou moins étendus, à savoir, Haguenau, Scliélestadt, Colmar, Wissembourg, Landau, Oherehnheim, Roslieim, Tnrcklieim, Kaisersberg et Munster, dans la vallée de Saiut-Grégoire^. Les dix villes avaient contracté entre elles plusieurs alliances, et elles étaient placées sous la protection du landvogt impérial résidant à Haguenau. L'administration suprême de la justice était aux mains du Rekhsschultheiss.
Le landvogt, lors de son entrée en fonctions, devait prêter serment aux villes de les maintenir en jouissance de tous leurs droits et privilèges ; ses fonctions se bornaient à protéger et à laire exécuter les jugements rendus par les tribunaux impériaux; tous les actes arbitraires lui étaient sévèrement inter- •dits, même dans sa résidence de Haguenau..
Le commerce et l'industrie avaient enrichi les cités, Taisance y régnait, la propriété y était assurée. Elles avaient, à quelques dilîérences près, uniformité de constitution et d'administration intérieure.
Strasbourg surpassait infiniment toutes les autres villes de la province en richesse, en population et en puissance. Son origine remonte à une très-haute antiquité. Argentoraium fui compris dans le premier arrondissement de la Germanie cisrbcuanc [Germania prima), lorsque Constantin le Grand or-
* Toutefois la ville inmiio de Benfeldeii nvait été engagée, au oommence-
iiifiit (lu quiuzîènie siècle, à l:i ville de Strasbourg.
' Mtilhouso, oi iginairemeat viUe impériale, était entrée, en 1515, dans la confédération suisse.
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ganisa ses Etals ; les Barbares la ravagèrent de fond en comble, el on bàlit sur ses ruines le fort de Sirateburg. Dagobert 11 y rétablit, en 675, le siège épiscopal, qui était tombé avec reofire ^. Un comte particulier y eierçaii les droits du roi. Strasbourg fît partie des royaumes d'Austrasie et de Lorraine ; lors du partage de la monarchie de Louis le Débonnaire (84Ô), elle fut réunie au royaume de Germanie, et Henri rOisei^ur l'iDCOrpora déûnitivement au saint empire en 925.
Les évèques étaient investis de pouvoirs considérables dans rintérieur de la ville.
En 841 , un diplôme du roi Louis 1* affranchit l'évécjue, le chapitre el l'évéché de la juridiction temporelle et de celle des comtes palatins. Olton II, par un diplôme du mois de janvier 982, conféra à l'évêque Erchambaud l'exercice de la juridiction civile et criminelle, confiée jusqu'alors aux comtes, dont l'olBce fut supprimé.
L'administration des évèques était en général douce et paternelle; cependant, malgré leur grande puissance, jamais Strasbourg n'a été une cité épiscopale. Ses premières lois municipales datent du dixième siècle. Les prélats' y exerçaient des droits régaliens par délégation, et en tout temps les rois et les empereurs ont accordé des privilèges nouveaux à la ville, sans opposition de la part des évèques.
Les lois municipales du dixième siècle (leges curise argenti-. nensis) déféraient rélectiou de l'avoyer au grand chapitre, aux officiers de l'évéché et aux })ourgeois notables. Une couveiUion conclue en 1220 défendit de conférer Favocatie à un empereur, à un roi, à un duc ou à leurs descendants. — Plus tard, Tévéque Henri de Stahleck inféoda cette dignité aux dynastes de Lichtenberg, auxquels succédèrent les comtes de Hanau, — L\'vè(juc nommait aux quatre charges principales ou grands ofiices de la ville, qui étaient ceux de bourgrave de préposé
* Dès Tan 34C, la signature d'Amandus, évéque de Sli'asbourg, est apposée aux actes du concile de Cologne.
* Les bourgraves étaicat spécialement chargés de la direction des corps
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aux péages \ de maître de la monnaie et de prévôt *. La famille de Zorn posséda longtemps cette dernière charge par inféodalion.
Une série de diplômes établissent les droits et les privilèges.
successivement accordos à la ville par les empereurs. Henri V réduisit en 1119 l'iinpùl que l'évèque prélevait sur les vins; Lolhairc accorda en 112;) aux Strasbourgeois le privilège de ne pouvoir être distraits du juge de leur domicile Philippe, ' fils de Frédéric Barberousse, déclara l'immédiateté (die Reidisunmittelbarkeit) de Strasbourg et exempta ses citoyens et leurs biens situés en Alsace de tous services et charges. Otton IV confirma ces dillérenis priviléi^es en 4211, Frédéric 11 en 12o0; ils le furent encore (1262) par les lettres patentes du roi Richard datées de Haguenau.
La législation de Strasbourg fut perfectionnée en 1249; le magistrat, le conseil de Vévéque, le grand chapitre et les patriciens s'entendirent pour arrêter de nouvelles lois, dont le but était de préciser avec soin les rapports et les attributions des autorités épiscopalc et municipale .
La ville ne resta pas étrangère à l'agitation qui régna dans tous les États, petits et grands, et dans toutes les communes de
de métiers de la ville et jiip aient les délits coniinis par lesartisiin^. (Arcli. de Strasb. V. Iiivcnt. (inindidicM'. — Invent, des titres OODcemaiil les droits et domaines do révoclit' en la ville, cl;isse 111.)
• Le préposé aux péages était ii la tète tiii Zolllieller (cave aux |M';iges), où prélevaient les droits sur les denrées, le vin, le sel, le chaibon, le chanvre, etc. L^crèchc avait constitué un grand nombre de rentes sur le zollkeller, (Arch., loc. cit., classe I.)
' Le prévdt {SchuUhci&s) et le sous-prévùt rendaient la justice au nom de révéque au tribunal appelé Stockgericht. Leurs pouvoirs étaient originairement fort étendus; mais, à la suite des usurpations des magistrats, ils se liouvèrent râbiits h juger quelques cas criminels. C'est surtout ;i partir de la guerre des paysans que les droits de la prévôté sont tond)és en décadence. La ville ne cessait d'y porter atteinte. (Archiv., loc. cit., classe II.)
> Ce (Hivilége a joué un rôle fort important à Tépoquc de la réforme. Les prêtres et moines qui avaient apostasié et s^étaienk mariés se firent recevoir booi^oois de Strasbourg, et prétendirent qu'en vertu du droit accordé par reuq>ereur Lotliaire révè(pu> ne pouvait les citer à comparaître à S^aveme pour rendre compte de leur conduite.
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Tempire d'Allemagne, à rextinction de la maison de Hohcn- Stauflen, et pendant les dix-neuf années (de 1254 à l'i75i qui s'écoulèrent entre la mort de Conrad lY et ravénement de Rodolphe de Habsbourg. Chacun des membres du corps germanique chercha à profiter du désonlre général pour s'emparer des droits régaliens et des attributs de la souveraineté. La noblesse patricienne de Strasbourg fit comme tout le monde, elle se mit à la tète d'un mouvement dont le hul était de délruire le pouvoir des évêques dans l'intérieur de la cite. — La ville porta de nouveaux statuts sans le concours du prélat et de son chapitre, nomma ses magistrats, leva des impôts et conclut, avec Cologne, Mayence, Worms, Spire et Bftle, un traité par lequel on s'engageait à se garantir réciproquement contre toute agression et à empêcher rétablissement de nouveaux péages. On leva des troupes et on arma cent baleaux pour protéger la navigation de Bàie à Coblenlz. Ce traité fut confirmé en 1255 par le roi (Suillaume de Hollande.
Cependant une guerre opiniâtre et sanglante ne tarda pas à éclater entre Strasbourg et son évêque, Waltber de Geroldseck, qui revendiquait les droits et les antiques prérogatives de ses prédécesseurs. Le sort des armes fut favorable aux citadins, le 8 mars 1262, à la bataille d'Obei haushergen, et Slrasl)ourg conclut, le 21 avril 1265, avec l'évéque Henri de Geroldseck, successeur de Walther, un traité que souscrivirent également le grand chapitre et les chapitres de Saint-Thomas et de Saint-Pîerrele-Jeune. Ce traité sanclionna tous les privilèges accordés à la ville par les rois et les empereurs, et confirma les anciens usages, ceux mêmes qui ne reposaient pas sur des titres positib. Strasbourg conserva le droit de s'administrer, put faire ses statuts et choisir son magistrat. La nomination du burggraf, du prévôt, du préposé aux péages et du maître de la monnaie, resta à l'cvcque*.
Toutefois les prérogatives uouveliemeul acquises ne proli-
* Les Ovcques continuèrent à oxercrr à Sti asliourg une pail c de la juridiction civile et crimincUe jusqu'au seizième siècle.
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lèrent qu'aux citoyens nobles. Seuls ils composèrent le sénat; le corps du magistrat se renouvelait lui-même, c'était une véritable oligarchie. L'esprit hautain des patriciens exaspéra les plébéiens. Une lutte s'engagea (1308), et le succès de» nobles rendit leur administration de plus en plus oppressire.
Cet état de choses dura jusqu'en \ 7)7)^2.
A cette époque, une division violente éclata entre les deux puissantes familles slrasbourgeoises de Zorn et de MùUenheini, à la suite d'une rixe sanglante qui s'était élevée à la fin d'un bal. Tous les patridens prirent parti pour Tune ou Tautre des deux maisons; Strasbourg, divisée en deux camps, allait être livrée aux fureurs de la guerre civile. Les parents, les amis et les vassaux des factions rivales s'armaient également à la campagne et se disposaient à pénétrer dans la cité. Mais alors les bourgeois et les artisans, effrayés des dangers qui les menaçaient, prirent les armes à leur tour et demandèrent au magistrat et au stettmeistre Sicke le jeune de leur confier les clelis, les sceanx et la bannière, promettant de protéger la ville et de la préserver de l'anarchie. Ayant obtenu ce qu'elle exigeait, la bourgeoise institua un nouveau sénat dans lequel elle fit entrer un membre de chaque tribu de métier, et des patriciens choisis en dehors des familles qui s'étaient arrogé le droit exclusif de renouveler ce corps. Elle institua quatre stetlmeistres, savoir Rulmann Swnrher, Rodolphe Judenbreter, Ileiiselor de Scliœnecke et Jean Ciiobeloch, et un chel ou consul des artisans (Ammeister, Ammanmeistcr ou An twergmeister); ces dernières fonctions furent déférées à Burcard Twinger. — Tandis que la révolution s'accomplissait, les portes de la ville étaient fermées, les bourgeois et les métiers étaient sous les armes, — les Zorn, les Mullonlieim et leurs partisans respectifs demcu* raient consignés dans leurs maisons.
On se hâta de démolir les curies (Trinckstuben) où les nobles avaient coutume de se réunir, et au commencement de Tannée 1353, les artisans allèrent raser les deux châteaux d'Erstein et de Schwanau, situés dans la plahie d'Alsace. Après
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cette expédition, ils instituèreot un nouveau sénat et réduisirent à deux le nombre des stettmeistres. Ils conservèrent dans ces
fonctions Rulman Swarber et Rodolphe Judenbreter; Burcard Twinger resta ainmeislre. Ces trois hommes étaient les chefstlu parti démocratique; il furent nommés à vie. La nouvelle constitution &ii rédigée en forme de charte (Sehufœrbrief) en 1354, et la bourgeoisie jura solenneUement de la maintenir.
En même temps on entama, sous la médiation des princes voisins, des négociations avec les bourgeois nobles : ils renoncèrent à leur ancien droit d'élire tous les membres du sénat, et ne conservèrent que le tiers des sièges dans cette assemblée. Toutefois, malgré le éuccès des plébéiens, la constitution resta longtemps vacillante. Strasbourg eut à soutenir encore des luttes avec ses évèques Frédéric de Blankenheim et Guillaume de Dietz, et avec les familles nobles blessées dans leur intérêt et dans leur orgueil par la révolution de 157)2, et qui refusaient de se soumettre aux impôts et aux autres charges publiques, ainsi que les y obligeait un statut porté en 156â.
Hais, au milieu de ces conflits et des autres guerres de Tépoque dans lesquelles Strasbourg se trouva engagée, ses droits et ses privilèges s'étendirent et s'afloi mirent.
Les bourgeois nobles durent enfin se résigner à prùler le serment d'observer les lois existantes et de se soumettre aux charges publiques.
La ville conserva sa jundiction civile et la libre jouissance de ses domaines; elle demeura affranchie de tout impôt étranger, et maintint le tarif nouvellement modiiié des péages épis- . copaux. Strasbourg acquit en ouli e le droit de frapper monnaie; et on lui reconnut, comme aux autres États d'empire, le privilège déporter devant des Austrègues, ou arbitres, les contestations dans lesquelles elle se trouverait engagée Elle avait siège et droit de suffrage aux diètes *, et, comme État d'empire,
* Bàlit Worms et Uhii, furent désigiiés eu qualité d' austrègues par les lettres patentes de Sigisitiund, eu 1455.
* Elle fut comprise dans le oerde du Haut-Bfaiii.
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elle devait fournir et entretenir un contingent de quarante cavaliers et de deux cent vingt-cinq fantassins.
Enfin, la constitution prit sa forme définitive en Tannée 1482, et ne subit plus de uioclificatious importantes jusqu'à la RévoiuLion française, qui la renversa.
« Cette constitution, — dit un de nos concitoyens qui a eu occasion de 1 étudier S — cette constitution a dû ses développements et sa durée non-seulement à l'énergie de la bourgeobie, mais surtout à la modération et à Tesprit de conciliation dont elle donna des pi cuves nombreuses. Au milieu des luttes les plus passionnées et après d'éclatants succès, elle n'a jamais commis la faute d'imposer à ses adversaires d'intolérables sacrifices ; presque toujours elle eut la sagesse .de respecter les droits acquis incontestables, et de ne demander que des concessions dévolues nécessaires et inévitables *. »
Les bases fondamentales de la constitution de Strasbourg se trouvent dans le code de lois rédigé en loi2 et revisé en 1425, 1413 et 1441 dans le titre constitutif du conseil des Quinze de 1435 (révisé en 1594) ; dans le règlement organique du conseil des Treize (revisé également en 1594); dans plusieurs règlements relatifs à la magistrature perpétuelle appelée des Vingt et un ; enfin dans la charte de 14S2^ Celle charte [Schwœrbrief'j résumant tout le passé, se fondant sur les concessions impériales et sur les transactions des plébéiens avec les nobles et les évêques, détermine les attributions des chefe de la république, du sénat et des différents collèges que s'adjoignit ce dernier. Elle fixe les limites et la nature des diverses magistratures, la
' c G. F. Schulzcnbcrger, màea mairo de la ville. • Esquisse hislori- > que (le la constitution de Strasbourg, p. I C.
* L'on ven-a qu'à Tépoquc de la révolution religieuse 1 1 bourgeoisie fit complôteineut divorce avec l'esprit de sagesse, et de modération par lequel elle s'était distinguée dans les temps anciens.
* V. la Cliroii. de Wenker (à la Bibl. de Strasbourg, t. II, p. 1, f. 61).
* Schiller, apud Kœnigshofcn, p. i093. — Laguille, Histoiro d'Alsace, preures, p. 74. — Benog, Ghroa., 1. 8» f. 83. — Korse Abttndluiig von don Âmmeistern der Sladt Slnisburg, etc. V. I..]larUa Pastorius. (SUasb., 1761.)
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durée des fonctions, eniiii la représcnlalion de la commune et sa part dans l'exercice du pouvoir législatif, judiciaire et administratif.
Les actes de la ville, lorsqu'ils réglaieat désintérêts importants et «^i'néraux, commençaient toujours par la formule :
Nous mOttres^ sénat et eommune de Strasbourg. Les cléments de la constitution se résumaient dans ces trois mots . maitres, sénat et commune.
La commune comprenait les nobles et les pléb^ens; cesder- . niers se subdivisaient en notables et artisans.
Les nobles, répartis originairement en' plusieurs curies {IVmdestûben), n'en formèrent finalement plus qu'une seule ; ils occupaient le tiers des sièges au sénat; celte même proixtrlion était observée dans les dilVcrents collé<>es de la magistrature et dans la distribution des fonctions particulières auxquelles les nobles participaient. Il foUait, pour qu'un gentilhomme exerçât des droits politiques à Strasbourg, qu'il fût bourgeois de la ville et immatriculé au directoire de la noblesse immédiate de la basse Alsace.
Les plébéiens étaient divisés en tribus ou sections politiques dont le nombre fut fixé à vingt, à partirde l'année 1482^ et aiaquelles étaient affectés des hôtels appartenant à la commune. — Antérieurement à la révolution de 1^32, les tribus avaient été de simples corporations de métiers ; un décret de l'an 4362 obligea tous les bourgeois non nobles, notables et artisans, à s'agréger à l'une d'elles à leur choix. .
Les tribus avaient toutes leurs règlements et leurs statuts particuliers {Ordnmg) ; elles étaient dirigées chacune par un collège de quinze éckevins (Sehœffen), que présidait un de ses membres portant le titre de syndic ou de chef {Zunftmeister). Ces collèges d'écbevins géraient les alVaires de leurs tribus respectives, formaient leur tribunal de police (Zanflijerkhl), et élisaient les sénateurs plébéiens chargés de les représenter
• Précéilemment le nonijjre des ti'ibus avait varié de dix à vingt-huit (Schad., Chron., m., 507).
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dans le premier corps de l'Élat. Les tribus choisissaient leurs échevins, mais ces derniers n'exorçaicnl leurs fonctions qu'après avoir été confirmés par l'assemblée géaérale du ma* gUtrat ^ •
Le corps réoni des trois cents échevins appartenant aux vingt tribus, constituait la véritable représentation de la commune. II exerçait les attributions d'une seconde chambre législative et avait le droit d'accorder ou de refuser sa sanction aux projets de lois, statuts et règlements d'administration qui devaient lui être soumis. Les décisions cpi'îl prenait étaient souveraines, le magistrat ne pouvait pas les modifier. L'assemblée des échevins accordait ou refusait Tautorisation de recevoir de nouveaux bourgeois, parce que la délégation du droit de bourgeoisie conférait des droits politiques; elle prononçait également en dernier ressort sur l'établissement des impôts et sur les projets d'acquisition ou d'aliénation des domaines de larépublique; en un mot, tout ce qui rentrait dans les attributions du pouvoir législatif d'un Etat immédiat de l'empire germanique était de sa compétence*.
Lorsque le magistrat avait arrêté les affaires dont les trois cents échevins devaient être saisis, il les convoquait, se rendait en corps à la réunion et y tenait le premier rang. Car, si le pou- Toir exécutif n'ayait pas le droit de déroger à ce qui avait été décidé par un arrêté des échevins, les échevins, de leur côté, ne se réunissaient que convoqués par un décret du pouvoir exécutif, ne délibéraient que sur les affaires portées devant eux, et étaient liés à certaines formes déterminées, dont ils ne pouvaient s'écarter. Ces sages précautions, l'initiative attribuée uniqnement au corps du magistrat et la discussion préalable à laquelle tous les projets étaient soumis, préservèrent pendant longtemps la république des mesures précipitées et irréfléchies, de la manie des amendements, et des entraînements démago-
* Les auloiités supérieures de la ville constituaient ce qu oa appelait le magistrat.
* Recht Budi., cap. von Schœfîen, art. 4.
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giques auxquels les assemblées nombreuses sont si souvent
exposées.
On choisissait annuellement parmi les échcvins quelques membres (Zwiftbriider) chargés de difTôrontcs iDspcctions industri^les, telles que la boulangerie, la boucherie» etc.
Passons au pouvoir exécutif, comprenant les meUtreê et le magistrat.
Les premières autorités de la république étaient les ^ett" meistres et Yammeistre.
Les stettmeistres étaient au nombre de quatre; le sénat les choisissait parmi les sénateurs nobles; ils se renouvehiient tous les ans par moitié et restaient par conséquent en fonc^ tions pendant deux années. Chacun d'eux étai^ régent à son tour durant trois mois; il présidait alors le sénat, recueillait les voles, avait la garde du grand sceau de la république, et signait les décrets expédiés non-seulement en son nom, mais aussi en vertu de Fautorité du sénat.
L'ammeistre ou consul plâiéien était en fonctions pour une année, et ne pouvait être réélu qu'après cinq ans d'inter^ "valle. Les sénateurs plébéiens, investis seuls du droit de le nommer, proposaient trois candidats. Il fallait que ces candidats fussent libres de tout lien féodal et qu'ils n'appartinssent pas à une tribu dont un membre eût été anuneistre dans les cinq dernières années. Le sort désignait celui des trois compétiteurs qui Temportiut. — L'ammeistre convoquait le sénat et lui soumettait les affaires à traiter ; il donnait le premier son vote et dirigeait les débats.
Le corps du magistrat proprement dit se composait du grand sénat et des Vingt et Un, Ainsi constitué, il formait le gamemement ; il réunissait les attributions politiques, administratives et judiciaires. La haute juridiction, autrefois déléguée aux évèques, était entre ses mains, ainsi que la juridiction civile et le droit de grâce : il vériliait les pouvoirs, il avait l'initiative législative et représentait l'Etat dans ses rapports intemationauz ; enfin, ainsi que nous le disions ci-dessus, il
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arrêtait les règlements généraux d^administration publique qui devaient être soumis à la sanction du corps des échevins.
Les membres du grand sénat exerçaient des fondions temporaires ; le corps se renouTelait tous les ans par moitié, le jeudi qui suivait le 1" janvier, à sa heures du matin, de sorte que chaque sénateur restait revêtu de cette dignité pendant deux ans
La charte de 1482 fixa le nombre des sénateurs à trente, — l'ammeistre non compris, — dont dix nobles et vingt plébéiens. Ces derniers correspondaient aux vingt tribus qui devaient avoir chacune un représentant dans le premier corps de rÊtat. — L'ancien sénat procédait à l'élection des cinq nouveaux sénateiv/'s nobles, parmi lesquels il désignait les deux stettmeistres enirant en l'unclions. Les dix nouveaux sénateurs plébéiens étaient élus par les échevins des tribus auxquelles appartenaient les sénateurs sortants ; ils devaient avoir vingtcinq ans et être de vie cl de mœurs irréprochables.
Les Vingt et Un étaient des assesseurs inamovibles. La presr que totalité d'entre eux siégeait également aux collèges des Treize et des Quinze, dont nous aurons à nous occuper plus bas.
Le but et Torigine des Vingt et Un exigent quelques explications.
De tout temps on avait eu coutume à Strasbourg, lorsqu'il s'agissait d'affaires importantes, d'appeler aux assemblées du sénat d'anciens sénateurs , pour les consulter et profiter de leur expérience. On les désignait sous le nom d'anciens (Alte Heiren) ; jusque vers le miUeu du quinzième siècle, ils n'étaient convoqués que de temps à autre, et leurs fonctions étaient temporaires.
Mais plus tard on comprit qu'il importait d'introduire un élément stable dans un gouvernement dont tous les membres changeaient de deux eu deux ans. Ou statua en cooséquence
^ n ne pouvait 6lre réélu ^''après un laps de deux ans également.
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que les anciens assisteraient à toutes les séances du sénat avec voix consultative, qu'ils seraient nommés pour cinq années, et qae ceux d'enlre eux qui auraient obtenu les honneurs d'une double élection resteraient en fonctions toute leur Tie. II parait qu'ils étaient alors au nombre de Vingt et Un, de là le nom qu'ils ont toujours porté depuis.
Cette forme ne fut pas définitive. Après rétablissement des collèges des Treize et des Quinze, leurs membres étaient ha- IntuelUment nonunés aussi Vingt et Un ; et, lorsque en6n la constitution adieva de se régulariser, il fut admis en principe que tous les Treize et Quinze seraient néemairement Ymgi et Un, c'est-à-dire membres de l'assemblée générale du magistrat, qu'on nommerait à vie tous les anciens ou Vingt et Uïi, et qu'on porterait leur nombre à trente et un, comme celui des sénateurs, Tammeistre y compris Or, les Treize et les Quinze réunis et ne formant qu'un total de vingt-huit, on les 'compléta en leur adjoignant quelques anciens sénateurs qu'on nomma simples Vinyt et Un {Ledige Einmd Zwanziger), Parmi ces simples Vingt et Un, il devait y avoir un noble et un ancien ammeistre.
Outre les attributions dont il a été question ci-dessus, rassemblée générale du niagistrat, désignée sous le nom de sénat et Vingt et Un, recevait le serment de tous les employés et officiers de la ville, même de ceux qu'elle ne nommait pas; elle choisissait les assesseurs de divers dicastères inférieurs, et les trésoriers de la république lui rendaient compte des revenus et des dépenses. Ces trésoriers rappelaient, d'après leur nombre, les Trois de la tour aux Pfennings^ ; c'étaient d'anciens
• * Cette tour avait été bâtie en 13"2Î, poury dépnsi r le ti ésor, les archives et les titres des droits, privilèges et fnuichiscs de la ville. On l'avait construite avec une triple voûte pour la nieUrt^ à Tabri du feu et des éujeutcs, et c'était là qu'on administrait les revenus de la ville. Les trois preiuitîrs trésoriers avaient été un Zorn, un MuUculieiui et un plébéien. Phis taid, les trésoriers furent tous plébéiens; mais, par sourenir du vieux temps, on nommait le plus anden âer junker (le gentilhomme), le second der bûr-
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sénateurs dont le doyen sortait d'exercice au commencement de chaque année.
Quant à la juhdiclion civile et crimiDelle exercée par le grand sénat, nous y reviendrons lorsque nous traiterons de Tadministration de la justice dans la république de Strasbourg.
Les raisons qui avaient motivé la création du corps des Vinqt et IJu comme assesseurs du <îrniid sénat, firent établir en( m e plusieurs collèges dont les membres étaient nommés à vie. Ils constituaient ce qu'on appelait le gouvernement perma-^ tient (dos hestsaukge Régiment), C'étaient les collèges des Trei%e et des Qtdn%e déjà nommés incidemment, et eelui des trois Chambres intimes {der drey (jeheimen Stuben).
On n'est pas d'accord sur la première origine du collège des Treize^ mais on sait qu'il existait antérieurement au quinzième siède. Les membres de cet ordre étaient d'abord au nombre de neuf, puis de douze, sans compter l'ammeistre régent qui était à leur téte, de là leur nom de Trei%e {Dreyzehner). Leur organisation définitive date de l'année 1458 *, le collège se composa alors de quatre nobles dont un stettmcistre, de quatre anciens ammeistres, enfin de quatre citoyens versés dans les aifiûres publiques. €es quatre derniers sièges étaient accessibles aux échevins.
Le stettmeistre en régence et l'ammeistre de l'année présidaient les Treize. — Ils exerçaient ces fonctions lors même qu'ils n'étaient pas parmi les membres ordinaires du collège.
L'ammeistre le convoquait et lui soumettait les affaires à traiter. Le stettmeistre régent recueillait les votes.
Le conseil des Treize formait le véritable sénat politique de la cité et le premier corps de la magistrature. Il avait le pas sur tous les autres ordres de l'Etat; les plus hautes attributions gouvernementales étaient entre ses mains. On n'y admettait
(jer (le boiu î^oois) et le troisième der bauer (le uunaut}. V. Ânbaug ap. Kœni^sliofen, p. 1U*J9.
* Wencker., Chroii. mss., 1. 1, P. 1, p. 50.
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que des hommes d*mie sagesse et d'une aptitude reconnues et depuis longtemps habitués au maniement des affaires.
Les Treize étaient chargés des deux déparlenients de la guerre et des affaires étrangères. Les mesures de défense et de fortification, la composition de l'armée, — formée d'une milice bourgeoise et d'une milice soldée, — les' questions d'administration militaire, élaienttoutes de leur ressort. La direction des négociations a^ec les souverains allemands et étrangers, la correspondance avec la cour impériale, la paix et la guerre, les alliances politiques et commerciales, rentraient également dans leurs attributions*; enfin, lorsque des troubles agitaient Strasbourg, ils prenaient le commandement suprême de la ▼iUe.
Le second collège permanent, (Mià(BBQmn%e(Funf%ehier)^ date de Tannée 1426.
En 1425, une commission de quatre-vingt-quatre membres ayait été formée pour réviser les statuts de 1522 et pour y lyouter de nouveaux règlements. Les représentants de la cononune adoptèrent son œuvre; mais les plaintes qui avaient provoqué cette révision recommencèrent tout aussitôt, notamment à propos du poids des impôts et de l'octroi ou Helhling ZolL., Les magistrats et les échevins nommèrent en conséquence-, en 1426, une seconde commission composée de Treize membres *y et lui décernèrent le pouvoir de faire aux règlem^ts tous les changements jugés nécessaires ou avantageux.
Cette commission reconnut que les désordres existants dans l'administration publique provenaient de l'inobservation des lois plutôt que de leur délaut. Elle proposa , pour couper court aux abus, d'instituer le collège des Quinze et de le charger de veiller à l'exécution de la constitution, des lois et des règlements relatifs à l'administration publique. La pro-
^ Le conseil des Treiie était tenu de donner communication de ce qu'il faisait au magistrat assemblé, à moins qu^il ne 8*agit dWaîres exigeant le secret.
< Weanket, CSfaroo., tom. II, p. 1, f. 43.
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position ayant été agréée, on statua que le collège des Quinze serait compose de cinq nobles, de dix plébéiens et d'un secrétaire-rapporteur^, qui tous devaient avoir siégé au grand sénat. La commission provisoire, qAi cessait ses fonctions, désigna les premiers membres du nouveau corps.
La chambre des Quinze avait des attributions fort impor* tantes; c'est elle qui constituait la véritable administration municipale de la cité.
La rédaction de nouveaux projets de lois ou de règlements nouveaux était de son ressort. Lorsqu'elle était convoquée ad hoc, elle pouvait opposer son veto à Tabrogation d'une loi, pourvu que ce fût à l'unanimité des suffrages, quand même celte abrogation avait été proposée par le magistrat en corps.
Les attributions de la baute police étaient aux mains des Quinze, ils exerçaient une surveillance générale sur l'administration et sur tous les magistrats et fonctionnaires publics. Cette surveillance était sévère, on eu trouve des preuves nombreuses dans l'histoire de Strasbourg *. Souvent des condamnations étaient prononcées; on les inscrivait dans un registre consacré à cet usage, qu'on nommait le Livre rouge. — Quand un échevin tombait en laillite et ne renonçait pas de son chef à ses fonctions, les Quinze requéraient de Tammeistre leur admission en corps à l'assemblée générale du magistral, a6n d'y
* Wencker, op. cit., t. I, p. 1, f. 29, verso, et p. 50, et t. II, p. 1, f. 43.. Chron. mss. de Strasb. extr. deSchad., f. 64.
■ Ainsi, en 1458, rainmcistre Jean Mflilbriih fut mis & une forte amende pour avoir demandé de Targent à la caisse publique, sous le prétexte d'un voyage à faire ])our se reiidr»' :inprcs d'un prince étranger, et pour avoir accepté une \ni'cc (le gibier d uii autre prince, sans y avoir clé auto^i!^é; de plus, les Quinze détendirent de lui renilre, à sa mort, les honneurs funèbres dus aux ammeistres. — Henri Meyer, autre ammeistrc, fut privé de toutes ses places, même de la qualité d*éehéfin, condamné k une amende de cent Ums pfennings et à demeurer, pendant dnq ans, an faubourg Blanc, sans aller ni à la ville ni à la campagne, pour malversation dans Temploi des deniers de Tceuvro Notre-Dame, L'impératrice d'Allemagne intercéda en vain pour le coupable : les Quinze maintinrent leur jugement. IN'ous citons ces exemples entre plusieurs du même genre, (V. Wenckcr, op. cit., t. Il, p. l,f. 80.)
SITUATION POUTIQUE AU SEIZIÈME fllÈCI>E. 17
exercer, par l'organe tle leur secrétaire, leurs fonctions de censeurs. Ce secrétaire prenait place au parquet, les Quinze eux-mêmes siégeaient sur un banc séparé. On appelait cela prendre la préséance (den Vortiitz nehmen) .
La chambre des Quinze était chargée également de maintenir Técononiie dans les dépenses publiques. La diieclion de toutes les administrations financières, la perception des impots, l'inspection du trésor et de la monnaie, lui étaient dévolues; elle Teillait à l'exécution des mesures prescrites en cas d'incendie ^; les affiiires de maîtrises rentraient dans ses attributions : par conséquent , elle était la protectrice de la classe com> merçante et des intérêts industriels. En un mot, tout ce qui pouvait être utile à la commune était du ressort des Quinze; il était d'usage qu'aux séances du collège le président commençât par demander à chaque membre nominativement s*il n'avaU rien à proposer pour la prospérité de la mile,
Ijes ammeistres nouTellement élus se rendaient à la chambre des Quinze et y prêtaient le serment de remplir avec zèle et fidélité les devoirs de leur charge. Un règieineut sanctionné en 1441 par l'assemblée générale des échevins permettait aux Quinze •d'appeler, dans des cas importants, les sénateurs à leurs séances.
Le collège des Quinze remplissait aussi des fonctions judiciaires et statuait en dernier ressort sur les appels interjetés contre les arrêts rendus par les juridictions des métiers et des tribus (Handweck und Zunft Gerichte). Ce collège . élisait annuellement son président, celui-ci faisait les convocations.
Le pouvoir étendu de la chambre des Quinze et en particulier les fonctions censoriales qui lui étaient dévolues avaient fait prévoir, dès son premier établissement, qu'elle encourrait
* Los Quinze délé'juaient des membres de leur collège et les cliarfjeiiient d« la sui-veillanrc des bâtiments, des propriétés, de la uionnaie, des Liés, des moulins, des vins, des pbarmacics, de la typogi-aphie, du service des incendies, etc. On nommait ces délégués obère hauherren, obère mi^K^ter' ren, obère mOhlherren, obère weinherren^ etc., etc.
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l'animadvcrsioli de ceux envers lesquels elle aurait à exercer son ministère. Le magistrat et les échevins décidèrent qu'on lui délivrerait des lettres patentes, portant promesse de maintenir les décisions et les jugements des Quinze, et d'accorder
une protection spéciale et individuelle aux membres de leur ordre. Ces lettres furent expédiées sous le nom de Schirm Brief ' , et on les inséra dans le texte même de la charte à laquelle le peuple et les difiërents corps de TËtat juraient fidélité tous les ans.
En 1441, peu d'années après leur institution, les Quinze revisèrent les statuts de la ville et en firent deux Godes, dont
l'un l'ut nommé Livre du Droit (Recht Buch), l'autre Livre des Règlements (Ordnungs Buck). Le magistrat approuva cette révision .
Les Treize, les Quinze et les simples Vingt et Un réunis formaient, — en dehors de leurs attributions d'assesseurs du
sénat, — le troisième collège du magistrat permanent, celui
dit des Trois chambres secrètes [Der dreij geheimen Stuben).
Ce collège fixait les dépenses et réglait, à la fin de chaque année, le budget pour l'année suivante. 11 déterminait le montant des traitements et des pensions; il ordonnait les construc- . lions publiques et exerçait un contrôle suprême sur tout ce qui concernait l'administration financière. Il désignait à cet elîet dans son sein une grande commission économique chav^^co d'élaborer les projets et de présenter ses rapports au collège en corps. — On choisissait parmi ses membres les che& et présidents des tribus.
Les trois collèges qui constituaient le gouvernement permanent nommaient eux-mêmes aux places qui devenaient vacantes dans leur sein. Lorsqu'il y avait un siège inoccupé dans la chambre des Treize, cet ordre choisissait un Quinze; — les Quinze se complétaient par l'élection d'un simple Vingt et Un ou d'un sénateur; — les simples Vingt et Un, enfin,
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pourvoyaient aux vacances de leur onlre par le choix d'un sénateur ou d'un ex-sénateur. Les seules conditions d'admission étaient d'avoir siégé au sénat et de compter trente-trois ans accomplis.
Les chambres pennanentes avaient des secrétaires nommés
par le magistrat, qui seul pouvait les révoquer. Ou les choisissait d'habitude parmi les licenciés ou docteurs en droit, faisant partie du corps des échevins. C était un état stable, donnant droit, soit à des pensions de retraite, soit à des fonctions supérieures.
Les traitements des employés de la république se payaient, partie en argent, partie en grain, sel, bois et autres denrées.
Quant à la perception des deniers publics, elle se iaisait presque exclusivement par des collèges inférieurs dont les membres, choisis parmi les sénateurs, étaient nommés en général pour trois ans.
La ville de Strasbourg possédait des sdgneuries et des fie& nombreux et d'une vaste étendue. Ses domaines, ses établissements de bienfaisance, étaient placés sous la surveillance de trois directeurs, magistrats inamovibles, dont un noble et deux, plébéiens, nommés par le sénat et les Vingt et Un. La marche que ces directeurs suivaient dans l'exerdee de leurs fonctions leur était tracée par une ordonnance appelée Pflegerey-Ordnung.
L'administration de la fabrique du bàlimeut de la cathédrale, dite Vœuvre de ISotre-Dame^ différente de la fabrique de i'église, était confiée également à trois membres du magistrat, sous Finspection de tout le gouvernement permanent. Le grand chapitre, par une transaction conclue en 1290 avec le sénat, avait confié celte administration à la ville de Strasbourg, et lui avait fiiit cession du bâtiment de la cathédrale et des biens de la fabrique, à la condition d'achever la construction de la flèche et de se charger à perpétuité de l'entretien du monument. Quant aux dépenses du culte, elles étaient restées â la charge du grand chapitre, lequel conserva le droit hono-
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rifiqiic d'assislor par ses t]é[)uk's à rnudieiice des compiesde radmiaistralion de la fabrique de l'œuvre*.
Passons à l'administration de la justice.
La juridiction civile et criminelle rentrait dans les attributions du grand sénat , siégeant seul, sans ses assesseurs. Chacun des quatre stettmeislres le présidait à sou tour pciidaut troiïç mois ; il recueillait les suffrages qui étaient donnés à huis clos, mais à haute voix. L'ammeistre régent donnait le sien le premier, puis les sénateurs nobles, enfin les plébéiens.
Les affaires criminelles et celles des mineurs passaient avant toutes les antres.
Conformément au droit des villes libres et immédiates d'Allemagne, la juridiction criminelle appartenait au sénat en dernier ressoi t
Le pourvoi à la chambre impériale n'était admis qù*en cas de nullité absolue ; encore la cause était-elle nécessairement renvoyée au même tribunal ^.
Aucun jugement criminel n'était d'ailleurs rendu qu'après lecture de toutes les pièces et sur le rapport et les coiu:liisl(ms motivées d'un avocal général, le sénat formait un jury bien composé qui offrait de grandes garanties de lumières et d'indépendance à la société tout comme à Taccusé.
Les affaires de commerce et les causes civiles de juridiction volontaire ou contenlieuse étaient de la compétence du grand sénat. 11 jugeait en dernier ressort lorsque l'objet des demandes était inférieur ù deux cents florins d'or (environ mille francs). Quand il s'agissait de sommes plus fortes, on posait en appeler à la chambre impériale ou au conseil atffique, tribunaux suprêmes de Tempire. Mais ces appels occasionnaient souvent
' Plusieurs traités subséquents ont ratifié et confirmé ces dispositions»
notamment ceux passés en 1395 et en 1422 entre révèquc Guillaume de Piotsh et In ville de Strasbourg, et la coiiTention de Haguenau de l'année lOOi, renouvelée encore en 16*20.
• Ces villes jouissaient du droit àt: supériorité territoriale ; la juridiction crinoinelle en faisait partie.
* Osdonnaiice de la chambre impériale d*Allemagne, p. II. f. 28, % h.
.SITUATM»! POUTIQUE AU SDZlèUE SIÈCLE 21
des frais et des pertes de temps considérables. Pour parer à cet inconvénient, les empereurs Maximilien et Rodolphe H iTÎgcrent la chambre des Treize en cour d'appel, sous le nom de Deleyirtes Kammer Gericht, — pour tous les cas où l'objet en litige n'excéderait pas la valeur de six cents florins d'or.
On eu appelait au sénat des sentences rendues parles baillis de la ville dans les fiefe et les seigneuries qui en dépendaient et des jugements du dicastère, connu sous le nom de petit Menât. Ce tribunal se composait de rammeistre sortant de fonctions, de six assesseurs et de seize échevins qu'on appelait Zumsmner^ (adjoints), et qui étaient élus par les tribus. Les séparations de biens, les servitudes et toutes les demandes dont l'objet était inférieur à deux cents florins d*or rentraient dans les attributions du petit sénat.
On comptait encore à Strasbourg plusieurs tribunaux spéciaux inférieurs : c'étaient le tribunal de police, celui des tutelles ^ le tribunal dientélaîre* (das Schirmgericht)y le tribunal supérieur des corps et métiers^ celui delà ville (Stadtgerieht *), enfin le tribunal des sept*. — Des membres délégués du magistrat et des échevins, choisis par les tribus siégeaient dans ces divers dicastères.
La forme de procédure était celle de la chambre impériale d'Allemagne le§ frais étaient peu considérables. Les avocats, tous gradués, faisaient les écritures et exerçaient les fonctions de procureurs.
* Origmaiicnieiit, il avait eu au petit sénat que douze édievins, conformànent au principe d'après lequel chaque rollr^c do, magistmture devait refermer un tiers de nobles et deux tiers de plébéiens. Ou ignore à quelle oocasion ils fureot portés k seîie. Wencker, op. cit., t. 11, p. 1, f. 30,
verso.
* Il fixait le cens de ceux qui jouii»saient du patronage de la cité, sans aToir le droit de bourgeoisie.
* Espèce de justice de paix.
* CInrgé de punir les voies de fait, sévices et injures.
^ n y avait un règlement de procédure très-^étaillé (lour le grand sémit fit un autre pour, le petit sénat.
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On suivait, au civil, le droit romain, sauf les cas où un statut particulier de la ville s'y opposait.
An criminel, on preri.iil pour règle les ordonnances impériales.
Noos devons lyouter encore que Tammeistre régent était compétent dans les causes dont l'objet ne dépassait pas douze francs ; il tenait deux séances par semaine, les jours où
le grand sénat ne siégeait pas. — Au seizième siècle encore, il donnait ses audiences en plein air devant l'hôtel de ville. On pouvait aussi porter devant lui toutes les causes en première instance; en cas d*urgence, il prononçait sommairement dans toutes les affaires. Il avait le droit de décréter de prise de corps, mais à charge d'en référer an sénat à sa première séance.
Les élections annuelles et le renouvellement des membres du gouvernement non permanent avaient lieu au commence- . ment du mois de janvier. — Aussitôt après, l'ammeistre, les stettmeistres, le sénat,- les chevaliers, les bonrgeou, les artisans et gens de la commune, riches et pauvres, se réunissaient à la place de la cathédrale pour prêter serment à la conslitntîon et jurer « d'être fidèles à la ville de St^asl)nlu■j^^ de rechercher son avantage et son intérêt, et de détourner d elle tous les dangers, chacun selon ses moyens. » Cette cérémonie était désignée sous le nom de Sehwœrtag. La bourgeoisie promettait ensuite obéissance à l'ammeistre, aux stettmeistres et au sénat; puis les meistres et le sénat prêtaient à leur tour serment à la bourgeoisie de veiller fidèlement sur elle et de la juger avec intégrité.
De plus, la bourgeoisie s'engageait solennellement à ne pas paraître armée dans les ructo, à moins qu'elle n'entendit sonner le tocsin {die Mord gloeke)^ lequel ne pouvait être mis en branle que sur l'ordre spécial de l'ammeistre ; dans ce cas, elle devait se réunir autour des chefs de la république, (^t rentrer chez elle à la première sommation. L'on jurait aussi de ne pas contracter A'oHiances privées {privai Bundnisse) ; elles étaient
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interdites sous peine d'être déclaré parjure et exilé pour vingt ans.
La constitution, dont nous venons de faire connaître les formes et les dispositions principales, avait élevé la ville de Strasbourg à un haut degré de prospérité. Les diffi^ents pouvoirs qui participaient au gouvernement se servaient de contrepoids; on possédait à la fois les avantages des deux formes aristocratique et démocratique, sans avoir à redouter les * inconvénients ni de l'une ni de l'autre. La large part d'action laissée à la bourgeoisie plébéienne avait mis un terme définitif à l'oppression des nobles; les fonctions décernées aux gentilshommes, l'initiative exclusivement reconnue au sénat, et l'établissement des collèges qui composaient le (jonvcmement peiTnanenty mettaient la république à l'abri des résolutions précipitées et des entreprises des démagogues.
Les hommes les plus éminents de l'époque ont fait un magnifique éloge de la constitution de Strasbourg. Le célèbre Erasme, entre autres, qui avait visité la ville en l'année 4514, dit à ce propos : « J'y ai vu beaucoup de vieillards qui sont tous bienveillants, — de nobles qui vivent dans la simplicité, — d'hommes ayant le pouvoir en main sans en concevoir d'orgueil, — de puissants bourgeois ornés des plus admirables vertus, — une population nombreuse, calme et pacifique. J'y ai vu une monarchie sans tyrainiie, une aristocratie sans partis, des richesses sans luxe ni prodii^nlilé, du l)ien-être sans vanité.— Si lepèrede l'Eglise, saint Jérôme, qui fait mention de cette cité, la voyait aujourd'hui si bien fortifiée, si riche en trésors, en citoyens et en excellentes institutions et gouvernée par de ta parfaites autorités, — il ne la nommerait plus Ville d'argent {Argentorntus), mais il rappellerait Cité (Vor [Aurata.)^ y> — Machiavelli, Wimpfeling, Jérôme (iebwiler* etc., sont également explicites dans leurs panégyriques du gouvernement strasbourgeois. Toutefois nous devons reconnaître que
* D. E.R. Epistola : ïmngo Reipublicx Argentmemis. — Argent. 1648, , » Panegvris Carolina. Éd. de ÎG41, p. 41, 55.
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cette constitution si yantée (ajuste titre sous bien des rapports) a exercé une influence très-fâcheuse lors de la révolution religieuse du seizième siècle. La bourgeoisie a ètèen tous lieux la classe de la société la plus prompte à se passionner pour la nouveauté, et l'on comprend qu'à peu près indépendante du chef de l'empire, se gouvernant elle-même, riche, puissante et abritée par de fortes murailles, rien au monde n*ait été capa* ble de la faire reculer uiie fois qu elle s'était prononcée pour les lumières du prétendu pur Évangile.
CHAPITRE II
SimTH» BEUGIEOSB DE L'ALSACE ET DE LA VILLE DE STRASBOURG
AVANT U REFOailE.
Peu de parties de l'empire germanique étaient aussi riches en fondations, en chapitres, en couvents et en églises que l'Alsace.
La seule ville de Strasbourg renfermait dans son enceinte
six chapitrrs ou églises collégiales neuf paroisses *, deux commandc'i'ics *. sept couvents d'hommes * et autant de femmes On y comptait environ cent quatre-vingts chapelles.
• Le frrand chapitre de la cathédrale, les collégiales de Saint-Pierre-le- Vitnix, (l( Saiiil>Pierre-le-Jeune, de Saiot-Thomas, de Saint-Étieiiiie «t de
la Toussaint.
* Saint-Laurent h la cathédrale, Saint-Tliomas, les deux Saint-Pierre, Saint-Klieniic, Sainle-Aurclie, Saint-Martin, Saint-Nicolas, Saint-Andié.
< SaintJean au Marais-Vert et la maisoii de Pordre Teutonique.
« Les Dominicains, les Franciscains, les Carmes, les Chartreux, les Augiistins, Saint-Arbogast et les Guillelmites.
» Saint-Nicolas in undis. Sainte-Claire au Marrhé-aux-Chevaux, Sainte- Claire au Wœrth, Sainl->Iarc, Sainte^Marguerite, Sainte -Catherine et Sainte- Madeleine ou les Bepcnties.
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plusieurs maisonsde béguines et un grand nombre de confréries
religieuses. La plupart de ces établissements avaient été dotés par la piété des habitants de la cité.
Plus de deux cents couvents de diflerents ordres s élevaient dans le reste de la province.
Les causes de relâchement et de désordre, qui avaient exercé leur déplorable influence sur une grande partie du clergé allemand au quatorzième et au quinzième siècle, s'étaient étendues également sur l'Alsace. Plusieurs écrits contemporains donnent, à ce sujet, d'aClligeants détails : ils nous appreiftient qu'en bien des lieux la discipline était négligée, que la règle n'était plus observée dans un grand nombre de couvents, et que beaucoup de ces clercs donnaient de scandaleux exemples ^
Nous devons ajouter, toutefois, que jamais la décadence n'a été aussi générale que les hisloricus protestants l'ont prétendu. Le clei^é de notre province a toujours compté parmi ses membres des hommes d'un mérite éminent; et, durant les siècles qui ont précédé la réforme, beaucoup de théologiens d'un esprit distingué et d'une doctrine irréprochable ont illustré l'Alsace *.
* Sermons de Geilur. — Brandt. Narrenschiff. — Muraer. Narren- Tendimening.
* Nous en nommons ipielquo»4ms.
Le moine augustin Thomas de Strasbourg, dont les écrits ont eu du l'e* nom, fut, pendant douze ans, général de son ordre, et professa avec succès la théologie scolaslique à Paris — Jean Fiist, jii itMir des Carmes à Strasjjourg, qui vivait à la fin du qnatorziî'nie siècle, était un théologien distingué. — Henri de Uagucnau, professeur à Téaile de lleidelberg, et rivit, vers Tan J 390, sur la vie ci les mœurs desévêqucs et des prélats, un traité reinarquable, que le célèbre Wimpheling fit imprimer en 1512. — Thomas de Hasselbach, oommentateur du prophàe Isaie et auteur de plusieurs bons «uvrngos théologiques, était Alsacien. — Conrad Uolzacker, :d>bé de Lutiel en 1409, assistii aux assemblées de Bàle et de Constance; les empereurs Sigismond et Frédéiic III avaient pour lui la j)lus haute estiiiK-. Il mourut en 1443. On a de lui les ados du eoncile de Constamc, un joiu nal (li'laillé et un traité dans lequel il indique les abus existants dans les couvents et les remèdes propres à guérir le mal *. — George d'Andlau. le saranl prévôt
* W mourut à Vienne, duasia seœndc moiiiû du quatorzième siècle.
* Deniliardiniu, Eptlome ft^. Lucell., p. 199 el SB.
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La plupart d'entre einc s'étaient efforcés de (aire revivre
l'ordre et la discipline dans les monastères et parmi la milice sacrée. Grâce à leur zèle et à leurs exemples, la
dos cliapitros de Bàl(' ci Lutoiibaih, fut noiTinn' en 1-450, par révoque Jean (le Vt'nninficn, premier rt'( teur de TUniversité nouvellement établie h Bàle
— Jean Creuzer, curé de Saîiil-Laiirenl à Strasboni'fr, forcé de quitter cette >ille il la suite d'une querelle que lui avaient iuju>-letuent suscitée les domimcains, fiit nominé prcdicateur el dancnie de la csthédrde de Bftie; il y acquit du reoom en qualité de doyen de la Faculté de philosophie, de docteur en droit canon et de professeur de théologie. Plus tard, il entra lui> même dans Tordre dont les membres Tavaioit persécuté et lui légua toute sa fortune *. Conrad de Saveme, homme d'un profond savoir ^, fut nommé, en 1470, prédicateur de rL'niversité de llcidclberg. — Louis Jœger, abbé de Lutzel, où il mourut, en 1495, a laissé plusieurs ouviages estimés sur l'oixire auquel il appartenait. — Théodore de Herxhcim, qui vivait à la fin du qniniième siècle, passait pour un des meilleurs soolastiques de ion temps.
— Son rontemporain, Baiihélemy d^Andlau, abbé du couvent de Hurbach, fit refleuiir la discipline et la science dans son monastère. — André' Hartmann d'Eppingen, olBcial de l'église de Strasbourg, fit imprimer, en 1478, un ouvrage estimé sur les déci'étales. — Maître Engelin * écrivit, vers le même temps, plusieurs traités de théologie. — Nicolas Salicatus, devenu alibé de Baumgarten, après avoir été docteur et professeur en littérature et en médecine, publia^ en 1489, un livre ascétique qui fut postérieurement réimprimé à diverses reprises — flUichcl Wildegk de Mulhouse, nommé, en 1491, chanoine et prédicateur de la cathédrale de Bàle, acquit de la Gé> Mbrité en qualité de pix)fesseur de théologie à rUnhrersité de cette ville
— Jean Frvtaî; de Dusseldorf, homme d'une immense érudition et d'une grande éloquence, mourut en 1494, étant prieur des Carmes de Strasbourg. Parmi ses écrits, on remarque la description (If sitn voyage en terre sainte
— Nicolas Kempf de Strasbourg, qui termina sa carrière dan.s les clernières années du qumà&ne siècle, étant prieur de la Chartreuse de Genmitz, en Autridie, a écrit plusioirs esu^^Uents traités ascétiques.
On juge d*après cette liste, trè&-incomplète d^ailleurs, que des hommes d'un mérite réel florissaient parmi les membres du clergé alsacien, même pendant les jours les plus mauvais. — Outre les théologiens que nous venons de nommer, on comptait au nombi e des moines, des prrlres séculiei"s et des chanoines, beaucoup de jurisconsultes, de siivants 1 1 d historiens distingués. Il en sera question au cliapitre prochain.
' I.utz. Gcschichle der Universitjrt von Rascl. — Mie, 1898^ în-S*, p. B.
* Athetue Rauricae. — Bàle, 1778, p. i47. ^ Lycosthcnes, Elcnch., p. Î05.
Appelé aussi Angélus de Krunsviro Snxonicae. « Antidolarius aninue. — V. WeîsxUnger. Amiainentar. CatboL, p. 485.
* AtlwB. Raur., p. 6.
f nibricu, INbL med. et inf. lalintl., lib. IX.
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vie régulière, la m d'étude et d'oraison, se rétablissait.
Nous en pouvons conclure qu'en Alsace, comme partout ailleurs, la véritable réforme, la réforme catholique avait commencé ; il ne s'agissait que de lui laisser suivre son cours. Elle était soutenue par les évéques qui donnaient l'exemple des Tertus de kur état.
Albert de Bavière, en particulier, qui monta sur la chaire épiscopale de Strasbourg en 1478 et l'occupa pendant huit ans, se distingua par la persévérance ave(' laquelle il chercha à déraciner le mal et à rétablir l'ordre dans le gouvernement et l'administration de son diocèse. Ce prélat manifesta l'ardeur dont il était animé pour la destruçtion de tout ce qui est contraire à l'esprit de l'Eglise, par la protection constante et amicale qu'il accorda à Jean Geiler, prédicateur perpétuel de la cathédrale et ardent adversaire des abus et du relâchement.
Le grand rôle que Geiler a joué à Strasbourg, et la prétention bizarre des écrivains protestants de le compter au nombre de leurs précurseurs et de le présenter en quelque sorte comme le saint Jean de la réforme en Alsace, nous obligent à le faire connaître et à parler avec plus de détails de son origine, de son influence et de ses principes.
Pendant fort longtemps les dominicains avaient occupé la chaire de la cathédrale; mais, à la suite de quelques propositions hasardées et des imprudences de l'un des leurs dans ses sermons, ils perdirent leur prérogative. L'ammeistrePîerreSchott, qui était alors au nombre des directeurs de la fabricpie, fit un fonds de douze cents florins d'or pour l'entretien d'un prédicateur séculier qui serait docteur en théologie*. Il fut secondé par l'évèque Robert de Bavière, prédécesseur d'Albert. — De concert avec le grand doyen, ce prélat destina une prébende du grand chœur à la collation épiscopale, pour celui qui occuperait la place de prédicateur perpétuel de l'église mélropo-
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litaine. L'union fut faite, et la place, après avoir été occupée en premier lieu par Greuâfer, lut donnée à Jean Geîier en 1470,
forl peu de temps avant la raorl de Robert de Bavière*.
Geilcr était né à SchafTliouse le 10 mars 1445 ; mais, ayant perdu son père à l'âge de trois ans, il avait été élevé à Kaisersberg, eii Alsace, par son bisaïeul. Apres avoir pris le bonnet de docteur en théologie à Tuniversité de Bâle, en 1475, il avait été nommé professeur à celle de Fribourg. C'était un prêtre de très-sainte vie, et dont la doctrine était partaitement orthodoxe .
Il prêcha à Strasbourg pendant trente-deux années consécutives avec un prodigieux succès; et pendant cette longue carrière il déploya un grand zèle pour la réforme des mœurs . publiques et pour le rétablissement de la décence et de la majesté du culte. — Geiler obtenait en chaire d'immenses succès. Ses sermons ont eu une très-grande célébrité; de nos jours ils ne seraient plus goûtés; sa manière de présenter la vérité nous semblerait parfois basse et puérile, nous serions choqués do Texcessivc crudité dé ses expressions, des traits bouffons, li* cencieux même, qu'il employait pour peindre le dérèglement des mœurs, et du mélange barbare de latin et d'allemand, de sacré et de profane qu'on rencontre dans ses homélies*. Nos oreilles, plus délicates que celles de nos pères, trouveraient indécentes les expressions dont il se servait ; ajoutons cepen< dant que, malgré les allusions et les saillies qui y abondent, ces sermons étonnent souvent par la force des idées et la vérité des portraits, et qu'on y rencontre des mouvements d'une élo-
< Wencker, in Colledis Arcbivii, p. 430. — Grandidier, Essais. sur la cathédrale de Strasbour*:, p. 70.
* Les sermons do Geiler ont été publiés; ils forment, avec ses autres ouvrages, dix-huit vdluinos iu-f' et six in-4°. Nous devons ajouter qu'ils ont été imprimés sur les uianusi rits de ses auditeurs et que, par consé([U( iil, ils nous sont parvenus tiès-alt<''i és. Il parait notamment que toutes les exprès*» sions de blàrae contre le clergé ont été excessiveinenl exagérées dans les sermons imprimés et qu'on y attribue à Torateur de violentes sorties qu'il ne s^était jamais permises. (Jung. Bcytncge sur Gesch. der Boform. 1" Abschnitt. Praidicanten, p. SO.)
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qucnce sublime et tles beautés de premier ordre. Les contemporains nous apprennent qu'ils remuaient etentiaîiiaient Tauditoire, et qîie ces mêmes passages qui aujourd'hui nous semblent ridicules ont converti jadis des pécheurs endurcis. Lorsque Geiler était en chaire, disent les chroniqueurs strasbourgeois, on entendait les assistants éclater en sanglots, et l'on vit un grand nombre de prêtres relâchés, de jeunes gens dissolus et de femmes de mauvaise vie renoncer à leurs égarements et tenir une conduite exemplaire, après avoir suivi pendant quelque temps les instructions du célèbre prédicateur.
Sa renommée s'étendit au loin, et de divers côtés on chercha à l'enlever à la cathédrale de Strasbourg ; mais il ne consentit jamais à la quitter. — L'empereur Maximilien, lorsqu'il venait en Alsace, voulait le voir et l'entendre, et goûtait beaucoup ses sermons eisa conversation.
Geiler, soutenu, encouragé et secondé par révéqne Albert de Bavière*, mit tous ses soins à faire alxjlir diverses cérémonies et usages peu convenables pratiqués nu joui- des Saiuts- Inuocents et pendant la semaine de la Pcntecùle» et notamment aux assemblées nocturnes de la Dédicace*.
D*après l'ancien rituel de la cathédrale, rédigé dans la première moitié du douzième siècle, ta fête de saint Etienne était célébrée solennellement par les^diacrcs, celle de saint Jean par les prêtres, le jour de l octave de l'Kpiphanie pai' les sousdiacres, et celui des Innocents par les enfants de chœur. En ce jour, ces derniers tenaient l'office, et l'écolâtre chantait la grand'messe
Cette coutume donna naissance à des scènes déplorables. L»
veille des Innocents, les enfants s'assemblaient et choisissaient dans leurs rangs un évétpje. Lors({ue, aux vêpres de la Saint- Jean, on arrivait au verset du Maynilicat « Deposuit poten-
* Strobcl. Geschiclite des Elsasses, l. lil, p. bUb,
* Grandidier, op. cit., 1. I, p. 72.
5 Ibid.
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tes, » Yepisco})us pner(mm montait m trtoe épiseopal enornemollis pontificaux, disait les oraisons et donnait la bénédiction. Les autres enfants, placés dans les stalles du chœur, chantaient les antiennes et les répons. La même chose se répétait le jour de la fêle ; puis les enianls de chœur masqués condui- ^ient leur évêque par la TÎUe, entraient dans les églises et les monastères, y faisaient grand bruit et y causaient -souvent du (rouble. 11 fallut toute la fermeté deGeiler, appuyé par son évé- •que, parle grand chapitre et le grand chœur, pour faire abolir *ces cérémonies ridicules et surannées ^
Il eut au moins autant de peine à obtenir la suppression du désordre qui se commettait à la Pentecôte, temps auquel le peuple de la campagne se portait en foule k la cathédrale pour y faire ses dévotions. Au-dessus des orgues s'élevait une statue de saint Christophe, grossièrement travaillée et haute de trentesix pieds. Lors des fêtes dont nous parlons, un jongleur se plaçait derrière la statue, et, tandis qu'on entrait processionnellement dans Téglise, il s'efforçait d'attirer l'attention des âdèles par des gestes bizarres et des chansons profenes. Ainsi il em- ])èchait souvent la célébration de la messe sur les autels voisins*.
Geiler fit cesser cette indécente coutume; il réussit dans une tâche plus difficile encore.
Pendant les premiers siècles de notre ère, les chrétiens avaient coutume de veiller et de prier dans les catacombes et
le.- !:glises auprès des tombeaux des saints martyrs. Cette pieuse et louable habitude dégénéra , par la suite, en un vrai scandale dans beaucoup de localités et particulièrement à Strasbourg. Le peuple de la ville et d'une partie du diocèse s'assemblait à la cathédrale le 29 août, fête de saint Adelphe et de hi dédicace de l'Eglise. Les hommes et les femmes y passaient la nuit; mais, au heu de prier, ils employaient leur temps à manger et
< Crandidier, op. cit., Pétri Schotti Lucubraciiiiiciil», f. 117, fereo. *lbid.
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à causer, ouMiaiit totdement k respect dû aa lien saint ^ Les
eSbrts des évêques n'avaient pas pu faire cesser ces réunions profanes, qui trouvaient des défenseurs obstinés parmi une multitude grossière et amie des pratiques extraordinaires.
Geiler parvint enfin à ouvrir les jeva, au peuple par ses sermons; grâce à sa persévérance, Albert de Bavière, aidé du magistrat, abolit sans retour ces désordres nocturnes.
Geiler, dans toute sa conduite, n'avait, on le voit, qu'un seul but, celui d agir de conc( it avec son évoque, pour porter les fidèles et les pasteurs à renoncer à tout ce qui était opposé à l'enseigneinent catholique et à détruire les abus introduits malgré l'Église et contraîrement à ses doctrines. Il n'était donc en aucune foçon et sous aucun rapport un précurseur de la prétendue réforme, et rien ne justifie la flétrissure que les auteurs protestants ont essayé d'imprimer à sa mémoire en le faisant passer pour un des leurs.
S'il nous en fidiait encore une preuve après celles que nous avons données, nous là trouverions dans le lèle pieux qui le porta ft engager le clergé et le peuple à faire un fonds pour l'entretien de quatre écoliers, qui accompagneraient, en chantant de saints cantiques, la divine Eucharistie lorsqu un prêtre de la cathédrale la porterait aux malades
Guillaume de Honstein, qui fut élu évéque de Strasbourg à la mort d'Albert de Bavière (oct. 1506), témoigna à Geiler autant de confiance et de bon Touloir que son prédécesseur, continua à prendre ses conseils et à se diriger souvent d'après ses avis f,
* Gnoididier, op. dt.
* Ce fait est rapporté par WimpheUng, dans son Histoire des évéqucs de
Strasbourg.
^ Geiler mourut k Strasbourg le 10 mars 1510. 11 fi:t ciiterr»' lo leiult'main à la cathédrale, au pied de la chaire. Le grand chœur lit ses obî^èques avec pompe, et la populaliou de la ville entière suivit son convoi. Le lâ mars» le magistral hn fit fiiire un aervice solennel et y assista en cûrp», Beatos Bifwir»'» et Wimplieling; tous deux amis de Geiler, ont étTÎl sa vie.
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Guillaume était issu d'une des fomilles les plus ancienoes et les pins illustres de la Thuringc. Il prit Tordre de prêtrise
à Saverne pendant le carême de l'année 1507, et huit jours après il fut sacré évéque dans le chœur de la cathédrale de Strasbourg, par Ernesl, duc de Saxe, archevêque de Magdebourg et primat de Germanie, assisté de Févéque de Coire et des deux suffiragants de Strasbourg et de Spire. L'empereur Maximilien assista à la cérémonie avec un grand cortège de princes et de seigneurs de l'empire, et trois jours après il accorda l'investiture temporelle que le nouvel évéque alla lui demander à Uaguenau.
Guillaume fit son entrée à Strasbourg le 4 octobre suivant, après être convenu des réversales, par lesquelles il assurait la ville qu il ne la troublerait pas dans ses privilèges, ses usages et ses coutumes. — La solennité de l'entrée lut des plus magnifiques, le magistrat chercha à lui donner tout l'éclat possible. — Le prélat fut re(;u par les trois chapitres de Saint- Thomas, de Saint-Pierre-le- Vieux, etdeSaint-Pierre-le-Jeune, à la fausse porte de Saverne; — par le grand chœur au pont de pierre du Marchè-aux-^hevaux et par le grand chapitre à la porte de la cathédrale. Y étant arrivé, l'évêque descendit de cheval, mit l aumusse et la robe de chanoine. Le grand doyen et le grand écolâtre le conduisirent dans le chœur, et, suivant l'antique usage, on l'élcva sur Fautel au bruit des fanfares et des trompettes. Puis Guillaume prit la mitre et les habits pontificaux. Après le TeDeuiriy on célébra la grand'messe. — L'évêque fut mis ensuite en pussessiou de sou palais, où le magistrat en corps alla lui oiTrir les présents d'honneur usités ^
Guillaume était un homme capable et de mœurs irréprochables; les auteurs protestants lui rendent eux-mêmes justice sous ce rapport*. Elève de son oncle Berthold d'Henneberg, archevêque de Mayence, — il avait fait de brillantes études aux
* Wencker, Chrou., t. Il, p. S, f. i2, verso. — Laguille, Hisloire d*AU sace, ëd. in-f*, 11* part., 1. 1, p. 4.
* Wencker, loc. ch., f. iO. — Strobel, op. dt., t. III, p. 513 cl seq..
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universités de Fribourg et de Paris, et il s était formé au gou- Yernement d'un diocèse pendant son séjour à Mayence, où radministration roulait sur lui, en sa qualité de vicaire général. — Aussitôt après son entrée en fonctions à Strasbourg, il prit la ferme résolution de remplir tous les devoirs de l'épiscopat avec un soin scrupuleux. — Il y nvail plus de cent cinquante ans que les évèques n'ofliciaient plus à la cathédrale Guillaume y clianta la grand'messe le jour de la Fète-IHeu, porta le saint Sacrement à la procession, et, à sa rentrée dans l'église, il posa, suivant l'antique usage, Tostensoir sur la tète des sénateurs de la ville, en leur souhaitant la paix. A partir de ce temps, il vint souvent à la cathédrale pour la célébration des grandes fêles *,
Dès le lendemain de son élection, Guillaume avait déclaré qu'il aimerait mieux réduire sa maison à un seul domestique, que de souffrir le scandale et le dérèglement dans ses prêtres, et en même temps il avait pris des mesures pour remédier au mal et au désordre partout où ils existaient encore. — Sans doute la réforme ne fut ni aussi prompte ni aussi complète que le pieux évêque l'eût désiré ; mais le progrès était constant, et il y avait lieu d'espérer que l'on reviendrait peu à peu à un état normal et stable. — L'évèque était vigoureusement secondé par Jean Geiler, qui vivait encore à celte époque, et par plusieurs ecclésiastiques habiles, tant séculiers que réguliers, qui édifiaient par la pureté de leurs mœurs et de leur doctrine. Les collégiales de Saint-Thomas et des deux Saint-Pierre comptaient parmi les membres de leurs chapitres des défenseurs zélés et éclairés de la foi orthodoxe; — quelques-uns des grands comtes de la cathédrale méritaient le môme éloge.
Tout semblait donc conspirer h attirer au nouvel évêque la confiance et la vénération de son peuple, et rien ne faisait prévoir ni ly événements dont Strasbourg allait devenir le théâ-
* Les évèques résidaient hors de la ville, liabituellemciil à Savcriie.
• Strobel, loc. cit.
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tre, ni sa scandaleuse rupture avec la mère Eglise. Loin de là,
on devait croire, d'après plusieurs symptômes, que la foi catholique était profondément enracinée dans les cœurs et que ses manifestations et ses pieuses coutumes étaient chères à tous les habitants de la cité.
- Ainsi les œuvres de charité, qui sont au catholicisme ce que leparAim est à la fleur, s'étaient étendues et multipliées. Outre les hospices déjà existants, on en avait fondé de nouveaux pour les nuilades et les orphelins; — le nomhre des intirmes gratuitement admis et soignés dans les hôpitaux s'était considérablement accru ^; et les greniers publics, • admirablement tenus et approyisionnés, s'ouvraient avec libéralité pour venir en aide aux indigènes et aux étrangers en temps de fimiine *.
Les écoles dépendantes des chapitres de Strasbourg avaient reçu une meilleure organisation à la demande de Geiler
Et, lorsqu'une confrérie religieuse représenta la passion le vendredi saint de l'année 1518 avec l'autorisation du magistrat, la bourgeoisie y asnsta en foule et remercia les chefe de la répuhlique « de Im av<nr froturé un tpeetade H dévot et ai édifiant, » • — le sénat « reçut avec beaucoup de satisfaction et de complaisance rexpression de la reconnaissance publique^. »
De môme, quand au milieu du mois de juillet la maladie cruelle connue sous le nom de danse de Sami-Gm fit invasion à Strasbourg, on vit la foule des pèlerins se porter à la
chapelle du saint située dans une grotte non loin de Saverne, et les conlemjiorains nous affirment que la plupart des malades en revenaient pariaitemeut guéris.
Strasbourg demeura encore étrangère à la fermentation religieuse qui régna en Allemagne en 1519, lors de la mort de Fempereur Maximilien et de Favénement de Gharles-Quint.
* Brandt. Anii:i'on, f. 158. Ces liôpitauv riaient au noiiibi'e de cinq. ■ Apud Pistoiius, Scr. ver. Gerni., t. II, p. 510.
* Wimpheling, Cat. Ëp., p. 118.
* Brandt. Annal., f. 1^5, 159, 167.
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Vers la fin de cette môme année, les administrateurs de la
fabrique de la cathédrale firent faire une grande cloche * en l'honneur de Marie, reine du ciel et patronne de la ville, et, à en juger par le zèle unanime et extraordinaire avec lequel la bourgeoisie contribua à cette œuTre, on n'aurait pas cru que les images de la Vierge dussent bientôt être brisées dans les églises de Strasbourg et que le culte de la mère de Dieu y serait aboli et taxé d'idolâtrie. — Ce st iil l'ail déinoiilrc à (jiiel point la population alsacienne était éloignée de l'irritalion haineuse et de l'esprit de révolte contre le catholicisme et ses usages, que lui prêtent les historiens protestants, au dire desquels tous les ccBurs et tous les vœux appelaient la réforme prétendue avant qu'elle éclatât. — Mais la multitude est changeante, facile à entraîner et amie des nouveautés, de celles surtout qui lâchent la Jiride ù ses passions, et qui lui permet- Wnt de briser un jour ce qu elle a encensé la veille. ^ Le prompt succès des fiinatiques, qui portèrent dans l'enceinte de Strasbourg les lumières du nouvel Èvanffûe, s'explique ainsi.
La fonte de la cloche consacrée à la Vier^re se lit le \7^ décembre, sous la direction de maître lîeorge de Spire. Les habitants de la ville portèrent à l'artiste une très-grande quiiulitè de monnaies d'or et d'argent, de pendants d'oreilles et d'anneaux, c afin que la cloche de Notre-Dame eût nne voix sonore et agréable; — et, en effet, jamais on n'en avait entendu dont le son fut aussi argentin et aussi beau; — elle semblait ne tinter que pour inviter au recueillement et à la concorde, ou pour appeler à la prière *. »
Telles cependant n'étaient pas les destinées réservées ù Strasbourg, de sombres nuages s'amoncelaient autour de son horizon, le calme qui y régnait encore était précurseur de la tempête. Elle était au moment de rejeter, comme autant d'er-
» Wem k.T, t. II, |). -1, f. 25. — Tiaiisch.Cliron.,iiiss., L II. d. f. :.7, verso. — Si'had. Descript. de la cath., l". 25. — Spe.klc, Coll., l. 111, f. 171, verso.
* Transcb., t. II, p. 2, f. 57, verso.
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reurs et de superstitions, ce qui portait la sanction de toutes les générations chjrétiennes, et la réforme allait y produire la haine et les troubles qui Tout accompagnée partout où elle s'est établie.
Avant d'entamer celle déplorable histoire, nous devons encore faire connaître la situation de noire province sous le rapport intellectuel et scientifique pendant les temps antérieurs à la révolution religieuse.
CHilPITRE III
SnCATlON SaENTtnOOE ET LITELLCCTOEUE DE 1/ ALSACE ET M U VIIXE DE STRASBOmffi ATAKT LA RÉFOBME.
Nos chroniqueurs nous apprennent que les habitants de l'Alsace se sont distingués de très-bonne heure par le goût de rétude et de la science. Dès le neuvième et le dixième siècle» rinslruction publique, considérée comme un attribut de Tau* torité ecclésiastique, était florissante dans notre province. On cite particulièrement l'école du couvent de Wissembour*:; et celles de la cathédrale et des chapitres de Strasbourg comme ayant produit des hommes de grand mérite en diilërents genres. On y ensdgnait les sept arts libéraux; des maîtres célèbres y attiraient la jeunesse studieuse, et les évêques veillaient avec amour et sollicitude sur ces établissements et leur accordaient une protection éelairée.
La prospérité des éeoles éprouva le funeste contre-coup des troubles qui agitèrent l'ÉgUse aux siècles suivants. (Cependant, même aux jours les plus mauvais, des savants distingués fleurirent encore parmi le clergé alsacien. — Ainsi Ellenhard, receveur de la fabrique de la cathédrale de Strasbourg en 1280; Matthis de Neubourg, chanuine de Lutenbach en 13i(>;
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son contemporain Frédéric Closner, prêtre à la cathédrale de Strasbourg; l'illustre Herrade de Landsberg, abbesse de Hohenbourg et auteur du Hortus deikianm ^; Godefroi de Haguenau et Jacques Twinger de Kœnigshofen, tous deux cba* noines de Saint-Thomas de Strasbourg, etc., etc., ont été des écrivains célèbres dont les œuvres existent encore.
Les écoles se relevèrent et se multiplièrent à mesure que les ordres de Saint-Dominique et de Saint-Frauçois s'étendirent. Ces moines en établirent dans leurs couvents ; les guilielmites, les ermites augustios et les chevaliers de Saint-Jean imitèrent leur exemple en Alsace. — L'école des franciscains de Strasbourg prit même les proportions d'un gymnase. Plusieurs anciens auteurs en parlent avec éloge ' ; ou y enseignait également les sept arts libéraux et la scolastique. — Ces mêmes religieux avaient fondé, à Saverne une école de théologie qui acquit du renom.
Les apologistes du protestantisme se sont efforcés de ra* valcr le plus possible les établissements d'instruction annexés aux chapitres et aux couvents. Il n'en est pas moins vrai qu'au quinzième siècle notre province compta parmi ses enfants un grand nombre d'hommes d'un mérite cminent en différents genres, jurisconsultes *, historiens savants *,
^ Le manuscrit original de ce prédein et remarquable écrit est conserré
à la bibliothèque de Sti-asbourg.
* Wimpheling. Cis Rhenuni geimania, p. 44. — Jérôme Gcbwiiler, Ciirou. Uss.
. > Reinhold de Stnsbourg , Paul Mundbart, prévôt de Saiut-Pierrc-le- Jeune, Jean Sinder de Strasbourg, Eucaire Trosrii, Jean-Ulrîc Surgant et Bernard Œglîn, tous deux d'Altkirch, enfin Hennann-Pierre d'Andlau, chanoine de Golmar, étaient des jurisconsultes renommés dans FAUemagne
entière .
* Maître Jordan de Strasbourg, Nicolas Auil)crg ou Ainsig, nbbc' de Lulzrl, Reinbold Sltalit, chanoine de Saint-Pierre-le -Jeune, h Strasbourg, Henri de Beinheini) ofiicial de Jean de Flcckcnstein, évèque de B;Ue, Kickliard Artat de Wissembourg, Ilermami-Pierre d^Andlau,' Je cbanoinc-jurisconsoHe. son disdpie Jean Knebd, chanoine de Lutenbacb, et Nicolas (icrunjif de Blauenstein» sont tous auteurs de chroniques estimées. Leurs cons(îcn- «ietiT travaux ont été mis à profit par leurs sucref^seurs.
* Wicband Dui-nbcimer, luiuorîtc alsacût n, 11:1 auteur d'un Traité sur la
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poètes s artistes qui presque tons afaîent fait leurs premières ('tu (1rs dans ces mêmes écoles qu'on accuse d'avoir propagé l'ignorance et dont on parle avec un si superbe mépris.
La scienci? et les travaux de l'esprit prirent un nouvel essort en Alsace dans la seconde moitié du quinzième siècle, après rétablissement de la célèbre école de Sdiélestadt, en 1455. Elle fut fondée par le magistrat de la ville ; il en confia la direction au Westphalien Louis Dringcnborg, qui s't'itaii formé chez les frères delà vie commune à Déventer dans les Pays-Bas *.
Dringenberg était doué de hautes capacités et d'une vaste érudition; la jeunesse de la province accoumt en foule pour se mettre sous sa direction, et beaucoup de savants sortirent de cette école. Les premiers qui s'y formèrent forent Craton Hoffmann d'L'denheim, qui succéda plus tard à l'emploi de Dringenberg; Pierre Schott, fils de l'ammoistre du même nom, docteur ulrimqtte juris, qui mourut en 1492, étant chanmne de Saint-Pierre-Weune, et dont les œuvres publiées peu après son décès existent encore *, et Sébastien Murrho l'ancien, chanoine à Colmar, qui cultiva avec un succès égal le latin, le grec et l'hébreu. Ecrivain distingué, il avait rassemblé de
pcrspeftivc, dont le manuscrit existe 5 Dresde. Ertiard lîan de Savenic inventa les premières machiaes employées pour Texploitatioa des salines de Rêichentiall.
* Hemri de Laufcnberg, qui se retira, en 1445, au couvent du Marais* Vert de Stradwurg, écririt plusieurs poésies moraliis et religieuses. Un anonjine strasbourgeoîs a décrit dans un poème alleouaid» imprimé en 1477, h guerre des Lorrains, Alsaciens cl Suisses, avec Charles le Tcnnéraire. Le iTiéine sujet a été traité en latin en six chants par Pierre de Blarru» chanoine de Saiut-Dié.
* Les monuments contemporains témoignent en faveur du talent des archileclcs et sculpteurs de Tcpoque. — Bartel Schœu, chef d'une famille d artistes, fondateur d'une école et père du célèbre peintre Martin Schœn, mourut à (Colmar en 1440. — Le fameux musieien Jacques de Saveme était son eimtemporain.
* Dringenberg resta à la tcte de Técole jusqu'à sa mort; arrivée eu 1490. Craton nollniann d'Udenheim et Jérôme Gebwiler furent ses premiers successeurs.
* Petrî Schott. Lucubraliuncuhe ornatissimai. Arg., 1498, in-4*. V. Ebert. Bibliogr. Lexikon, t. II, p. 758.
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Dombr«ux matériaux pour publier une histoire d'Allemagne; mais sa mort, arrivée eD440â, Tempêcha d'eiécater son projet Malheureusement l'école de Sohélestadt ne tarda pas à pai^
tager jusqu'à un certain point T enthousiasme et Tenivrement pour la renaissance, auxquels toute TAlleinagne se livra vers la (in du quinzième siècle.
Précisément à l'époque où cette école venait d'être fondée, les Grecs, bannis de Constantinople, avaient fait revivre en Italie le culte de Fantiquité. Tout le monde; clercs et laïques, gentilshommes et bourgeois, s'étaient épris de passion pour les œuvres des philosophes, des écrivains et des artistes anciens : c'était la résurrection du^aganisme ; il infecta les lettres et les arts. La péninsule fut bientôt livrée à toutes les débau* ches de Tesprit.
Or, à cette époque, les jeunes Allemands commençaient à firéquenter Bologne et Padoue poury acheverleurs études, et visitaient Rome, Florence et Venise, au sorlir des ( ours de droit et de médecine. Ils rapportaient de leursvoyages des idées jusqu'alors parfaitement étrangères à leurs compatriotes. Favorisés par la découverte de l'imprimerie, ils firent connaître dans l'empire les récentes publications des enthousiastes italiens. Ces nouveautés, dangereuses en elles-mêmes, le furent plus que partout ailleurs chez les Allemands, peuple disposé à examiner, à creuser et à poursuivre avec une sorte de ténacité pédantesque, et jusque dans leurs dernières ramifications, toutes les rêveries dont il a commencé à se préoccuper.
Sans doute il eût été possible, utile même, de tirer parti des connaissances du monde ancien dans l'intérêt de l'art et de la littérature; mais il eût fallu subordonner l'antiquité au christianisme. — Loin de là, la renaissance subordonna en tout et partout le christianisme à l'antiquité. — Une lutte plus que trois fois séculaire contre l'esprit vivifiant de l'Église en est résultée.
* Strobel, op. cit., t. lïl, p, 454.
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On vit naître ainsi et se développer en Allemagne une nou- Yelle école philosophique, dont le fameux Reuchlin devint le principal représentant, et qui forma les Uhrich de Hutien et les autres humanistes et libres penseurs de Tépoque. Cette école en vînt bientôt à accuser d'ignorance le clergé, à le ravaler dans l'opinion jinblique, à se moquer de l'enseignement ecclésiastique et à s'ériger en persécutrice déclarée des moines et des couvents de l'empire S parce qu'en majorité ils s'étaient montrés hostiles à la renaissanee. — <i Gomment pourrais-je croire au purgatoire, annoncé par une bouche illétrée qui ne sait pas même décliner fmi«af » disait fièrement Reuchlin à ses disciples. — Et ceux-ci riaient de cette pauvre plaisanterie et oubliaient que les plus spirituels de ces penseurs italiens, qu'ils admiraient et dont ils se faisaient les imitateurs, croyaient aussi pariaitement au purgatoire que le dernier des frères convers du couvent le plus ignoré. *
Ainsi le doute et la négation, destinés à jouer un si déplorable rôle dans la philosophie d'outrc-Rliin, entraient à pleines voiles dans le domaine de la loi ; ie rationalisme se développait rapidement, l'élément religieux et spiritualiste s'afibibUssait dans la même proportion. Peu à peu les lettrés allemands en vinrent à adorer leur raison, leurs idées, leurs MOI en un mot, tout en croyant adorer encore Dieu ; c'est la première mise en action du principe qui, un peu plus tard, servit de base londameutale à la réforme.
Le public fut promptement initié aux querelles des huma** nistes avec le clergé ; il sut que le monde théologique était attaqué, et que ceux qui passaient pour les lumières de Tcpoquc traitaient avec un profond dédain les points de doctrine les plus hauts et les plus dildciles.
Ce fut alors aussi qu'on renonça, dans lesétabhssements d'inr struction publique de l'empire, a donner exclusivement renseignement en langue latine. Beaucoup de professeurs firent
* Les cct ils U'liricli ilc llutteii prouvent que nous n'exagëi-ons pas.
SCIÊMCES, ARTS, UTTÉRATimB AU 8BIZIÈ1IE SIÈCLE. 41
des leçons orales en allemand. Les idées produites par la renaissance se généralisèrent de la sorte et prirent une direction de plus en plus dangereuse. Chacun se crut en droit de dogmatiser et de se poser en représentant de l'intelligence humaine délivrée des préjuges. L'antiq[iie respect envers une autorité consîdcrée jusqu'alors comme émanant de Dieu môme fut ébranlé ainsi de fond en comble ; le pénl était d'autant plus grand, que ceux qui attaquaient le clergé et les couvents tonnaient contre les abus existants, en les exagérant et en les attribuant à l'Église, au lieu d'y voir simplement les conséquences des malheurs du temps et des événements politiques. L'école de Schélestadt, ainsi que nous le disions, ne resta pas étrangère à l'enivrement général ; elle continua à former des savants très-distingués ; mais plusieurs d'entre cu\ se passionnèrent pour rantiquilé païenne; il y en eut aussi quelques-uns qui donnèrent plus tard dans les commencements de la réforme» sans se douter de l'elTroyable développement qu'elle devait prendre. Lorsqu'ils eurent reconnu quelle n'allait à rien moins qu'à rompre avec TÉglise et avec la tradition chrétienne, la plupart d'entre eux s'en éloignèrent avec horreur et dégoût.
Le personnage le plus marquant dont le nom se rattache a cette éc5l6 est incontestablement le célèbre Jacques Wimpheling. Quelques détails sur son action et ses travaux sont nécessaires, afin de iaire connaître le degré de culture intellectuelle de notre province au moment où la révolution religieuse y éclata. — Mais d'abord nous avons une obscrvaLion à présenter. Les écrivains protestants, qui n'ont pas pu refuser leurs élogeç au gran.d savoiri à la prodigieuse activité et aux vertus privées de Wimpheling, s'efforcent d'attribuer à la faiblesse de l'âge et au manque de caractère sa fidélité à l'Eglise après la révolte de Luther. Ils ne comprennent pas, ou plutôt ils feignent de ne pas comprendre (jue Winiph-^ling voidait la réforme véritable, catholique et légitime, c'est-à-dire la réforme par l'Ëghse des abus extérieurs, et que pour un homme de sa
trempe la réforme du moine apostat ne pouvait être qu'un hi< deux soulèyement des passions humaines contre l'autorité divinement instituée. ?îous en disons autant de Beatus Rhenaniis
et dos autres savants du temps qui ont suivi la même ligne de conduite, et contre lesquels des jugements analogues ont été formulés.
Wimpheling était né à Schélestadt, de parents d'une condition médiocre, le 26 juillet 1450. — Orphelin de honne heure,
il reçut ses premières let;ons à l'école de Dringenberg, et, lorsqu'il eut accompli sa cpiatorzième année, son oncle Ulrich Wimphclmg, curé de Soulz, près de Molsheim, l'envoya à l'université de Fribourg en Brisgaw. U y fut un des auditeurs les ' plus assidus de ce même Jean Geiler qui devint quelques années plus tard prédicateur perpétuel à la cathédrale de Strasbourg. — Wimpheling visita successivement les universités d'Erfurt* el de IIeidell)erg. - Il prit dans cette dernière ville le grade de magister et commença en 1471 Tétude du droit canon. Il la quitta deux ans plus tard pour se livrer à la théologie, et devint docteur en 1485. — La peste fit alors invasion dans l'université; Wimpheling se réfugia à Schélestadt, y resta sept mois, et après la cessation du fléau il retourna à Heidelberg, où une place de professeur lui fut confiée; mais bientôt après il fut nommé prédicateur de la cathédrale de Spire, à la demande du célèbre théologien André Brambach. Wimpheling, dont la santé était chancelaiite et la voix un peu voilée, ne voulut d'abord pas accepter ce poste ; mais, craignant en-
» L'université d'Erfurt venait d'atteindre alors son plus haut point de prospérité. Luther, Spalalin, Cailostadt et une foule d'autres célchrités y firent leurs éludes. Quelques années plus tard, la rcfornie rnit la division dans Técole et amena la décadence de cet établissement si {lot issant. Les bourgeois et les étudiants tombèrent dans l'abrutissement le plus complu. De 1520 à 1521, IHimversité compta encore trois cent onze élèves; ee nombre tomba à cent vingt en 1523, puis snecessivéaieat k soîiaDte^oiize, à trente-quatre, et enfin à quatorze en 15*27. Elle ne se releva jamais.
Erhaixl. (Jberlieferungen, 1, 12 à 86 — Losshis, Il ; fiobon Hesse» p. 159 et SUIT.
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suite qoe ce rcAis n'accréditât certains bruits injurieux qui circulaient sur sa naissance, et auxquels il avait donné lieu luimême, très-innocemment, en qualiliani liabiluellenient dv fère son oncle le curé de Soulz, il se résigna et remplit ses nouvelles fonctions pendant quatorze années, avec le sèle le plus digne d'éloges.
Wimpheling, que ses tendances et ses goûts poussaient à la vie littéraire et aux éludes, écrivit, durant son long séjour ù Spire, quelques-uns de ses ouvrages les plus remarquables *. Plusieurs jeunes gens de talent s'étaient réunis autour de lui ; il les dirigeait dans leurs études.
La position.de WimpfaeKng changea en 1498. Â cette épo-. que, Christophe d'Utenheim,' ancien prévôt de Saint-Thomas à Strasbourg, vint le voir à Spire et lui proposa de se fixer avec lui au couvent de Marienthal, prés Mayence, affirmant que
* Eu i486, il publia sou poëme Laudes ecclesix Spiriensis; en 1489, il fit paraître ches l^iprimenr Pierre Attendom, à Strasbourg, une onllectioD de plusieiirs écriti, les uns sérieux, tes antres satiriques, sous le titre de Direcierium statuum seu Verku trihulatio ieeuli, — Ses plaintes, adressées au pape Alexandre Yll» àpn^pos de^: violctiros oxom-cs contre le clergé par les autorités laïques, parurent en 149'2 ; il les intitulait Oratio quserulosa contra invasores sacerdotum. — Il »'ri ivit ('^^nleiuoiii à ce sujet un mémoire aux princes sous le nom de ImmuniUilis et libertatis ecclesiasticXf stalusque sacerdolalis defensio. — Dans les aimées suivantes, il puhS^ tro» pièces de vers» dont deux religieuses. De tripUei candore Uarim et De nuntio angelieo, et une politique, pour reprodier au roi Charles VIII de France d'avoir renvoyé sa fiancée, Marguerite d'Autriche, et d'avoir enlevé à Maximilien, roi des Romains, sa future, Anne de Bretagne, EpistolsB et carmina qnihus in médium datur repudiatio filiœ regÎ!^ mm. Maaimiliani I, facta à Carulo régis Gallix. — Kn 149."), Wiinplieling éerixit son premier ouvi age, destiné à la jeunesse, pour lui enseigner Tari de bien écrire, Eleganliarum mèdulla. Uue seconde édition de ce livre, considérablement aQgmentée, et k laquelle était joint un traité sur la rhétorique, pavot en 14M, SlêfftaUim mifores, — V^mpheling ajouta (1495) phisteurs articles remarquables au Cc^logUi iUiUUHuin virorum de Jenu Frittenheim. Dans la môme année panirent son poème, Ad. ill. pr. Eberhardum Wvrtejnb. carmeiif et son Slilpho, écrit satirique destiné h peindre deux dignitaires ecclésiastiques, l'un plein de .savoir et de mérite, l'autre igiioi-ant éL ambitieux. En 1477, il publia, sous le titre de hidoneus germanicus, un ouvrage dont le but Aait de relever Tinstruction publique. Ce livre ferme un véritable traité des études.
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Jean Geiler et le frère de Thomas Lamparter avaieat la même intention. Wimpheling, qui Tenait de relire le traité de Pétrarque sur la solitude, et pour lequel d'aiUeurs une existence isolée du bruit et des afTaîres avait toujours eu de l'attrait, accepta avec joie. Il partit ci alla voir Marienthal. Ce lieu lui plut, il résolut de mettre ordre àsesalîaires alin de pouvoir s'y retirer le plus tôt possible, et retourna à Spire. Il y était à peine arrivé, lorsque Philippe, électeur palatin, Tappela à Heidelberg, pour occuper une chaire de poésie et de rhétorique récemment fondée. — Wimpheling se rendit aux désirs du prince, mais à la condition qu'on le laisserait libre de quitter ^es fonctions aussitôt que les mesures qui devaient précéder son entrée au couvent seraient prises.
Deux années s'écoulèrent de la sorte : le professeur expliqua à un nombreux auditoire les œuvres de saint Jérôme, ^t publia les écrits de. son défunt ami le chanoine Pierre Schott de Strasbourg, en y joignant une préracc très-remarquable. — Sur ces entrefaites, Utenheim lui manda que rien ne s'opposait plus à l'exécution de leur projet. WimphcrHig partit sur-lechamp pour Strasbourg, et y fut reçu par Geiler. Mais, très-peu de jours après, il apprit qu'Utenheim avait été nommé évêque de Bâle, et il reçut de ce dernier une lettre qui le suppliait de venir se réunir à lui dans sa ville épiscopale. — Wimphcling préféra rester à Strasbourg, où Geiler réclamait son assistance . pour diverses publications. 11 s'y fixa cbez lesguilhelmites, et, sauf quelques séjours à Fribourg et à Bâle, chez son ami l'évéque, il passa en' Alsace presque sans interruption vingt années consécutives. Ses publications furent nombreuses et variées pendant ce long espace de temps; elles embrassent la politique, la religion, la littérature, l'histoire, la poésie et surtout l'éducation delà jeunesse, qui toujours a été pour Wimpheling Tobjet d'une prédilection particuUère ^
* V. pièces justificatÎTM» il* 1.
Indicutioli dos principaux ouvrages publiés par Jacques Wimpbeling après soD retoui' en Alsace (an 1500).
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II joignit l'exemple au précepte, et, comme jadis à Spire, il se chargea d'instruire et de diriger plusieurs jeunes gens de familles distinguées, parmi lesquels se trouvait son élève de prédilection, le jeune Jacques Sturra de Sturmeck, futur stétlmeistre de Strasbourg, qui devint plus tard zélé promoteur de la réforme, à la grande douleur de son ancien professeur.
Mais ce qui donna surtout de l'importance au séjour de Wimpheling en Alsace, c'est la grande activité qu'il déploya pour y organiser des réunions de savants. Entouré d'hommes occupés, comme lui, de tout ce qui pouvait favoriser le progrès des lumières et de la science, il fonda à Strasbourg et à Sckélestadt deux sociétés littéraires qui exercèrent une très-grando in* fluence sur le pays.
Ces sociétés, établies à peu près sur le modèle des tribus, offraient de grands avantages aux lettrés; c'était pour eux un centre, un point de réunion, où ils pouvaient échanger leurs idées et s'instruire réciproquement. Leurs ouvrages y étaient examinés, corrigés, critiqués, avant d'être livrés à Timpres* sion; — les savants étrangers y étaient accueillis et hébergés; en un mot, c'était l'esprit de corporation remplaçant, dans le monde scientifique, l'égoïsmc de l'individualité et lui donnant l'importance et la puissance d'action qui n'existent que là où il y a des forces réunies.
Érasme de Rotterdam, à l'occasion de son second voyage en Angleterre (1509), passa par Strasbourg et y fît la connaissance des membres de la société savante de cette ville ^ II les revit encore en 1514, lorsqu'il se rendait à Bâle. Les ma<»istrats de la république le complimentèrent aioi*s et lui offrirent des présents; les lettrés le reçurent avec honneur, le stettineistre Henri Ingold l'hébergea magnifiquement, et le commandeur de Saint- Jean l'invita à un grand banquet. Peu de temps après, Erasme leur adressa une épitre latine de remercîments. rédigée en
* Ils sont nommés duns la lettre que Wimpheling joignit ù réditioii du De DttpUci eofi» verhùnm' ^immc, qu'il fit imprimer h Strasbourg en ibU, M\
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style d'une rare élégance : dans cette même lettre se trouve réloge de la constitution de Strasbourg, dont nous ayons fait
mention dans notre chapitre premier. Les membres les plus manfuants de la société littéraire de Strasbourg étaient : Sébastien Brandt, auteur de la satire célèbre intitulée la Barque des fous; — le jeune Sturm de Sturmeck; — Jean Rudalfinger, le musicien; — Jean Guida, poète adolescent (V. Amoen. Friburg., p. 432); — Thomas-Henri Vogler (plus connu sous le nom de Dydimus Aucuparius ou Ornithotyra) de Strasbourg, aumônier du grand chœur de la cathédrale, ecclésiastique savant, licencié en droit, poète lauréat couronné par l'empereur Maiimilien, mais enthousiaste de Tantiquité païenne, et offrant dans ses vers son encens à Apollon, à Minerve et aux Muses; — le magister Matthias Schurer, qui établit en 1508 une imprimerie à Strasbourg; — Jérôme Gebwiller, que son profond savoir lil niotlre à la tète de l'école de Schélestadt dès l'âge de vingl-huil ans; — Ottomar Nachtigall (dit Luscinius ou Philomela), musicien et helléniste distingué; — Nicolas Gerbel, etc., etc.
IjS société savante de Schélestadt, née quelques années avant <u'llc do Strasbourg, comptait également parmi ses membres des hommes dont l'histoire a conservé les noms à divers titres. — C'étaient : Bealus Rhenanus, latiniste et helléniste célèbre et critique distingué; — le poète latin Paul Vols, abbé de Hugshofcn ; — Jean Witz (dit Sapîdus), neveu de Wimpheling et successeur de Gebwiller dans la direction de l'école de Schélestadt; — Jean Majus, qui devint plus tard secrétaire impérial et qui était également neveu de Wimpheling; — le docteur en théologie Paul Phrygio; — le trop fameux Martin Butzer, — Beatus Amoldi, qui fut successivement secrétaire des empereurs Maximilien et Charles-Quint, et qui écrivait le latin avec uni; grnnde pureté tant en vers qu'en prose; — l'imprimeur Lazare S'chnrer, etc., etc. Tous ces honmies, saiil" le seul Pierre Vols, étaient nés à Schél<'stadt et avaient fait leurs premières études a récoledc cette ville. Au bout de peu d'années,
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la réforme jeta la désunion dans leurs rangs et les dispersa ; les uns restèrent fidèles à l'Eglise, les autres se rangèrent au nom*
bre de ses ennemis les plus acharnés.
Le mouvement intellectuel produit [)ar les sociétés savantes de Strasbourg et de Schélestadt se généralisa en Alsace; les let* très, les sciences et les arts s'y développèrent avec un nouvel éclat, et on y vit fleurir un grand nombre de théologiens, de jurisconsultes, d'humanistes et d'artistes dont la réputation s'étendit au loin *.
On offrit à plusieurs d'enlre eux des chaires aux universités du dehors, et leur grande renommée y attirait la foule des élèves Leui*8 travaux étaient promptement livrés à la publicité.
*"Pièces justificatives, n" 2. Indication des principales illustrations scionlifiqucs, artistiques, fitléraires, de TAUace k la fin du quinsième siècle et au oouunenoemeot du sôzièiiie.
* Jean Gebwiller (son vrai nom était Sattler) de Coknar, le domfticain Gaspard Gmnewald, de Colmar également, Conrad et PieiTe Wickgrani, neveux de Geiler, Matthieu Zell de Kaiscrsberg, Jacques Stui in do Stui uieck, Capilo, Ottniar IS'achtigall, Vit Geisfel (dit OEfîidnrmus) de Haguonau, et Thomas Murner, exercèrent tous le professorat à Frihour;^. Le premici professeur de littérature grecque et latiiie à Francfort-sur-l'Oder, fut un strasiwurgeois connu seulement sous le pseudonyme de Poblîus Vigilantius ou B&dllarins Axiunga. \\ y ouvrit un cours sur Horace le 3 janvier 1506, et, peu de mois a])rès, il avait déjà réuni plus de six cents jeunes gens autour de sa chaire. (11 fut assassiné en Souabc par desvoloirs, en 1515.) — fiarthélemy Crieb de Strasbourg enseigna à Heidelberg vers la fin du quinziènie siècle et l'ut auteur d'un écrit de rirconst;uice, Die Scftelriienzinift, dans lequel il chet i iie [i faire counaitre à la jeunesse les suites déplorables du vice éL de la légèreté.
Plusieurs savairts alsaciens furent appelés aussi à dUTéroites cours et y remplirent des fonctions importantes. Matthias Wurm de Geudertheim, secrétaire de l'empereur Frédéric III, devint, eu 1491, diancelicr de Maxi-
milien pour FAlsace Jacijues Villinger de Schœnenburg, natif de Scbélestaflt, honuiie d'une j^rnuide érudition et très-lmhilf dans le nianieincnt des affaires, fut nommé tiésitnei' ^n-néral et C(»n^('iller (l'citijine. iWtus pouvons citer encore Balthasar Merckcl de Waldkucli, iliauuiuc de Sainl-Tliomas (de 1517 à 15S1), vice-dumoelier impérial et orateur de Charics>(juint ; et Jean Burkard de Strasbourg, ancien chanoine de Saint-Thomas, protonotaire apostolique et plus tard évêque de lIoi*ta. Il écrivit en latin un journal • fort curieux sur ce dont il fut témoin en Italie et un ouvrage sur les cérémonies usitées à la cour pontificale.
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Plusieurs Straâbourgeois avaient établi des imprimeries et cultivaient avec beaucoup de succès l'art admirable dont la déoou- Terte ami ajouté un nouveau titre de gloire à tous ceux que possédait d^à leur ville Imitant l'exemple de l'Italie, qui
avait la première fait connaître en langue vulgaire la Bible et les écrits dos plus illustres docteurs de l'Eglise, ils publièrent deux traductions des livres saints en idiome allemand dès l'année 1466 *.
Sagement dirigées, contenues dans de justes limites et débarrassées de rélémenl païen, l'activité littéraire, la soif |de s'instruire et l'ardeur d'étendre les connaissances humaines, qui régnaient alors en Alsace, eussent été fécondes en beaux et bienfaisants résultats. Malheureusement beaucoup des membres des sociétés savantes de la province partagèrent et propagèrent, ainsi que nous le disions, i'enthousiasme exagéré de l'époque pour l'antiquité, et contribuèrent, les uns sans le savoir, — les autres volontairement, — à préparer les voies à la révolution reli^nuiise. (]rlle-ci fut en Allemagne la conséquence logique de la renaissance ; — on suivait une fausse direction, elle aboutit à de désastreux résultats.
* Les premiers imprîmeurs de Strasbourg, apris Guttenberg, dont ik per. fectiomèri'nt les travaux, furent los maîtres Nentelin, Eggenstein et Gooi^. Husner. — Martin Flach, Bàlois (i'origino, Martin Scliott, fils d'un ammeistre, et Jean GrûninptT. les suivirent de près. Le jirinei|>nl libraire de Strasbourg était alors (lin du (juinzièini' siècle) le savant Piene Atterdorn, qui correspondait en latin avec NYiiuplieling. — Bientôt des personnes appartenant à k haute boorgeoisie, et des hommes distingués par la acîeiice, se vouèrent k Fétat d*impriniear8 el de libraires, tels que Matthias Brandt» Marc Reiiihanl, Jean Beckenhnb, Adolphe d'In«îwiler, Ilenri Knoblocher, Jacob Eber, Matthias llupfurr, Jean Schott, Matthias Schurer, René Beck, Jean Knobloch, Paul Gotz, Barthélémy Kiszler, Jean Strobsack, Guillaume SchafTner, Conrad Corner, Jean Bisehoffsheim, Conrad Schilling, Thomas Schwab, etc., etc. Winipheling assure qu'ils iircnt tous des fortunes considérables (Epitom. rer. germ. ap. Schad. SS. rcr. ger. I, p. 197).
* Elles furent piibUées, Tune par Eggenstein, Tautre par Mentelin. D^autres éditions de la Bible en allemand parurent vers la même ^oque dans difiiSrentes villes de Tempire. - On voit ainsi, une fois encore, que la Bible n'était pas condamnée h l'oubli par rÉ<,'liso avant la réforme, et que c'est à toii qu'où attribue k Luther le mérite de Pavoir traduite le premier eu allemand.
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Ajoutons aussi querimprimcric, tout en aidant, d une part, au progrès du bien, des connaissances utiles et des bon principes, contribuait, d'un autre côté, à la propagation du mal et des finisses notions, et répandait avec une efiroyable rapidité des idées dangereuses et subTersiyes parmi les populations. Le dévergondage devint tel, que, des Tannée 1504, le sénat de Strasbourg jugea indispensable d'établir une censure et de défendre sous des peines très-scvères la vente des livres qui attaquaient le pape, Tempereur, les Ëtats de l'empire et les bonnes mœurs.
Nous devons reconnaître cependant qu'en Alsace, de même qu'en d'autres provinces allemandes, quelques bons esprits s'effrayèrent du culte idolâtre rendu à l'antiquité, en prévinrenties fatales conséquences et essayèrent de lui poser des bornes.^ Wimpheling entre autres ^, bomme doué d'un grand sens moral, ne voulait pas, malgré son admiration pour le style des classiques anciens, qu'on fit usage dans les écoles des poètes et des prosateurs païens qui remplissent les jeunes imcujinalions de pensées obscènes et de fables ridicules; il demandait qu'on les remplaçât par les œuvres de Prudence, du carme Baptiste de Hantoue, et par différents écrits des saints Pérès ; — - il estimait « que la connaissance des grands auteurs cbrétiéns était plus propre que toute autre à donner à Tintelligence le développement désirable, et que, lorsqu'il s'agît d'éducation, le fond doit toujours l'emporter sur la forme. »
Wimpheling s'efforça de faire prévaloir ce principe à Strasbourg; il engageait depuis longtemps les magistrats à y fonder un gymnase que les adolescents fréquenteraient pendant quatre ou cinq ans au sortir des écoles dépendantes des couvents et des églises, avant de se rendre aux universités. Il comprenait les grands avantages qu'aurait un semblable établissement. « Les parents, — dbait-il, — y enverront leurs fils à peu de frais, on 7 recevra les connaissances remières nécessaires à tous
* Wimphiliagi diatriba de proba institutiooe pueromin, 1514. Uage» noœ, iii4*.
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ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique, à la jurisprudence, au commerce, à la culture des lettres et des arts, et on y sera préparé à visiter avec fruit les académies et les hautes écoles ; — de la sorte, — ajoutait Wimpheling — on ne verra plus des ûls de famille s'amuser à courir, à foinéantiser, à jouer et à danser, à se parer ridiculement, et ils ne seront plus entraînés dans les mauvaises compagnies qui les perdent, i» Les désirs du savant restèrent à 1 état de désir : le magistrat de Strasbourg lui offrit douze florins d'or à litre de récompense, loua et approuva grandement son projet, mais ne l'exécuta pas.
Plusieurs des amis de Wimpheling partageaient sa manière de voir et consacrèrent leur savoir et leur temps à propager des idées et des principes qui leur paraissaient propres à inspirer de salutaires résolutions à la jeunesse. On en trouve la preuve dans un bon nombre d'ouvrages qui parurent alors et dont les titres indiquent le but moral que se proposaient leurs auteurs.
Ainsi Jean Herbst de Lauterbourg écrivit un traité destiné à faire comprendre à la jeunesse le danger des mauvaises habitudes;— Franz Heckimann et Jacques Sclicid, de Landau, publièrent deux ouvrages, le premier « sur les avantages de la beauté morale » le second « sur la nécessité des études sérieuses et profondes. x> Jacques Tr^,. de Strasbourg, et Jean Botzhôm exposèrent dans leurs écrits les funestes conséquences de Finconduite ; Jacques Spiegel, deScélestadt, fit Téloge de la modération; Léonard Pellikan, de Rouffach, parla du respect du à la vieillesse ; Jean Spiegel, de MaurmouUer, des suites terribles delà colère, etc., etc.
Une foule d'autres opuscules qui parurent à cette époque étaient conçus dans le même esprit.
' Cis Rhenuii Germania, ch. iv
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COJSGLUSiOÎ^ DE LA PAEMIÈBE PAATIE
L'Alsace et sa capitale awent atteiat un haut degré de pros- * périté et de bien-être au commencement du seizième siècle ; le temps qui a précédé la réforme a été incontestablement celui de leur plus grande splendeur; les forces de la société suivaient un développement régulier et progressif; rien, dans la manière dont elle était constituée, ne pouvait servir de prétexte à la révolution qui allait éclata.
Strasbourg en particulier était riche et heureuse dans son intérieur, et puissante au dehors ; de grands princes recherchaient son amitié, les empereurs la comblaient de faveurs; elle était investie de tous les droits reconnus aux Etats immédiats de Fempire et se gouvernait elle-même, sans permettre à qui que ce fût de se mêler de son régime intérieur. Elle possédait de vastes domaines, où elle fidsait aimer son autorité; son commerce était étendu ; la province entière jouissait des bien* faits d'une paix profonde.
Malgré t elle silualion prospère, Strasbourg et la moitié de TAlsace ne tardèrent pas à être saisies de Tesprit de vertige qui s'empara d'une partie de T Allemagne.
Ce phénomène s'explique lorsqu'on se rappelle que la réforme soulevait une bannière autour de laquelle pouv!aient se grouper toutes les passions et toutes le^ ambitions.
Toiyours il y a eu des éléments mauvais ici-bas, et toujours il y en aura ; or la révolte religieuse flattait les penchants déréglés de toutes les classes; tout ce qu'il, y avait de vicieux au monde espéra y trouver son profit et s'empressa par consér quent de grossir son armée. .
Beaucoup de princes et de grands convoitaient les domaines de l'Église, désiraient s'affranchir de Tautorilé spirituelle qui gênait leurs caprices et aspiraient à se rendre indépendants de la puissance impériale. Ils virent du premier coup d'œil les avantages que leurs passions tireraient d'une levée debou-
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cliers à laquelle la religion servait de prétexte, et ils embrassèrent avec joie la nouvdle doctrine.
Une portion considérable du clergé séculier et régulier était encore plongée dans le relâchement et Tinconduite; la réforme prétendue servit de sentine au corps sacerdotal; ce qu'il renfermait d*impur s'y écoula.
Les apostats continuèrent à occuper les chaires au commencement de la révolution, et se firent les apôtres de la multitude. Ils séduisirent les magistrats en leur attribuant l'autorité suprême en matière religieuse, en leur dépeignant la puissance épiscopale comme le produit de l'usurpation, en leur reconnaissant le droit de disposer d'une partie des biens des chapitres et des couvents. Quant à la bourgeoisie, travaillée depuis quelque temps par la secte des humanistes païens et des fanatiques de la Renaissance, elle accueillit avec enthousiasme une doctrine qui l'aflranchissait de la confession, du jeûne, de l'abstinence, etc.
Les habitants des campagnes enfin formaient, au seizième siècle, la classe la moins favorisée, la seule qui eût de légitimes sujets de plainte Plusieurs ibis déjà ils avaient essayé de se soulever; — les principes chimériques d'égahté et de fraternité révolutionnaires au nom desqueb on se rc- Tolta contre l'Église se répandirent parmi eux avec une e^ firoyable rapidité. Ils en exigèrent l'application la plus large, et les horreurs de la guerre des rustauds terminèrent, on le sait, le premier acte de la tragédie à laquelle on a donné, comme par dérision, le nom de Réforme.
n y avait donc dans les camps les plus opposés certaines passions, certains intérêts égoïstes et charnels qui n'attendaient que le signal de la révolte pour y prendre part et pour se prononcer en faveur du prétendu pur évanyile et de la parfaite liberté chrétietnie,
* Il ne finit pas oublier cc][>endant que les jKiysans sujets de FÉglise étaient bien mieux partogés et plus pateraeliemcnt traités que les autres. Un proverbe allemand disait h ce propos: « U fait bon vifie 80US la crosie. t (Unier dem ttirtensteb ist gut leben.)
DEPUIS LE COUHENCEUENT DE Là BÉFOBUE k STBASBOITRG JUSQU'APRÈS L'ORGAlUSâTION DES PAROISSES DUES ÉVAKGÉUQUES
CHAPITRE PREMIER
COUP D'ŒIL SUR LES ÉVÉNEMEiNTS DE L'ALLEMAGNE.
Le3i octobre 1517, Luther avait afûché à V\ ittembei^ ses quatre-vingt-quinze fameuses thèses relatives aux Indulgences. Le novateur publia successivement plusieurs opuscules dans
lesquels il prétendait ne rien soutenir qui ne fût approuvé par le saint-siége^ Ces écrits s(^ répandirent rapidement en Allemagne : plusieurs personnes haut placées de Strasbourg les reçurent et les communiquèrent à leurs amis. On se les passait de main en main^ bientôt ils eurent fait .le tour de la ville et devinrent le thème des conversations ; beaucoup de bourgeois lettrés, nobles et plébéiens, en parlaient avec éloge*.* L'entliousiasnif! des hautes classes so rommiiiiiqna au polit peuple ; on en vint à placarder de nuit les propositions du docteur Martin à la porte de la cathédrale, de plusieurs églises et d'un grand nombre de maisons*.
Toutefois personne alors ne pensait à Strasbourg que ces propositions dussent enfanter une hérésie et aboutir à une
• Luth., op., 1. 1, ger. Ed. gcn., f. 12.
• Transch. Chron. Hss., t. II, div. 2, f. 53.
s Ibid. Wencàer, Chr. Mss., t. Il, p. S, f. S3. — SpecUc, GoU., t. Il, f. 168.
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rupture btcc l'Église. On les considérait simplement comme la matière d'une division d'opinions parmi le clergé.
Les membres des chapitres se montrèrent fort irrités de ce qui RTait eu lien ; ils en tirèrent une petite yengeance qui leur fit des ennemis.
Les récoltes avaient été insufCsantes en Alsace en Tannée 1517; elles furent plus mauvaises encore en 1518; il en résulta une grande cherté. Les greniers des chapitres étant abondamment pourvus de froment et de seigle, la bourgeoisie s'adressa aux chanoines et les pria de lui céder des grains à bas prix ; ils s'y refusèrent en reprochant aigrement aux pétitionnaires la faveur avec laquelle ils avaient accueilli les thèses et les autres écrits de Luther. Toutefois la population n'eut pas à souffrir de ce refus; la ville avait fait également de grands approvisionnements pendant les années précédentes, et les magistrats prirent des mesures pour prévenir la famine. Quoi qu'il en soit, rien au fond n'était encore changé à Strasbourg; mais les événements se précipitaient en Allemagne.
Dès l'année 1518 tout s'y prépare à la révolution religieuse. A la suite des premiers écrits de Luther et des réponses que leur font le célèbre chancelier Eck, Sylvestre Prierias, général des dominicains, et Jacques Hochstraten de Cologne, deux camps hostiles commencent à se former. Luther adresse cependant encore une lettre fdiale et soumise à Léon X, qui le cite à comparaître à Rome a^ant cinquante jours révolus. Le novateur refuse d'y aller sous de futiles prétextes, et, à la demande de l'université de Wittemberg et de l'électeur de Saxe, le souverain pontife consent à ce qu'il comparaisse à Augsbourg en présence du cardinal Cajetan, légat à la diète impériale.
Luther, comptant sur l'appui de l'électeur, y arrive; mais, infidèle à la promesse solennelle qu'il avait faite au pape de se soumettre à son jugement, il refuse de se rétracter, et se borne à vouloir eipHquer ses doctrines, à chercher des fiiux-fiiyants, i ergoter, à disputer. Puis, craignant d*étre livré au bras sé-
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culier ou envoyé prisonnier à Rome, il quitte mystérieiuement Augsbourg et en appelle du pape mal informé au pape mieux informé, '
Bientôt cependant il se ravise, il craint que le pape mieux informé ne le condamne également, et il prépare un nouvel appel du pape mieux inl'ormé au concile. Cette précnutlon même ne lui paraît pas suffisante ; le 51 octobre 1518, il écrit à son ami Spalatin^ que, si le concile voulait le punir, il déférerait ses écrits à la mère des sdenoes, à la Sorbonne de Paris. 11 ne prévoit pas que le jour viendra où la Sorbonne le condamnera, et où il traitera cette mère des sciences de repaire de sols, d'animaux et d'ânes.
Aidé de Mélanchlhon et de Garlostadt, qui alors encore est son ami le plus dévoué, il multiplie ses écrits et répand de plus en plus sa doctrine. Dans son appel an iîitur concile, il élève pour la première fois des doutes sur rinfaillibililé du pape. — Jusqu'alors il ne l'avait niée que dans les cpanchenients de ses correspondances particulières j toutefois il proleste qu'il n'a aucunement Imtention d'attaquer Tautorité du saintpère, encore moins celle de se séparer de l'Églbe. — Il termine son appel par des plaintes contre la dureté du cardinal Cajetan, dont peu de temps auparavant il vantait la douceur et la bénignité, l'orthodoxie et la science. — Dans ses cpîtres à Spalatin il va jusqu'à traiter ce même cardinal de sot en théologie et d'hérétique en doctrine.
Sur ces entrefaites, Charles de Miltitz, nouveau nonce de Léon X, — homme d'origine saxonne, loyal et honnête, mais trop confiant pour soupçonner la duplicité du moine rebelle, demande à ce dernier une entrevue pour terminer le difiérend religieux. Elle .a lieu à Altenbourg, le 5 janvier 1519. — « Après plusieurs conférences, l'envoyé papal et le docteur Martin se séparent bons amis en apparence; Miltitz s'éloigne convaincu des dispositions de son interlocuteur à une parfaite
t Ap. DeWette, 1. 1, p. 1C6.
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soumission, el il se ûatte d'être parvenu à vaincre, sans grande peine, 1 obslination contre laquelle les talents supérieurs et la fermeté du cardinal Gajetan Tenaient d'échouer. Et; en effet, tout devait le lui faire croire. — Luther sait prendre tous les
masques lorsque son intérêt le lui commande. Il se pose même on fils respectueux de rÉglise vis-à-vis de l'électeur Frédéric de Ifaxe qu'il voit disposé dans le moment à céder aux conseils et aux représentations du souYerain pontife. 11 écrit à ce prince immédiatement après les conférences d'Altenbourg : « Mon cher et honoré seigneur, — lui dit-il S — j'ai tu Charles de Miltiiz, cl nous sonimes convenus des points suivants : V Je cessorni de prêcher el je vivrai en repos, à la condition, naturellement, que mes adversaires en feront autant; — 2° j'écrirai à Sa Sainteté que j* ai toujours été un enfant docile et que je suis affligé des préventions injustes et des haines que mes dernières prédications ont soulevées contre l'Église de Rome; — 3* j'inviterai le peuple à persévérer dans l'obéissance envers le saintsiége, et à considérer mes œuvres non comme hostiles, mais comme pleines de respect pour la papauté; — 4° je prendrai pour juge de ma foi et de mes écrits le docte archevêque de Salzbourg ; et si Votre Seigneurie trouve que cen'est pas assez» je suis prêt à faire tout ce qu*il lui plaira pour l'amour de Notre- Seigneur. »
I.uther va plus loin encore : dès le 7) mars, il adresse au souverain pontife une seconde lettre; il y proteste de son amour pour la sainte Église de Home, il promet de ne plus s'occuper des indulgences et de garder le silence, et il ajoute : «t Ah ! trèssaint Père, devant Dieu, devant la création, j'affirme que jamais je n'eus la pensée d'affaiblir ou d'ébranler l'autorité du saintsiége. Je confesse que la puissance de ÏÉylise romaine est audessus delout; au ciel, ni sur la terre, il n'est rien au-dessus d'elle que Jésus seul. Que Votre Sainteté se garde d'ajouter foi à ceux qui parlent autrement de Luther.* »
< An Fricderich Ghiirfursten von Saduen. JaDuar.» 1819, ap. De Wette, p. 207, 209.
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Mais dans le temps même où le docteur Martin écrit ce qu'on Tient de lire, — - il parle à ses confidents et à ses intimes en termes tout différents, et il leur découvre le fond de sa pensée.
— H avait qualifié Miltilz de vir Jwnesius dans sa missive à Léon X; — dans une lettre écrite à Sylvius Erganus, il le nomme « un trompeur et un menteur qui l a quille en lui donnant le baiser de Judas et en versant des larmes de crocodile. » — Dans cette même lettre, les évéques sont traités avec le dernier mépris et la sainte Église de Rome devient « une homicide Jérusalem et une Babylone empourprée. » — On vient d'entendre Luther donnant à Léon X le litre de très-saint Père, et protestant devant Dieu de son profond respect pour le saintsiége; dans une epitre à Spalatin % ce n'est plus cela. « Faui-il que je vous le dise à l'oreille? lui écrii-il, — en vérité, je ne sais si le pa[)e est l'Antedirist en personne, ou son apAtre. . . »
Cependant Miltitzet les évéques somment Luther de tenir sa promesse et de porter sa cause devant rarchevèque de Salzhonrg, qu'au colloque d'Altenbourg, il avait choisi lui-même comme juge Le docteur Martin s'y refuse et il expose ses motifs dans une lettre qu'il adresse à Mutitz, le il mai 1519 « A Altenbourg, je jugeais nécessaire ma comparution devant Tarchevéque, mais à quoi bon maintenant que mes doctrines oui alTronté le soleil? Qu'on m'indique les articles que je dois rétracter en me donnant les motifs de la rétractation exigée. D'ailleurs, une dispute solennelle m'est ofl'erte à Leipsick par Eck, l'archevêque n'ayant pas voulu qu'elle eût lieu à Augsbourg. Or, si je refusais d'accepter ce défi , quelle honte rejaillirait sur moi, sur mes amis, sur mon ordre, sur l'Université et sur mon protecteur , l'électeur de Saxe ^'t Tant d'illustres personnages qui doivent
« 12 mars. Do Wcttc, t. I, p. 559.
• I.ulher avait désigne d'abord celui de Trêves, puis celui de Salzbourg (à Spalatin, i9 fév. 1519. De Wettc, 1. 1, p. 213).
> Ap. De WeUe, t. I, p. 276.
* L*électeiir de Saxe, auquel Luther avait comimniiqué les résultats de la conférence d'AItenbourg, ne fit aucun- eflbrt pour rengager à tenir ses promeses, et si, pendant un moment, il avait eu le désir de voir finir la que*
assister à ce tournoi ne sont-ils pas des docteurs aussi compétents qu'un archerêque et un cardinal?...
En effet, au moment où Luther s'était présenté devant le cardinal Cajetan, à Augshourg, Eck venait de proposer à Carlostadt, ou plutôt à André Bodenstein, car tel était son vrai nom, une dispute théologi({ue sur les questions qui divisaient alors les esprits. Garlostadt l'ayant acceptée, Luther en avait réglé la forme et la nature. Eck s'éteît empressé d'annoncer cette grande nouvelle en répandant à profusion un programme dans lequel il attaquait vigoureusement plusieurs des thèses de Luther. — Celui-ci ne demandait pas mieux que de disputer, il saisit cette occasion et publia à son tour un programme de la plus rare insolence. — « Il ne voulait pas, disait-il, que le docteur André se présentât seul & cette dispute misérable dans laquelle il était, lui Luther, personnellement attaqué; il n'était pas juste, d'ailleurs, qu'un homme de la science de Garlostadt * s'abaissât jusqu'à prendre la défense des £uitasques imaginations d'un autre. »
relie, ses dispositioDS vnkaA de nouveaa changé. Prédénc détestait Rome au fond du ooeur et avait du peaduml pour le docteur Martiu, non qu'il eftt le moins du monde les convictions que. les écrivains protestants lui prêtent;
mais il avait m fils bâtard auquel Rome avait refuse un bénéfice. Inde irx (Pallavicini, 1. 1, ch. xiii). L'électeur de Saxe était au reste le seul Ijomme que Luther craif^iiît et qui eut pu le meucr à sa guise, car Frédéric avait le pouvoir de le briser d un mot et de le traiter comme on avait traité Jean Uus!».
* Ce Cailosladt, que Luther exalte id, était une sorte de ha, un rfa^eur IxNiffide vanité, qui voulait à tout prix foire du bruit dans le monde et qui changeait de doctrine suivant les caprices de son imagination. Il était archidiacre et chanoine à Téglise du château de Witlemherg et profiteur de théologie h l'Université. Pendant huit années, il fut étroitement lié avoc Luther et Mélanchthon; le premier lui dédia son Commentaire sur Tépitrc aux Calâtes, l'appelait son maître » t son ami, et tous deux le traitaient de théolo* gien illustre, qui n'avait pas de rival €n doctrine et eu érudition (Epist ad auctorem Fïnralipomenad Comad. Ursperg, p. 476). Mais, lorsque après ces huit années d*intimité, Garhwtadt s^ansa d*écnie et de penser autrement que k docteur Martin, Mélandithou le dédarn wt êire sans inlelligcnec ni rai" son et incapable de faire usage de ses cinq sent. Luther le qualifia d'animal immonde.
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S'adressant ensuite directement à Eck, il ajoutait, de ce style aimable qu'il commençait déjà à adopter :
« Adulateur effronté du pape, je te pardonne de m'attribuer des enseignements de ta façon, cela convient à un théologien de ta force. Mais sache que nous comprenons tes roueries, et tes pauvres figures sans figure; — je t'engage charitablement, dans l'intérêt de ta gloire, à t'y prendre plus adroitement pour yenir frotter ton nez à notre talon ; garde cette rustique et câline finesse pour tes cuistres de consophisles. »
« Donc, mon héros, fais l'homme et ceins ton glaive sur ta cuisse. Si, dans l'intérêt de ton repos, tu m'as récusé comme médiateur, tu m'accepteras peut-être connue second dans le combat. . . — Cependant j'aimerais mieux que tu accouchasses enfin de ce monstre que tu nourris contre moi dans ton intérieur, — que tu vomisses en public la bile qui U' travaille l'estomac, et que tu én Unisses une fois pour toutes avec tes menaces et ta gloriole * »
L'homme que Luther insultait de la sorte était un théologien consommé, un écriyaûi distingué et un des plus rudes jouteurs de son temps. Le docteur Martin ne tarda pas à rapprendre à ses dépens. Le trhancelieF Eck aimait aussi la dispute; il V aimait même avec passion; il écrasait ses adversaires par les arguments, les sarcasmes et les répliques que lui fournissait, toi^oun à' propos, une mémoire incomparable. Impitoyable dans la lutte, il couvrait ses adversaires de ridicule et ne les laissait qu'après les avoir mis en pièces *.
Enfin le moment fixé pour la dispute annoncée et si impatiemment attendu arrive.
Luther etCarlostadt partent avec Mélanchthon pourLeipsick,
* Dans une lettre adressée à Spalalin, le 15 mai (Ap. de Wette, t. I, p. 262), Luther appelle encore Eck sophiste frauduleux, superbe, braill:inl, à double peau, — et ailleurs : bœuf, taureau et àoe, grand mangeur de paille (Ibid., p. 255).
■ Le chancelier Eck était incontestablement le plus grand homme d'Etat allemand de Tépoque. La plupart des écrivains modernes ont eu soin de tenir dans Tombre cet Ohutre panoanage» si attaché au catholicîsiiie.
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OÙ le docteur MartiD foit son entrée avec l'appareil d'un triom* phateur; assis sur lui char découvert, entre ses deux amis,
suivi de deux cents étudiants de Wittemberg, des théologiens Lange et Erganus, d'une troupe de docteurs, de licenciés, de maîtres, et d'une foule de Hussites qui croient voir revivre en lui leur chef et leur prophète ^ — L'électeur. Frédéric envoie aux champions de Thérésie un cerf et une biche pour leur bienvenue.
Ijre^rarrceHep Eck arrive de son côté; il vient d'Ingolstadt, accompagné d'un seul serviteur. — Mais le peuple de Leipsick, que les idées nouvelles n'ont pas encore perverti, reçoit avec honneur le champion de TËglise et lui témoigne toutes sortes de respects; Luther, malgré sa pompeuse escorte, n'est pas même salué dans les rues.
Deux ans ne se sont pas écoulés depuis que le moine d'Eislcben a commencé à faire parler de lui, et dans ce peu de temps la brèche s'est effroyablement élargie. — Ce n'est plus de la valeur de l'indulgence qu'il doit être question aujourd'hui ; les thèses sur lesquelles Luther se propose de disputer à Leipsick sont bien autrement graves. — Ce sont les suivantes : c( V La primauté du pape est de droit humain et non de droit divin; -T l'homme ne peut opérer que le mal, et le juste pèche même en faisant le bien ; 3** le purgatoire ne saurait se prouver par l'Écriture; 4** la pénitence doit toujours commencer par r^mour, jamais par la crainte. »
La première de ces thèses était, dans les conjonctures présentes, de la plus haute importance, si Luther triomphe à Leipsick, c'en est fait de l'Eglise; ôlez à la papauté son caractère divin, elle n'est plus qu'une institution humaine, faillible par conséquent, et qu'on peut renverser; — reconnaissezlui, au contraire, ce caractère, et vous êtes forcé d*avouer que sa foi ne saurait être ébranlée ni égarée.
Eck comprend ainsi la question, et il est pressé d'engager,
* Christ. Huber. Hist. M. Luifaeri, m4% hgolstadt, 1582, p. 50.
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sur ce terrain, la lutte avec son rival. Le docteur Martin ne se fait pas illusion sur Timporlance. du débat ; il sent que si on l'oblige à admettre la transmission diyîne'^ans la papauté, il ne pent plus nier l'infaillibilité du successeur de saint Pierre» et qu'alors il ne lui reste qu'à se soumettre humblement à Rome, àrentrer dans l'obscurité, à descendre de ses tréteaux. . . Mais il comprend aussi qu'en refusant de croire à cette transmission, il rompt avec l'Église et avec la tradition de tous les siècles, pour n'être plus qu'un sectaire, et qu'il écarte de lui à jamais un grand nombre de ceux qui jusqu'à ce jour lui ont été favorables, mais qui ne yeulént pas d'un semblable éclat. — Celte pensée se présente clairement à lui pour la première fois peul-êtrc. Elle le trouble et l'inquièle.
Au moment d'entrer en lice, d'étranges angoisses viennent l'assaillir; il les épanche dans une lettre à son confident intime ^. « Ah I si j'étais ailleurs qu'ici, lui écrit-il, je vomirais tout ce que j'ai sur le cœur contre Rome, ou plutôt contre cette Babylone qui ravage l'Ecriture et l'Église; mais, mon Spalatin, on ne saurait parler del'Ecriture ou de l'Eglise d une façon conforme à la vérité sans offenser cette bête féroce. »
L'on était convenu que la discussion serait verbale et qu'on n'y apporterait pas de livres. Le duc Georges de Saxe avait fait préparer pour la joute, au château dcPleissenbourg , près de Leipsick, une vaste salle ornée de tapis et dans laquelle se trouvaient deux chaires. Une Coule de théologiens, d(; professeurs célèbres, étaient accourus de. l'Allemagne entière pour assister à la dispute.
Elle s'engage le 27 juin 1511). Garlostadt parle le premier et soutient qu'à la suite du péché originel l'homme ne possède plus une ombre de liberté ou de spontanéité; qu'en un mot il n'est plus qu'une machme agissant CatahMnent sous la main de Dieu. — Ecrasé par les puissants arguments de son adversaire, il est bien vite rois hors de combat, abîmé, humi-
• Ad Spalatinum, ap. DeWetle, t. I, p. S60.
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lié, et se retire couvert de ridicule au .point de faire pitié, même à ses ennemis
Le tour de Luther vient le 4 juillet. La discussion s'engage sur la primauté divine ou humaine du pape. Eck s* appuie sur les paroles de Jésus-Christ : « Vous êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et prouve que, les évoques étant successeurs des apôtres, l'ordre hiérarchique est de droit divin et que le pape en est le chef visible.
Luther répond que la parole tu esPierresaàresae à Tapôtre, mais qu'en prononçant les mots et sur cette pierre je bâtirai mon Église, le Christ s'était désigné lui-même. — C'était rejetter, au moyen de rinterprélalion la plus ridicule et la plus forcée, l'alUance vivante entre Notre-Seigneur et son vi* caire, et implicitement la visibilité de l'Eglise; — c'était ressusciter une des opinions de Jean Huss, condamné par le concile de Constance.
Eck se hâte d'en profiter pour abîmer son antagoniste. Le docteur Martin essaye en vain de repousser la communauté d'idées avec les hérétiques de Bohême ; — serre de près, il finit par soutenir que, parmi les articles de la eonfession de Huss conr damnés à Constance, il yen avait d'orthodoxes, et qu'un concile a pu se tromper. Ce mot assure la victoire du chancelier. Luther, poussé à bout, vient de se démasquer plus tôt et plus complètement qu'il ne le voulait, il répudie l'enseignement universel de l'Église : il n'est plus catholique. Le reste de la séance n'offire pas d'intérêt, et le duc Georges de Saxe, témoin de ce duel thoologique, sort de la salle en lançant au docteur Martin un regard de colère et en disant d'une voix menaçante* : « Que le pouvoir du pape soit ou non de droit divin, il existe; — petit-fils de Podiebrad, roi des Hussites, je connais trop l'histoire de ma iamille maternelle pour vouloir recommencer un schisme. »
Cependant la dispute n'était pas terminée; elle devait être
' Menzel. Neuerc gcschichte der Dentscfaen, 1. 1, p. 45 et seqs. * Eiasmi Epist., 1. XUI. ep. 19.
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reprise dès les jours subants; mais Luther et Carlostadt quittent inopinément le théâtre du combat, et, cherchant des
prétextes pour couvrir leur retraite, sans être obligés de faire Vaveu de leur tlcl'aite, ils déclarent qu'ils s'en vont pour ne pas rester plus longtemps à la charge des amis qui les ont hébergés àLeipsick, et parce que leurs devoirs les rappellent à Tuniversité de Witlemberg.
Mais Luther est ulcéré. Dans ses lettres à Spalatin U se yante d'avoir remporté la victoire ; au fond du cœur il sent le contraire, et il se venge de son humiliation en redoublant de fureur contre tout ce qui porte la soutane, et en accablant ses adversaires des injures les plus grossières. Carlostadt travaille de son côté et lait imprimer une foule de petits traités, dans lesquels il s'élève contre renseignement de TÉglise.
Les amis des deux jouteurs de Leipsick imitent leur exemple. L'Allemagne entière est inondée — de libelles dans lesquels on engage toutes les classes de la société à briser leurs fers et à se détacher de Rome, — de caricatures qui représentent le pape et les cardinaux sous les traits les plus ignobles.
Tandis que ces choses se passaient dans l'empire, Léon X, trompé par les rapports de Miltitz et par la lettre si Immble et si soumise que Luther lui avait adressée après l'entrevue d'Alteubourg, écrivait encore au moine rebelle une épître allectueuse dans laquelle il le félicitait d'être revenu k de meilleurs sentiments, et lui exprimait le désir de le voir, de l'entendre et de l'embrasser
La missive du souverain pontife arriva au docteur 3Iarlin dans le courant du mois de septembre. En la lisant, il feignit d'être attendri; il renouvella ses anciennes protestations de soumission et de respect filial. — «Je sais, dit-il *, que l'Église de Rome est la couche très-pure du Christ, la mère des Églises, la Dame du monde, réponse de Notre-Seigneur, la fille de Dieu et la terreur de l'enier. »
* Cette lettre avait été écrite par Sadolct, le célèbre secrétaire du pape.
• De Wette, 1. 1, p. 334.
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Quelques jours plus tard, nous le trouTons à liebenwerda
(8 oct. 1519), où il tient ce même langage au nonce Miltiti et lui promet encore de déférer ses écrits à l'archevêque de Salzbourg; IMiltilz le quitte « trompé pour la seconde fois, et pour la seconde fois se réjouissant d'avoir triomphé si lacilement du moine dont le cardinal Cajetan n'a?ait pas pu venir à bout ; mais Luther, dans ses lettres à ses amis, continue à traiter l'envoyé du pape avec le demiwmcpris, et se vante de l'avoir joué de nouveau
La duplicité du docteur Alartin aspire à un autre but; le moment n'est pas encore venu de dévoiler comj^létement sa pensée et de mettre le public dans la confidence de tous ses projets ; son intérêt lui commande de ménager, pendant quel* que temps, l'empereur; de lui faire croire que les torts jne sont [ as de son côté, et qu'il no demande pas mieux que de rentrer dans l'obscurité ; il a besoin de la protection du chef de l'empire ; il veut donc le jouer comme il a joué le pape, le nonce, les archevêques et les évêques.
Charles-Quint, plus heureux ou plus adroit que ses compétiteurs, avait été élevé sur le trône d'Allemagne le 28 juin (1519), au moment où se tenait la dispute de Leipsick.
Luther s'empresse de lui écrire une lettre, cheNl'œuvre d'humilité et de soumission : « 11 s'étonne lui-même, — y dit-il, — de l'excès d'insolence auquel il se livre, lui, vil avorton de la plus basse eitraction, en se permettant d'écrire au roi des rois, au maître des dominations de la terre*; mais il a publié des ouvrages qui lui ont attiré des haines nombreuses et puissantes ; il est en butte à tous les opprobres et à tous les dangers, — lui qui a été lancé, sans le vouloir et à force de machinations, dans l'arène publique, — lui qui a crié merci et offert de se taire, lui enfin qui ne demande qu'à rester ignoré dans son petit coin obscur, — mendiant et pauvre, il se jette
* Ad Spalut., S octobre, ap. de Welte, 1 1, p. S4S.
• Ap. do VVette, 1. 1, p. 39S.
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aux pieds de la majesté royale, afin qu'elle le relève et le tire du fumier. »
Cet acte de fausse humilité fut un des derniers de cette nature auquel Luther fie li?ra ; le nombre de ses adhérents et le prestige qui s'attacha à son nom lui firent eompr^re, peu de temps après, qu'il nVait plus besoin de dissimula.
Cependant la lettre à Charles-Quint s'élait répandue promptement dans l'Allemagne entière et y avait fait un grand nombre de dupes. Le docteur Martin eut plusieurs entrevues ayec StaupitsetWenceslas Linck, et leur promit de disparaître dans le petit coin obscur dont il Tenait de parler à l'empereur. On crut donc un moment que, renonçant à son rôle d'agitateur, il allait se retirer dans son couvent.
En effet, il va s'enfermer dans sa cellule de Wittemberg; mais, loin de s'y tenir tranquille, il y prépare de nouTcauz on- Trages propres à remuer le monde et à soulever toutes les clames de la société; sa correspondance avec ses amb nous met au courant de ses intentions et de ses espérances.
Dans ses lettres à Spalatin et au moine augustin Jean Voigt, de MagdebourgS il atlirme que le pape est VAntechmt en pensées, en paroles et en actions; que Rome est un ramassis d'ânes,- de fous, de bûches, de bornes, de possédés et de diables; — et il leur annonce qu'il prépare des écrits qui étaleront au grand jour les mystères de la grande prostituée, de la moderne Babylone. H y a quelques mois à peine qu'à la dispute de Leipsick Luther contestait simplement la mission divine du successeur de saint Pierre et discutait sur le genre d'obéissance qu'on doit au pape. A présent il en fait le représentant de Satan sur la terre. — H est en progrès et va vite en besogne. Ainsi qu'il vient de le faire savoir à son confident, il publie coup sur coup des œuvres nouvelles, dans le but évident de ruiner de fond en comble la doctrine que l'Église annonce à l'humanité depuis quinze siècles.
« V. à» Wctte, 1. 1, p. 4S0 et 441»à 475.
11 fait paraître d'abord son sermon sur l'Eucharistie S que l'évêque de Mysnie s'empresse de eondanuier comme entaché d'hérésie. Le docteur Hartin, qui, à dé&ut dé raisons, a toujonrs des injures à son service, s'en yenge en traitant le prélat
de sot et de vieille taupe.
Ensuite il répand le manifeste à la noblesse allemande, à laquelle il propose de détruire la hiérarchie sacerdotale, parce que le bapléme, en nous faisant enfants de Dieu, nous fiiit tous préIres, — et de rompre tous les rapports avec TAntedurist, c'est-à-dire ayec le pape.
Un peu plus tard viendra le tour de l'œuvre intitulée la Captivité de rÊglise àBabylone^ roulant de négation en négation et rejetant la tradition de tous les âges chrétiens ; le docteur y réduit les sacrements au baptême et à la cène et déclare que FiNicharistie n'est pas un saerifice.
Et, quant aux châtiments dont le souverain pontife pourrait le frapper, il annonce que, si le pape veut le punir, il tient prête une rétractation telle que Rome n'en a jamais vu ni entendu» a taUim certe qualem hactetm Ramana sedes nec videiMunquam^tieeaudiverU. »
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Il avait été convenu, avant la dispute de Leipsick que les thèses qu'on y soutiendrait seraient déférées aux universités de Leipsick, Cologne et Louvain, dont les membres se distinguaient, suivant Érasme, par la profondeur de la science et
* Op. Luth. Jeu. germ., 1. 1, p. 165 etsqq. - Y. ch. I.
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Tétendue des lumières. Luthar a^ait promis de s'en remettre au jugement de ces doctes assemblées et de ne rien publier
relativement aux conférences avant leur décision.
Il ne tint pas parole. Mélanchlhon fit imprimer et répandre dans l'Allemagne entière une lettre à Œcolampade, dans laquelle il rendait compte de la conférence en termes menson» gers et fii?orables à son maître. Eck, s'étant plaint de cette violation des conventions, on lui répondit avec aigreur et grossièreté.
Les trois universités condamnèrent tout d'une voix les doctrines du docteur Martin. Jusqu'alors il avait donné aux professeurs qui y siégeaient le titre de maitres en Ihéolo^; à partir de ce jour, il les appelle taupes et ânes^ et, dans sa volumineuse correspondance, il se livre contre eux aux accès de la plus frénétique colère et à tous les sarcasmes que lui suggère son esprit haineux.
11 ne se borne plus d'ailleurs à prodiguer l'injure à ses adversaires; il voit, il comprend aujourd'hui que sa doctrine mettra le monde en feu; la certitude qu'il éprouve à cet égard, loin de le foire rentrer en lui-même, redouble ses foreurs ; il annonce qu'il ne reculera pas ; il se pose en prophète vis-à-vis de ses confidents, qui lui prêchent la modération. Dans le délire de son orgueil, il va jusqu'à comparer sa mission à celle de Dotre-Seigneur lui-même.
« La parole de Dieu est une épée, écritril à Spalatin S — c'est la guerre, c'est la ruine, c'est le scandale, la perdition et le venin ; comme le dit Amos, elle est semblable à l'ours sur le chemin, à la lionne dans la forêt... Vous devez comprendre que la réforme ne peut s'opérer sans troubles et sans secousses... Voyez le Christ, mon cher Spalatin, était-il calomniateur, lui, lorsqu'il appelait les Jui& race adultère et perverse, progéniture de vipères, hypocrites, fils du diable? Et saint Paul, quand il les nommait chiens, insensés et imbéciles?... L'évêque'de Mysnie et d'autres évêques encore m'accusent!;..
t Féff. 1620. Ap. de Wetle, t; I, p. 417 et sqq;
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Qu'on leur écrive de se taire et de ne rien faire contre Luther, qu'ils y prennent garde; — ils veulent éviter la grêle, ils seront écrasés sous la neige I...
« L'Esprit saint me pousse, car je n'ai pas Tamour de Tor ou des plaisirs, ni la passion de la gloire. Je ressemble au Christ, qu'on crucifia parce qu'il ayait dit : « Je suis le roi des* « Juifs... »
« J'en suis presque convaincu, dit-il à Wenceslas Linck, le pape, c'est TAnlechrist, c'est le fils de perdition que le monde attend. Tout ce qu'il fiiit, dit et prescrit, sent TAntechrist.
«[ Je lis dans Tayenir, telles sont les expressions de Tune de ses lettres à Staupitz, — le Seigneur m'en lève un coin ; je vois des tempêtes prochaines si Satan n'est enchaîné... Que voulez-vous, ami, la parole divine ne saurait marcher sans trouble?. . . Il faut ou renoncer à la paix ou renoncera la parole divine. Le Seigneur est venu apporter la guerre et non la paix... Malheur à la terre I ...
« Qu'y a-t>il d'étrange que le monde soit troublé i cause de la parole de Dieu? écrit-il à un autre de ses intimes *. — Hérode et sa cour ne se sont-ils pas émus à la seule nouvelle de la naissance du Christ? Le soleil ne s'obscurcit-il pas lorsque le Seigneur mourut? »
Et tous ces épanchcments, qu'on ne l'oublie pas, sont postérieurs de quelque^ semaines seulement à l'entrevue du docteur Martin avec Miltitz à Liebenwcrda, entrevue dans laquelle l'hérésiarque avait parlé de Rome et du pape en fils plein d'amour et de respect et avait renouvelé ses protestations et ses promesses de soumission.
Mais bientôt Luther, non content d'écrire à ses amis, ex-prime à Léon X lui-même les sentiments qu'il éprouve pour cette Rome à laquelle il vient de donner les litres de œuehe trèS'ptire du Christ, de fille du Seigneur, de dame du monde et de terreur de l'enfer,
^ AidndiMonoEklerwicADSÎ, ap. de Wette; p. 450.
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La lettre du docteur Martin au souverain pontife porte la dâte du 6 avril 1520. En voici quelques passages :
« Au milieu des monstres de ce siècle avec lesquels je suis en guerre depuis trois ans, je m'efforce quelquefois de lever ma pensée et mon souvoair vers vous, très-saint père Léon 4.. Je le déclare, j'ai la conscience que toutes les fois qu'il a fallu parler de vous, j'en ai dit des choses bonnes et excellentes... Ainsi, mon cher Léon, je vous prie de demeurer persuadé que je n'ai jamais pensé de mal de votre personne... Mais quant .à votre si^, qu'on appelle la curie romaine, ni vous, ni qui que ce soit, ne pouvez nier qu'elle ne soit plus corrompue que Babylone et Sodome ; c'est cette Rome livrée à une impiété si déplorable, si désespérée, si généralement reconnue, que je déteste; — je me suis soulevé d'indignation eu voyant que, sous votre nom et sous celui de l'Eglise romaine, on se jouait ainsi du peuple de Jésus-Ghrist; — j'ai résisté et je continuerai à résister tant qu'un souflEle de foi vivra en moi. Je ne compte pas sur l'impossible, je n'espère pas réussir, par mes seuls elTorts, à renverser ce que la tourbe des adulateurs soutient dans cette Babylone désordonnée. Mais je me reconnais des devoirs envers mes frères, je dois m'eflorcer de diminuer le nombre de ceux qui se perdent par les pestes romaines. — Depuis bien des années (vous ne l'ignorez pas), le monde est inondé d'exécrables exemples, qui partent de Rome et qui corrompent les âmes, les corps et toutes choses ; — ceci est plus clair que le jour, et l'Église de Rome, jadis la plus sainte de toutes, est devenue la plus licendeuse des cavernes de voleurs, le plus impudent des lupanars, le règne du péché, de la mort et de l'enfer, le si^e d'une malice telle, que l'Antéchrist lui-même ne la comprendrait pas s'il venait. — Vous, cependant, Léon, êtes comme l'agneau au milieu des loups, et comme Daniel parmi les lions ; semblable à Ezéchiel, vous habitez avec les scorpions. Qu'opposerez^vous à tous ces monstres? Outre votre propre personne, vous avez trois ou quatre doctes et excellents cardinaux. Qu'est-ce que cela au miUeu de
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tant de monde? On ^ous ferait mourir par le poison si tous vous avisiez de porter remède à loiis ces maux ; — c'en est fait de la curie romaine, elle a épuisé la colère de Dieu; elle hait les conciles, elle craint les réfonnes, elle ne Teut pas modérer la fureor de son impiété; on dira d'elle ee qa'on a dit de sa mère : Nous avons soigné Babylone et die n'est pas guérie, abandonnons-la...
« Plein d'aft'eclion pour vous, cher Léon, j'ai toujours regretté que vous fussiez devenu pontife à cette époque; vous étiez digne de temps meilleurs. La curie romaine ne mérite de tous avoir ni vous ni vos semblables, c'est Satan qui doit y trôner, car pins que TOUS il r^edans cette Babylone... Qu'y&ites» vous, mon cher Léon? A l'ombre de votre nom et de votre autorité, les plus . exécrables scélérats perdent les âmes, ruinent les hommes, multiplient les crimes, oppriment la foi et la vérité et toute TÉglise de Dieu. . . Car n'est-il pas vrai que, sous la voûte du ciel, rien n'est plus corrompu, plus pestilentiel et plus odieux que Borne? Elle dépasse incomparablement en impiété les Turcs eux-mêmes; porte du ciel jadis, elle est devenue la gueule béante de l'enfer... Voilà, mon père Léon, les raisons et les motifs pour lesquels j'ai tonné contre ce siège de pestilence... »
Luther ensuite raconte à sa manière^ au souverab pontife, la feçon dont s'est engagée la querelle qui divise l'Allemagne; il ose encore se poser en victime et rejette la fente de l'édat qui a lieu sur Eck, Vinsigne ennemi du Christ, sur le téméraire et superbe Gajetan, sur Miltitz ; enfin il conjure le pape de « mettre un frein à ces adulateurs^ à ces ennenùs de la paix ; » et, semblable à saint Bernard domuuit des avis au pontife Eugène, il prodigue les conseik à Léon X, lui tn^ce une ligne de conduite, et l'engage fort à ne pas croire à ceux qui l'exaltent, mais à considérer comme ses vrais amis ceux qui l'humilient.
Luther termine sa longue épître dans les termes suivants :
« Pour eu finir, très-saint Père, et afin de ne pas venir à vous les mains vides, je vous envoie un petit traité que j'ai publié
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SOUS votre nom comme gage de paix et d'espérance ; — vous y verrez quelles sont les occupations auxquelles j'aurais volontiers et utilement employé mes loisirs, si vos impies adulateurs me rataient permis et me le permettaient encore. — Ce don est bien peu de ehose, û tous ne oonndérez que la forme extérieure de rœutre; mais il est très-précieux, je le crois, et il renferme l'abrégé de toute la vie chrétienne, si vous vous attachez à son esprit. Pauvre homme que je suis! je n'ai rien de plus à vous présenter, d ailleurs vous n'avez besoin que d'un don spirituel... »
Le petit traité que le docteur Martin envoyait ainsi au souverain pontife comme gage de paix, était son fameux liwe mr la liberté chrétienne \ dans lequel il prétend prouver, d'après l'Evangile, « la justification par la foi seule sans les œuvres, lesquelles, dit-il, sont autant de péchés, parce que l'homme, étant entièrement et foncièrement corrompu à la suite de la tache originelle, tout ee qui est en lui est coulpe et damnation, de telle sorte qu'il est incapable de fidre le bien. »
Dans cet ouvrage, l'un des plus dangereux qui soit sorti de la plume empoisonnée de Luther, le docteur Martin établit « que l'âme qui a la foi ne fait qu'un avec le Christ; que, par conséquent, rien ne la souille, et que ni péché ni crime ne compromettent son salut. »
On aurait peine à croire qu'un homme auquel on ne peut refuser le talent et l'intelligence ait soutenu une doctrine aussi subversive de tout ce qu'il y a de saint, de bon, de juste sur la terre, si on ne la retrouvait exprimée plus crûment encore dans une foule d'autres écrits. C'est un des points de son enseignement auxquels Luther revient avec le plus d'orgueil satisfait. « Yoîs, dit-il dans sa Captivité de ÏÈ^e ft Babijlone\ vois combien le chrétien est riche, à moins qu'il ne refuse de croire, il ne saurait perdre son salut, quels que soient ses péchés.
' De libertaU chrisUuia, en allemand./on der Freiheit eines Christ mensehen* « T. Il, p. 384.
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— Aucun péché, sauf la seule incrédulité, ne peut le damner. »
« Sois pécheur, pèche fortement, écrit-il à Mélanchthon' ;
mais crois plus fortement encore... Il suffit que par les richesses de la gloire de Dieu nous connaissions l'agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde, le péché ne saurait nous arracher à lui, quand même nous commettrions dans un seul jour mille et mille adultères et homicides. »
« Jamais, dit-il ailleurs', jamais les âmes piepses qui font le bien pour obtenir le ciel n'y parviendront; je les considère comme des impies, il est plus nécessaire de se prémunir contre l œuvre que contre lepéché^. »
Dans le livre envoyé au souverain pontife, Luther établit également comme conséquence nécessaire de la liberté chrétienne et de l'union du Christ avec l'humanité, que le sacerdoce appartient à tout homme qui croit*. « L'âme qui croit, dît-il, est devenue l'épouse du Christ, et participe à tous les dons que répand l'époux. — Les mots prêtre, ecclésiastique, clerc, sont un outrage à la parole de Dieu et ne signifient rien, car nous sommes tous ses enfants au même degré, et tous aussi ses économes et ses ministres. . . »
L'arrivée du'xbancelier Eck h Rome avait précédé de peu de temps celle de la lettre et du livre de Luther.
Eck avait pénétré les desseins du docteur Martin, jamais il n'avait été dupe de ses protestations et de ses retours. Peu après la dispute de Leipsîck, il s'était mis en route pour la métropole du monde chrétien, espérant encore qu'une con-
• * Lettre du 21 août 1521.
» Op. Luth. WiU., t. IV, f. 160.
> Grâoe à rioconséqueooe de Tespèoe bnnuiiM, on tmmve dans le sein du
protestantisme des âmes honnêtes et morales, ét la doctrine du maître est abandonnée dans la pratique. — Mais, nous le demandons, si elle était suivie, le monde ne serait-il pas, fiour nous senir des expressions de Luther, * la plus licencieuse des cavernes de voleurs, le plus impudent des lujianars, le rèfrnc du péché, de la mort, de l'enfer, et le siège de lu malice? » * Op. Luth. Williuberg., t. H, in principio.
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damnation solenndle prononcée à temps préviendrait les derniers malheurs et empêcherait le nouTel Ârius d'entraîner dans
son apostasie une portion considérable de Thumanité.
L'épître de l'hérésiarque et les épouvantables principes posés dans son petit traité prouvèrent à Léon X que le chancelier bavarois voyait juste, et qu'il était temps de frapper le grand coup.
Assurément le souverain pontife avait &it preuve jusqu'alors d'une longanimité dont on trouve peu d'exemples dans l'his^
toire.
Depuis trois ans Luther lui prodigue l'insulte, outrage Rome dans SCS paroles et dans ses écrits, surpasse en insolence tous les hérésiarques des temps passés, attaque les croyances les plus saintes, trouble la société, jette le désordre dans les consciences et dans les esprits, trompe par ses fourberies ceux qui l'engagent à se soumettre et à cesser de semer l'ivraie dans l'Eglise de Dieu, et jusqu'ici le pape n'a répondu à ces provocations odieuses que par des exhortations paternelles.
11 sent qu'il est temps enfin de parler, qu'un plus long silence mettrait les âmes en danger et aurait une apparence de complicité. — Il lance, le 17 des calendes de juillet (1520), la fameuse bulle Exsurge, magnifique exposition de la doctrine catholique et chef-d'œuvre de style et d'éloquence. Tous les points de dogme attaqués par le novateur y sont successivement examinés et définis.
Mais le souverain pontife, tout en prononçant un anathème solennel contre les erreurs de Luther, veut laisser encore au coupable le moyen de se réconcilier. C'est un père qui frappe et qui est prêt à pardonner et à recevoir à bras ouverts le fds prodigue s'il consent à se rélracler devant deux témoins que Léon X désignera, ou à venir faire sa soumission à Rome; dans ce dernier cas, le pape engage solennellement sa parole comme sauf-conduit.
Le chancelier Eck, qui connaît mieux que tout autre l'état des esprits en Allemagne, la force et les dispositions du parti
de Luther, elqui d'ailleurs â glorieusement soutenu, à Leipsiek, les intérâto de l'Église, est revêtu à Rome de la dignité de nonce et de protonotaire apostolique, et chargé de répandre la bulle.
11 l'adresse sans délai aux évêques de Brandebourg, de Mersebourg et de Mysnie, et se rend à Louvain, *à Cologne et dans les villes universitaires, où les écrits du docteur Martin sont brûlés publiquement, tandis que la bulle est affichée aux por^ tes des églises. Mais le mal a jeté déjà de profondes racines en bien des liens, l'écrit du pape y dévient l'objet des insultes et des moqueries du public; les étudiants surtout, instruits et façonnés par les libres penseurs, se montrent partisans fanatiques du novateur.
Quant à ce dernier, les exhortations et les menaces du souverain pontife n'ont d'autre effet que de provoquer des sorties dont la violence épouvante même ses amis les plus dévoués. — ... « Eck a rapporté de Rome la bulle dont on fait tant de bruit, dit-il à Spalatin, — vous verrez en la lisant que le Christ est condamné. . . Mais maintenant je suis plus libre que jamais, car j'ai acquis la certitude que le pape est l'Antéchrist, et je connais manifestement le siège de Satan. » — 11 écrit à d'autres de ses familiers : « Pour moi, je déclare ne devoir d'antre obéissance au pape que celle que je dois à l'Antéchrist ^. » — « Les Goloniens et ceux de Louvain ont incendié mes écrits : zèle admirable, mais qui n'est pas selon la science! La sottise de ces pauvres aveugles me fait mal I II est facile de brûler quand on ne peut pas r^ondre. Le roi Joakim a foit brûler aussi le Uvre du prophète Jérémie. Voilà la vertu humaine : les clercs étouffent la vérité, le peuple l'embrasse avidement *. — L'évêque de Mysnie a brûlé mes écrits, de même le petit saint de Mersebourg, qui veut qu'on obéisse au pape plutôt qu'à Dieu... * — Cet évéque est tout enflé d'orgueil et d'avarice... *
* A. Lvige» iSSO.
> Ap. de WeCta, 1. 1, p. 5S0^
' IbiJ., p. 524.
« Peu de mois avpanTuit, Luther, «^adressant à cet éTêque tout enflé
SUITE nu rUÉCÉDENT. • 75
Cependant le docteur Uartin crat devoir répondre par une contre-baUe à la bulle de Léon X, et prononcer à son tour ses anathémes contré Rome et ses adhérents.
Nulle part peut-être on ne trouve aussi nettement exprimée que dans Ces deux pièces la distance qui sépare TÉglise de Jésus-Christ de 1 hérésie. La bulle du souverain pontife est un modèle de dignité et de noblesse, tout y respire le calme et la grandeur. — L'antibulle, que Luther intitule Aivenm exécrabUem AntkhrisH. htdlam, est un incomparable é<^antillon de trivialité, une expression parfaite de ces grossières colères de taverne auxquelles le moine apostat était enclin. « Mon cher lecteur, — y dit-il ^, — on m'apprend qu'une bulle a été lancée contre moi : le monde Ta comme avant qu'elle ne vint ici; fille de la nuit et des ténèbres, eHe a sans donte tremblé de me regarder en fiice... ESnfin, grâce anièle de mes amis, j'ai vu cette chauve-souris dans toute sa beauté. Je ne sais en vérité si \es papistes se moquent de moi, cette bulle ne peut être que Tœuvre de JeanEck, de cet homme de mensonges et d'iniquité, de ce damné hérétique. D'ailleurs cet Eck vient de Rome, ce bel apôtre est bien digne d'un tel apostolat... ce bourreau a aans donte entaché la bulle de son style et de sa bave... Je considère l'auteur de la bulle comme l'Antéchrist; et je maudis la bulle comme une insulte et un blasphème contre le Christ Fils de Dieu. Amen. — En âme et conscience, je reconnais et proclame comme vérités les articles qu elle condamne, et je voue aux tortures de Tenfer tout chrétien qui recevra cette bulle infftme; je le regarde comme un païen, comme l'Antéchrist en personne. Amen. — Voilà comme je me rétracte, moi... Mais dis-le-moi donc, ignorantissime Antéchrist, es-tu assez stupide pour croire que l'humanité va se laisser effrayer? Si, pour coa-
d^orgueil et d'avarice, lui disait : « Révérend père en Jésus-Christ, je vous écris plein de ooniiance en cette bonté dont j'ai reçu tant de témoignages... ITijcNitei pas foi k œ que k langiwdtiomeiniflniis répand contre inoi*.. Si jamais f ai erré, je supplie votre bonté pateinelle d^avoir ëgard k ma faiblesse et de mi'indîçpier en quoi je dtti me rétracter... « Lutberi opéra, t. Il, p. 99 et aeq.
damner, il suffisait de dire : Telk chose me déflUKt^ je ne la veux pat ^ il n'est pas de mulet, d'ftne, de taupe et - de souche,
qui ne pût prononcer de condamnations. — Gomment! ton front de proslilnrc ne rougit pas de contredire par la tumée de tes vaines paroles aux l'oudres de la parole divine?... Où cles- Yous, empereurs? OÙ êtes-vous, rois et princes de la terre? Vous avez été baptisés au nom de Jésus, et vous supportez cette voix infernale de l'Antéchrist I Où êtes-vous, docteurs et évéques, vous tous qui prêchez le christianisme, resterez-vous silencieux en présence de ce prodige d'impiété? — Malheureuse Eglise, tu es devenue le jouet de Satan ! . . . Léon X, et vous, seigneurs cardinaux romains, je vous le dis en face,- si vous avez enfante cette bulle, si vous l'avouez comme votre oîuvre, j'use de la puissance que Dieu m'a feite dans le baptême par lequel je suis . devenu'son fils et son héritier. Appuyé sur ce roc qui ne re* doute ni les portes de l'enfer, ni le ciel, ni la terre, je vous le redis encore : Revenez à Dieu, renoncez tout de suite à vos sataniques blasphèmes contre Jésus-Christ; car, sachez-le bien, le Christ vit et règne encore... Si le pape a écrit cette bulle, je le proclame l'Antéchrist venu pour bouleverser le monde.:'. »
Telle était la façon dont le Saint-Esprit parlait paî la bouche de son nouvel et infaillible organe, le docteur Martin Luther, né à Eislebea en Saxe.
Plusieurs ie sès amis et partisans prennent également la plume pour attaquer la bulle papale, et rivalisent de cynisme avec le maître. Entre tous se distingue Ulrich de Hutten, le libre penseur incrédule, l'ennemi du christianisme, le poète au langage fleuri, le grand adorateur des odes d'Horace et le libertin le plusenVonlé de Tépoque; — Ulrich de Hutten, qui s'était déclaré partisan de l'hérésie, parce qu'il comptait, pour le bouleversement de l'Europe, sur l'action dissolvante des principes nouveaux évangéliques.
H s'empresse de publier une foule de pamphlets, de hbelles, d'excitations ù la révolte.
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« Cést toi^ dit-il dans un de ces écrits, c'est toi. Dix ^ c'est toi, renard, qui as volé la Germanie ; va, le Christ ne t'entend
plus, tu n'es qu'un menteur. Tyran que lu es, l'Evangile t'a toujours déplu . Tu as avalé rAlloniagiie, Dieu la lire de ton ventre... Il n'y a que toi d'hérétique. Va, Dixl la Germanie nourrit contre toi des lions, s'il ne suffît pas de ses aigles. Tu es devenu lion, tu voudrais nous manger. . . Tes cardinaux sont des gloutons, des libertins, des ivrc^nes, àeB.^eartatarei,,. »
Mais les injures ne suffisent plus à Lutber, c'est à la vengeance qu'il aspire. Il commence par renouveler son appel public et solennel au concile général, — lui qui, il y a quelques mois, déclarait qu'un concile peut errer. — Il en appelle du pape, de ce superbe eantempteur du (JAftst, à l'assemblée générale de l'Église, et il conjure « tous les hommes et sdgnenrs généreux, nobles, forts et prudents de rAllemagne, le sércnissime et très-illustre empereur Charles, les électeurs, les princes, les comtes, les barons, les magistrats chrétiens de l'empire, de venir à son secours, de soutenir son appel, de s'opposer à Vineroi^ble démence du pape et de réàster à l'tmpte iffranme de Léon X; — * il le demande au nom de la foi et de . l'Église du Christ.»
Puis, pour rompre à tout jamais avec Rome et avec le passé, il se décide à un coup d'éclat : il brûlera publiquement la bulle du pape; — il ordonne à ses fidèles d'élever un vaste bûcher pr^ de la porte orientale de Wittemberg, et de l'entourer de gradins destinés aux spectateurs de la parodie sacril^e qu'il prépare.
Le 10 décembre, Luther se rend au lieu de l'exécution, revêtu . de son costume de docteur, suivi d'une troupe de frères augustinsj qu'il a entraînés dans son apostasie, de membres de l'Université, d'une foule d'étudiants et de la populace de la ville, n porte avec lui la bulle écrite en gros caractères, afin que chaôm la puisse reconnaître, les constitutions et les décré-
* C*était le nom qu*il domuit au pape Léoo X.
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taies des papes, la Sommede Saînt-Thmnasd'Aquin, le livre le
plus protond et le plus admirable peut-être qui soit sorti d'une plume humaine, les œuvres d'Ëck et de tous ceux qui ont osé s'opposer à lui.
Le docteur ^lartin fait allumer le bûcher, et y lance succèssîvement ces différents écrits. La bullepasse la (ffemière, et, en la jetant dans les flammes, le novateur s'écrie : « Puisque tu as contristé Toint du Seigneur, sois consumée par le feu éternel. »
L'oint du Seigneur! Tel est le titre modeste que se décerne Luther! U y a loin de là au vil avorton et au pauore menr dtant qui demandait à Charles-Quint de lui tendre une main secourable, de l'aider à se rdéver du fumer ^ et de. lui permettre de se retirer dans un petit trou ignoré du monde!
L'action du docteur Martin électrise les assistants, qui répondent tout d'une voix : « Amen ! Vive Luther I A bas le pàpe et les papistes I » Puis suivent de longs cris de joie et de frénétiques applaudissements. Luther, qui vient de briser Tunité chrétienne et de rompre avec la tradition de quinze siècles, se retire dans sa cellule, aussi fier qu'un général après une éclatante victoire, et il s'empresse de faire part du grand événement à ses amis.
Le jour suivant, il monte en chaire dans la principale église de "Wittemberg; la population du lieu s'y était rendue en masse pour entendre son apôtre. « ffier, s'écrie-t>il, j'ai foit incendier en place publique les œuvres diaboliques des papes ; il serait à désirer que le pape lui-même, c'est-à-dire le siège pontifical, eût été brûlé ^ Vos âmes sont perdues si vous ne rompez avec Rome... Tout chrétien qui communie avec les papis^ tes perd la vie éternelle, qu'il le sache bien. — Abomination sur la Babylone moderne I »
Luther, que ses adhérents ont voulu foire passer pour un héroi», était tout le contraire. 11 suffit de connaître sa vie et
' Lutb. op. Y. 11, p. 520.
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ses écrits, et de rapprocher les dates pour savoir qu'il avait le veibe haut et tranchant lorsqu'il se sentait en «ûreté,
et qu'il changeait de langage à la première apparence de danger. L'éclat du 10 décembre s'explique lorsque l'on réfléchit aux circonstances au miUeu desquelles il a eu lieu et à Tétat dans lequel se trouvait l'Allemagne. Luther se voyait protégé de différents côtés. 11 savait que le pape avait chargé Jérôme Aleandre, prévôt de la cathédrale de Liège, de négocier son emprisonnement ou son envoi à Rome auprès de l'électeur de Saxe , et que Frédéric avait refusé. — Les lettres d'Ulrich de Uutlen et du chevalier de Sickiugen lui apprenaient que la noblesse de Francooie armait en secret pour attaquer l'électeur de Trêves et les autres princes ecclésiastiques, et que toute cette puissance révolutionnaire désirait son alliance et lui assurait son appui.
A ce propos il écrivait à Spalatin : « François de Sickingeu m'a délivré de la crainte des hommes, » et il lui annonçait que, si on le poussait à bout, il ne ménagerait plus rien et jetterait tout au feu. — De plus, le docteur Martin se vo3fait soutenu, applaudi par la Saxe presque entière et par divers petits Étals voisins. Il y était tenu pour un prophète, pour l'adversaire de l'ignorance ci de préjugés séculaires ; il avait réussi à communiquer aux populations au milieu desquelles il vivait ses fureurs contre Rome et contre le catholicisme. — Luther, dimt l'armée grossissait -de jour en jour, n'avait donc rien à craindre; il se voyait arrivé à l'état de puissance, il se sentmt asses fort, assez appuyé pour n'avoir plus besoin de ménagements, et il agissait en conséquence.
Toutefois, quelque amertume se mêlait pour lui aux douceurs du triomphe. Si, d'une part, le docteur Martin comptait de nombreux -amis, d'un autre côté le principe dissolvant de l'hérésie commençait à agir; la prétendue réforme, à peine née, tendait è se fractionner, et Luther pouvait entrevoir déjà que bientôt on lui contesterait la qualité de pape de son œuvre, et qu'avant peu sa prétention d'être l'organe inspiré du
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Saint-Esprit, le restaurateur infaillible du christianisme pri« mitif et le représentant de la pure lumière, lui susciterait de TÏolents combats.
Déjà quelques nouveaux chefe de secte éleyaient des Toix discordantes et prétendaient user de leur liberté chrétienne et du droit d'interprétation privée, solennellement reconnu à chacun, pour dogmatiser à leur tour.
Bientôt ils déclareront qu'ils ne sont pas plus liés par les décisions du docteur Martin, que Luther lui-même ne l'avait été par celles de l'Iilglise catholique. — Carlostadt, jusqu'ici chaud admirateur du père de la réforme, iait à son tour des découvertes dans les saintes Écritures; — Storck et Munier groupent autour d'eux les illuminés de Zwickau ; — le fidèle Mélanchlhon lui-même est presque séduit par les rêveries des nouveaux prophètes; — Zwingli jette en Suisse les premiers fondements d'une Église diliëreate de celle de Saxe, el attire à son parti les apostats et les mauvais prêtres des contrées environnantes; — en un mot, il n'y a pas trois ans que Luther a levé l'étendard de la révolte, la réforme est encore à l'étal d'embryon, et les germes do la discorde se manifestent et se développent de tous les côtés. Encore un peu de temps, et elle présentera le spectacle d'une confusion babylonienne ; ses apôtres se prodigueront Tinsulte et l'injure, et se voueront réciproquement à Satan.
' Mais tout cela ne fera pas rentrer en lui-même l'auteur de'
tant de maux, il n'en voudra pas conclure qu'une autorité in' faillible est nécessaire pour être la gardienne du sens de la lettre et pour empêcher les hommes d'être cutraiaés à tout vent de doctrines et de demeurer flottants au milieu de la diversité des opinions. U se bornera à lancer .ses burlesques analhèmes contre ceux qui se permettront de penser, de comprendre, d'interpréter les Écritures autrement que lui, et il exigera fièrement pour sa personne et son chétif individu le genre et le degré d'autorité qu'il conteste en termes si superbes à l'Église catholique et au vicaire de Jésus^hrist.
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CHAPITRE III
DIÈIB DE WORKS. - LES PiUBIIlERS NOTATEURS A STBASDOORG.
r^ous avons essayé de faire connaître letat dans lequel se trouvait rAlIemagne sous le rapport religieux pendant l'année i5â0, tpn fut celle où la réforme commença à prendre pied à Strasbourg.
A celte époque, le docleurPierrePhilippi, surnommé Rum- * sperger, du lieu de sa naissance, fit dans l'église de Saint- Pierre-le-Vieux, où il était prédicateur, l'éloge de quelques-unes des propositions de Luther. La ville se divisa en deux partis à l'occasion de ses sermons : les uns criaient au scandale et à Thérésie, les seconds déclaraient la doctrine de Philippi conforme entons points aux saints Ërangiles.
Toutefois, les fidèles étaient alors les plus forts et les plus influents à Strasbourg. Le chapitre de Saint-Pierre-lc-Vieux porta à l'évêque une accusation contre le novateur, et celui-ci, sentinelle perdue de la réforme, fut destitué et obligé de quitter la diaire ^
Son reuToi augmenta Vanimosité de la portion de la bourgeoisie déjà favorablement disposée pour les opinions de Luther, et ces opinions continuèrent à se répandre et à faire des progrès malgré l'échec qu'elles venaient d'éprouver dans la personne du docteur Rumspei^er. D'ailleurs, alors déjà elles étaient soutenues en secret parle comte Sigismond de Hohenlohe, grand doyen de la cathédrale *, et par une portion du sénat dont les sympathies
Trausch., Chr. mss., t. II, f, 58, vorso. — Monum. Argentin., t. I, p. 40. Ibid., t. II, p. .2. Mémoire contenant ce qui s'est passé au temps do la réforme, composé par ordre des magistrats par le sieur Scbmidt, avocat général de la République, t Grandidier. Essai sur la cathédrale, 1. 1, p. 85. ^ Schad, p. 90.
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ctaiontptnir les nouveautés religieuses. On trouve la preuve de cette bienveillauce dans les nombreuses réimpressions et traductions des œuvres de Luther et de Mélanchthon qui furent publiées à Strasbourg au temps dont nous parlons, car on n'y pouvait imprimer qu'avec l'autorisation préalable des membres du gouvernement. — Aussi le poêle Pierre Francisci ccrivait-il dès Tannée 1520 à Luther : « A Strasbourg, toute la bourgeoisie, depuis la plèbe jusqu'aux magistrats» salue en vous un véritable chrétien ^ »
Sur ces entrefoites, Gharles-Quint ouvrit la diète de Worms (le 28 janvier 1521). Strasbourg s'y (it représenter par Qans de • Bock d'Erlenburg, Conrad deDunzenheim et Martin Herlein*.
Nous n'avons pas à nous occuper en détail do ce qui se passa à cette assemblée, nous en rappellerons simplement les traits généraux. Luther, en rejetant la plus auguste des autorités, avait Sût germer dans toutes les têtes des idées d'indépendance . sous le rapport politique aussi bien que sous le rapport religieux. Une fermentation extrême se manifesta dès les premières séances de la diète.
Le docteur Martin avait envoyé à tous les princes électeurs se rendant à Worms une nouvelle édition de son « Appel à César et à la nation allemande, » véritable manifeste adressé à l'empire et à son chef contre Rome, et dans lequel le moine apostat cherchait à rendre le saint-siége l'objet de l'exécration universelle. Ce même écrit fut répandu à profusion, une foule de pamphlets le suivirent de près.
Chacune des publications de Luther lui valait les applaudissements de la tourbe des humanistes; Ulrich de Hutten se Dûsait leur interprète et lui écrivait des lettres dans lesquelles il l'appelait père heureux, père trois fois glorieux ^ et l'exhortait au uourage et à la persévérance dans sa noble entre-
* CctU" anirmalion t'iait ( (^ppiiflniil excossivemrnt oxaf^éréo; Strasbour^î n'a pas apostasie en niasse, une jiortion de sa population est restée attachée au cathcdicisme, mais elle a été indignement opprimée par le parti vainqueur.
* Weocker, Ghron. nus., t: U, p. S, f. 95.
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pi istj. — François de Sickingen continuait à lui promettre le secours de son bras, de ses trésors et de ses vassaux.
Les querelles religieuses avaient produit trois partis qui se dessinaient à Worms. Le duc George de Saxe était à la tôle des catholiques, — les Luthériens espéraient que l'électeur Fréd^c de Saxe se déciderait à devenir franchement leur chef, — les politiques suivaient rimpulsion que leur donnait Glapion, moine franciscain, confesseur de Charles-Quint. — Glapion croyait encore une réconciliation possible, il espérait qu'on pourrait amener Luther à désavouer les écrits dans lesquds il avait attaqué le dogme, et à s'expliquer sur ceux où il renouvdaît les plaintes déjà souvent formulées aux diètes contre le régime temporel lIc Rome.
Ce qui contribuait surtout à entretenir les illusions des politiques, était une lettré que le docteur Martin venait d'adresser à rélecteur Frédéric et par laquelle il demandait que ce prince lui obtînt un sanf^nduit, afin qu'il pût aller à Worms pour s'expliquer avec des hommes graves et savants, laïques ou ecclésiastiques. L'épîtrc était conçue en termes dont la modération faisait contraste avec les écrits récents de son auteur.
Le sauf-coùduit fut accordé à la sollicitation de Frédéric et malgré l'opposition de l'illustre et savant nonce Aleahdre. Ce dernier rappela en vain à l'assemblée que quand le pape avait prononcé, il ne s'agissait plus de disputer, mais d'ohéir. Quelques-uns des membres de la diète se joignirent à lui, à la vérité, pour demander que la sentence du saint-siége fût exécutée et le coupable livré au bras séculier; — ils annon-' çaient que à l'on tardait davantage, il en résulterait un incendie que des torrents de sang ne parviendraient pas à éteindre» Mais on ne tint pas compte de leurs raisons. Le jeune empereur lui-même était curieux de voir ce moine qui faisait tant de bruit dans le monde.
Le sauf-conduit fut envoyé au docteur Martin par Gaspard Sturm, héraut impérial, et l'électeur Frédéric en joignit un second signé de sa main. Luther partit de Wittemberg sur un
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char conTert que lui avait prêté le sénat, précédé du héraut
portant ses insignes et suivi d'une troupe de conseillers, d'avocats et de théologiens. Son voyage fut une marche triomphale, partout les populations se portèrent sur son passage en lui prodiguaut des marques de respect et en le traitant de prophète et d'envoyé du Seigneur.
« J'irai à Worms, — écrivait-il à Spalatin qui lui témoignait quelques craintes an sujet de ce qui se passerait dans cette ville, — j'irai quand bien même il y aurait autant de diables que de tùiles sur les maisons V
« J'y pénétrerai, disait-il au héraut Sturm, — et dût-on allu^ • mer entre Wittenbei^ et Worms un hrasier dont la flamme atteindrait le ciel. »
Près d'Oppenheim, Bucer, moine défroqué que nous retrouverons bientôt en Alsace, vint l'engager à rebrousser chemin et à se réfugier au château d'Ëbernburg, chez François de Sickingen. — « Je vous remercie, lui répondit Luther *, — .des craintes que vous inspire ma sûreté, mais ces appréhensions sont humaines, et, étant chargé d'une œuvre divine, je ne me laisserai pas arrêter par le diable; d'ailleurs dût-on me brûler, on ne brûlera pas la vérité. »
Et comme ses compagnons de roule commençaient à avoir peur et l'engageaient à profiter de la latitude que lui laissait Gaspard Sturm de fuir, il redit enoore : « Fuir! oh non, j'entrerai dans la ville au nom de Jésus-Christ! » — Et il entonna une hymne qu'U venait de composer : Eine feite Barg têt unser Golt iNolre Dieu est une forte citadelle). Celte hymne devint .bientôt le chant populaire de la rélorme.
Le protestantisme s'est emparé avec amour et admiration •des différents propos que nous venons de rapporter, et en a profité pour représenter I^ther comme un être supérieur à
* Trausch.. Inc. cit.
« Trausch.. t. 11, p. 2, f. 59, verso. ~ Speckk, Coll., t. II, f. 173, rcrso.
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toutes les craintes humaines, presse d'accomplir sa mission providentielle et soupirant après la palme du martyre.
Le docteur Martin était tout simplement ua habile comédiea qui posait admirablement devant son public; il savait qu'il ne courrait aucun danger et que ceux qui auraient voulu lui foire quelque mauvais parti se fussent exposés au contraire à un péril très-réel. Non-seulement l'empereur et l'électeur de Saxe lui avaient envoyé leurs sauf-conduits, mais une troupe nombreuse, armée et dévouée, commandée par François deSickingen, veillait à la sécurité de Luther dans le voisinage immédiat de Worms, tandis que Cbarles-Quint n'avait pas de forces à sa disposition. De plus rhérésiarque avait reçu dans tonte la contrée environnante l'accueil le plus sympathique, et il savait que dans la ville même ses partisans étaient puissants et en majorité. La crainte eût donc été tout à iàithors de saison.
Le docteur Martin fît son entrée à Worms le 10 avril (1520|. LeCfler, le bouflbn du duc de Bavière, l'attendait à la porte de la cite, tenant d'une main une croix de bois, de l'autre un cierge allumé. Dès qu'il vit arriver le moine, il rebroussa chemin en criant : Ecce advenit quem expectabamus in lenebris ^ ; les partisans du novateur répétaient ces paroles avec enthousiasme et ajoutaient : Les enfants et les fous dUeut la vérité.
Plusieurs milliers de bourgeois formèrent une escorte d'honneur à Luther depuis l'enceinte de la ville jusqu'à l'auberge
du Cygne, à côté de laquelle on avait préparé son legis. Quelques seigneurs étaient venus également à sa rencontre; c'était un cortège princier, il dut dissiper bien vite les dernières craintes des amis qui accompagnaient le docteur et exalter encore davantage l'orgueil de ce dernier.
Dans la soirée il reçut les visites du duc Guillaume de Brunswick, du comte Guillaume de llennebcri^ et du landgrave Philippe de liesse.
* Transch., t. U, db. % f. 00.
Le lendemain 1 7 avril il parut devant la diète à quatre heu rcs du soir. On connaît le résultat des interrogatoires que lui fit subir deux jours de suite £ck , officiai de l'archevêque de Trêves ^. — Luther reconnut toutes ses œuvres et refusa absolument de se rétracter. « A moins qu'on ne me convainque d'erreur par le témoignage de rÉcriture ou de l'évidence, — répondit-il *; je ne puis ni ne veux me rétracter, car il n'est ni sûr ni juste d'agir contre sa conscience, et je ne crois pas à la seule autorité des papes ou des conciles, qui souvent ont erré ou se sont contredits; — je ne dois de soumission qu'à l'émture et à la paroie de Dieu. »
L'archevêque de Trêves voulut essayer à son tour de faire fléchir l'obstinalion du rebelle. 11 obtint de Charles-Quint une prorogation du sauf-conduit, et eut dans son palais quelques conférences avec Luther. Jérôme Yeh, Eck et l'archevêque lui-même y prirent plusieurs fois la parole, et lui démontrèrent que toutes les hérésies qui ont successivement déchiré l'Église étaient nées de l'interprétation des Écritures, que la Bible était l'arsenal où tous les novateurs avaient puisé leurs arguments trompeurs, et qu'il renouvelait le scandale donné par Arius et par les autres hérésiarques des siècles précédents. Ceux-là, également, ajoutaientHls se fondaient sur certains passages de la Bible qu'ils interprétaient à kur manière et redisaient de se soumettre aux décisions de l'Église, établie juge infaillible de la foi par Jésus-Christ. — Le docteur Martin demeura inébranlable et se borna à répéter : « Je me rétracterai si on vient à moi les Écritures à la main; sinon, non. »
Nos chroniqueurs alsaciens ' rapportent que le sieur Hans
de Bock, député de Strasbourg à la diète et présent aux coniérences, ftit effrayé du ton tranchant et absolu de Luther et
* Il ne frtttpas le confondre avec le chancelier Eck, adversaire de Luther à
Leipsick.
» Luth. Op. Ed. Jen. lat. t. Il, p. 458.
f Speckle, Coll., t. II, f. 173. Teno. ^ îktnidi., t. il, 1 00.
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qu'il ne put s'empêcher de lui dire : « Cher docteur, gardezvous d'iiiti ocîuirc le désordre dans le inonde et de charger "votre conscience et celle cTes autres de fardeaux troj) lourds pour pouvoir être portes. » Luther doit lui avoir répondu très-vWement : « Ceci est loin de ma pensée; mais le pape a chargé de lourds fardeaux ma conscîende et celle de bien des chrétiens; c'est pourquoi je tous prie de ne pas repousser la pure parole de Dieu qui vous arrive enfin. Je suis en tout ceci un instniment; comme homme vous pouvez me maudire si vous le voulez, mais ne maudissez pas ce que je vous dis. »
On le Yoit, le docteur se déclarait inspiré et prophète. Ët ne l'oublions pas, cette pure parole de Dieu que Luther prétendait porter au monde après des siècles d'obscnrdssement consistait dans les points suivants : — L'homme n'a pas un atome de liberté morale, une nécessité aveugle le pousse dans tous ses actes, — la foi nue et morte rend impeccable, — les bonnes œuvres sont des péchés mortels, — le pape est TÂntechrist, — tout chrétien est prêtre; — point de sacerdoce, d'épiscopat, de confession, de vœux; * il n'y a que deux sacrements, le baptême et la cèn(^; — il n'y a d'autre autorité en matière de foi que les Ecritures. — Voilà la symbolique et l'Évangile du docteur Martin, voilà ce qu'il a découvert dans la Bible, ce que doit croire tout chrétien sous peine de damnation étemelle ; tels sont les points qu'il reiîise de rétracter etqu'il prétend tenir du dd. Au reste, ce qui se passait àWorms,les vives sympathies qu'il excitait parmi le peuple et la noblesse, les égards respectueux que lui témoignaient plusieurs princes, * les visites dont ils l'accablaient, devaient nécessairement raffermir dans son rôle et le faire arriver au dernier terme de l'exaltation. L'âecteur Frédéric de Saxe, entre autres, était ravi de l'attitude de Luther devant la diète, et disait à Spalatin en lui serrant la main avec enthousiasme : a Comme il a parlé en allemand et en latin, ce père Martin I »
Cependant les conférences n'ayant produit aucun résultat, le docteur fut mandé chez .l'archichancelier en présence du-
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quel rofBcîal de Trêves lui fit la lecture de la sentence qui le
mettait au ban de l'empire, — puis il ajouta * : « Puisque vous avez refusé de confesser vos erreurs et d'ccouler les conseils de l'empereur et des ordres de l'empire, c'est à César à agir. Par son ordre, vingt jours vous sont accordés pour retourner à Wittembei^, libre et sous la* sauvegarde de la parole du prince, à la condition que sur votre passage vous n*ezcitiez aucun trouble par vos discours. »
« Qu'il me soit fait comme il a plu au Seigneur, répondit Luther en inclinant la tête; béni soit le nom de Dieu ! »
Le 26 avril, les amis du docteur Martin se réunirent autour de lui pour un repas d'adieu, après lequel il se mit en route pour Wittembcrg. Il ne respecta point l'ordre que lui avait donné rcmpcreur, et, sous prétexte qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, il prêcha en plusieurs occasions dans le cours de son voyage, et se livra en chaire à ses emportements habituels contre là papauté. C'est alors que l'électeur de Saxe, son protecteur, voulant le soustraire à tout danger, le fit enlever par des hommes armés et conduire en secret au château de la Warlbourg. Ce lieu, trés-sùr, très-fort, et isolé sur le sommet d'une montagne, devint le Pathmos du nouvel évangélistc.
Cependant, d'après les constitutions impériales, Tempereur était obligé de prononcer sa sentence contre tout hérétique obstiné. Charles Y chargea le nonce Aléandre de la rédaction de
l'édil.
Le prince y défend de donner asile à Luther sous peine de crime de lèse-majesté, à partir du 15 mai, jour oti exj)ire son • 8auf<M)nduit. 11 ordonne de se saisir de la personne de l'hérésiarque et de la livrer à la justice, de brûler ses livres tant latins qu'allemands, en Belgique et en Allemagne» et de prêter aux commissaires apostoliques l'assistance qu'ils requerront pour l'exécution des décrets du saint-siége. Il menace de chali-
• Op. Luth., t. II, p. 164 et sqq.
D1ÈT£ DE VVOItMS. 89
ments sévères les libraires et les imprimeurs <iui publieront ou vendront un écrit quelconque du moine rebelle, ou qui répandront des caricatures contre le pape, l'Eglise, les prélats, les
princes ou les universités; il prescrit tic livrer aux flammes tous les libelles, toutes les images de ce genre qu'on trouvera, el il interdit de publier aucun ouvrage traitant de matières religieuses, à moins qu'il n'ait été soumis à la censure de l'ordinaire ou de la feculté de théologie la plus voisine.
Telles étaient les dispositions principales du célèbre édit de Worms, si souvent invoqué pendant les années qui suivirent sa publication, et dont on tint si peu de compte'. — Dès qu'il parut, on brûla publiquement dans la ville les œuvres ' de Luther ; mais, le même jour, le libraire du lieu les mit en vente et les offrit à tout venant.
On avait été exactement informé en Alsace de ce qui se passait à Worms, et l'enthousiasme pour le docteur Martin avait beaucoup augmenté. Parmi ceux qui contribuèrent le plus à exalter le public slrasbourgeois, on remarque en première ligne le jurisconsulte Nicolas Gerbel, fils d'un peintre de Pforzheim. Gerbel avajt fait ses études à l'université de Vienne; il cultivait avec amour les lettres païennes, ef s*était passionné pour les nouveautés religieuses dès les premiers débuts de Luther. 11 entretenait une correspondance suivie avec Reuchlin et llultcn, avecIJutzer et Jean Schwebel, le futur réformateur de Deux-Ponts, enOn avec le père de la ré^ forme lui-même. Tous ces hommes lui envoyaient leurs écrits. Gerbel ne se contentait pas de les répandre dans la ville, il poussait les Slrasbourgeois à les réimprimer, et il contribua puissamment à la prodigieuse activité de la presse alsacienne. '
Cette activité ne se ralentit guère, même aprèâ que Charles V eut défendu par l'édit de Worms Timpression et la vente des livres héré^ues. Le magistrat de Strasbourg s'abstint
* On le trouve on entier dans les OBuvres de Luther. Ed. de Walcfa., t. XV, p. 22U6.
penilant fort longtemps de publier l'ordoiinance impériale, et lorsqn'enfin il se vit dans la nécessité de la faire connaître
(octobre 1521), il remit en vigueur les anciennes lois de censure; mais il fit savoir sous main aux imprimeurs qu'on ne les inquiéterait pas. On continua donc à publier, sans nom d'éditeur, les ouvrages condamnés, et le débit en fut activé encore par le charme attaché au fruit défendu.
La lutte qui se préparait sourdement depuis quelque temps * à Strasbourg éclata enfin après la diète de Worms.
Quelques membres du clergé furent les premiers à lever ouvertement l'étendard de l'insurrection dans la capitale de l'Alsace. Le frère Tilman de Lyn» Pierre Wickgram, Symphorien PoUion et Matthieu ZelUeur en donnèrent l'exemple ^ Tilman de Lyn était prédicateur au couvent des Carmes. Il s'éleva avec la dernière violence dans ses sermons contre la papauté, lesvœux monastiques et le célibat*. La foule cbarmée se pressait autour de sa chaire ; le fiscal de l'évêque réussit encore à mettre un terme au scandale» il interdit à Tilman la prédication et le confessionnal sous peine d'excommunication.
Wickgram, docteur en théologie, -frère du sulfragant de Strasbourg, était prédicateur du Dôme. Il avait succédé dans cette plac(3 à Jean Geiler, son oncle, en 1510. Après avoir lu les écrits condamnés, il avança dans ses sermons quelques-unes des propositions de Luther. Le Grand Chœur le destitua; mais il conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1540, un canonicat à Saint-Thomas et une rente de quarante florins sur le Bruderhof (cour des frères) . Après sa destitution il parait être rentré dans l'obscurité, car il n'est plus nommé parmi les réformateurs slrasbourgeois. Symphorien Pollion, curé de Saint-Ëtienne, fut désigné pour lui succéder' : le choix n'était pas heureux ; PoUion avait peu d'instruction et n'était nulle-
• Honum. Argent., 1. 1, p. 10. T. II- Mémoire du sieur Schinidt, p. 2.
* Rœhrich. Geschichte der Rcformation im Elsass., 1. 1, p. I, p. 150. s Honum. Argent., t. 1, p. 10*
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ment recommandable sous le rapport des mœurs; il s'em*
pressa d'imiter l'exemple de son prédécesseur*.
Matthieu Zell, le père véritable du protestantisme à Strasbourg, était né à Keysersberg en Alsace', et le Grand Chœur de la cathédrale* l'avait nommé, en 1518, à la cure ou plébaine
* On le destitua en 15tS, msÎB il jonîssut de la faveur populaire et fût
installe comme caré à Saint-Biairtin, au mardié aux hei:bes. • * Melchior Adam, in vitis Theolog. Germ., p. 92. — Monuro. Ar^otin.,
' C'est ici le lieu de fiiire ronnaitre la diflërcncc qui existait entre les mein- * hres du Grand Chapitre et ceux du Grand Chœur. Il y a eu des chanoines à lu cathédrale de Strasbourg à partir du huitième siècle. Priniilivcment, le dergé qui assistait les évêques était composé de prêtres et de dbores ; mais révÀque de Heti, Clirodegang, ayant anemblé, en 765, les clercs de son église, leur prescrivit une règle pour la récitation en commun des offices ecclésiastiques, sans cependant les astreindre à dt s vœux. La règle fut approuvée, en 816, au synode d'Aix-la-Chapelle. Heddon, évêque do Strasbourg, obligea, îi Timitation de Chrodegang, le clergé de son église à vivre en commun. Ces ecclésiastiques, désignés sous le nom de frères de Sainte-Marie ^ et duut alors le nombre n était pas fixé, formaient le corps des chanoines et babitaioitun enclos attenant à la cathédrale; aucune ftmme n*y pouvait enrer. Un prévôt, éatim parmi em, administrut les biens et revenus que leur avait assignés révêqiic. Il parait qu'avant la fin du donxième siècle la séparation des chanoines de haute noblesse de ceux d'une origine moins illustre n'existait pas h Strasbourg. Le pape Grégoire IX désaj)prouva l'exclusion donnée par le chapitre à un clianoinc non noble, mais \e nouvel usage n'en prévalut pas moins. Lorsque le nombre des chanoines nobles l'eut définitivement emporte sur celui des chanoines roturiers, les premiers attnèreut à eux seuls toutes les dignités, les pensionnats, les fieb daustraux, les seigneinies et la meilleure partie des revenus. Le nombre des canonicats avait alors été fixé k tieote^ix, et il fut statué qu'il y aurait vingteept prébendes pour les chanoines nobles et neuf pour les roturiers.- Les premiers prirent le titre de chanoines prélats et ajoutèrent ordinairement à leurs noms de baptême ceux de Icui^ familles; les seconds étaient désignés sous la dénomination de magviter. En 1229, les chanoines nobles commencèrent à former exdushrement le Grand Chapitre: peu à peu ils renoncèrent à la vie commune, et, étant souvent absents ou non promus aux ordres, les dianoines non nobles firent seuls les offices ecclésiastiques du chœur et constituèrent un corps séparé sous le nom de Grand Chceur.
Cette séparation fut approuvée par les évêques de Strasbourg; les successeurs de Grégoire IX ne s'y opposèrent plus, et, depuis ce temps, les seigneurs des maisons les |)lus illustres de l'Allemagne occupèrent, à peu d'exceptions près, tous les canonicats du Grand Chapitre. On n'y était admis qu'en prouvant seise quartiers paternels et maternels de princes ou de comtes. En 1650, le nombre des dianoînes du Grand Chapitre iut fixé à vingt-
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de Sainl-Laurent^ Zell cul de plus heureuses chances que son collègue AYickgram ; assuré de la protection du magistrat et de ia bienveillance particulière du grand doyen Sigismond de Hohenlohe, il sut se maintenir dans sa place. — Sturm, dans son Antipapinis, le qualifie d'orateur populaire, mais illettré ;Bucer, tout en reconnaissant en lui l'apôtre de Strasbourg, l'appelle lin pauvre petit esprit : « Plus quidem sed prorsiis hujenio incocto*. En etfet, ZpII, quoiqu'il eût reçu à Ërfurth la dignité de • magister, avait des connaissances théologiques très-bornées; c'était un homme vaniteux, violent, très-verbeux et excessive» vement cynique dans ses expressions. L'un de nos chroniqueurs strasbourgeois dit en parlant de lui* : « Celui-ci prccliait purement Vlivangile et attirait autour de sa cbaire un immense concours de peuple. » — L'auteur que nous citons emploie ici l'expression ÊvangUe dans le sens que lui attribuaient ceux qui donnaient dans la nouveauté religieuse, à commencer par le docteur Martin lui-même. Pour eux tous Évangile est synonyme de doctrine luthérienne sur la justification par la foi seule sans les œuvres. « Cette dénomination, ainsi que l'observe le savant Dœlliuger*, agissait comme un charme irrésistibk sur la masse des esprits incultes. Grâce à cette habile tactique, toute attaque contre la nouvelle doctrine, tout refus de l'adopter, étaient jugés d'avance, et tous ses adversaires flétris du nom ennemis de V Évangile, »
«Zell, ajoute encore notre chroniqueur^ avait coutume de dire : a Bien des gens accusent les autres d'hérésie, mais ils « seraient fort embarrassés d'indiquer en quoi consistent ces « prétendues hérésies; — on craint d'être démasqué, on a
quatre, dont douze Capitulaires ayant entrée au Gliapilrc, et douze Domir ciliaireSf qui remplissaient les places vacantes des Capitulaires, selon leur ruii^' crancienneté.
^ La chapelle de SainULaurenUao-Dtoie était église paroisstalel
* Lettre à Blaurer du 1G novembre 1553. ^ Trausdi., t. II, div. 2.f. 62.
♦ La Réforme, trad. de Perroi, t. III, p. 179. > Trauscb., loc. cit.
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« peur que les indulgences et surtout le purgatoire* ne tom- « bent en discrédit, et que les fraudes du clergé ne soient dé-
« couvcrlos : c'est pourquoi on s'elTorce de prendre les devants « et de faire passer pour hérétiques ceux qui proclament « ÏÉvangile. — Nos ennemis savent parfaitement que notra « doctrine est la pure vérité, ils en conviennent entre eux, « mais l'intérêt les empêche de le confesser publiquement. »
Zell, en prononçant ces dernières paroles, employait également un artifice dont, suivant l'expression de Dœllinger*, « Luther s'était fait une arme régulière qui lui servit jusqu*à la fia de sa vie à placer ses adversaires sous le jour le plus odieux» et à entourer sa propre doctrine aux yeux du vulgaire d'un prestige d'évidence irrésistible. Il affirmait, avec un air de naïveté et un aplomb parfait, qu'au fond du cœur ses op* posants étaient persuadés de la vérité de cette doctrine et d'accord avec lui; mais que la jalousie, l'orgueil, la cupidité et surtout la crainte de perdre de riches prébendes les poussaient à défendre les enseignements de l'Église catholique en dépit de leur conscience et de leur conviction réelle*. » *
Zell expliquait à sa façon l'épitre de saint Paul aux Romains à son auditoire, et assaisonnait ses sermons d'invectives contre le pape et les ecclésiastiques; il attribuait les vices de quelques'-uns des membres du clergé, d'abord au corps en général, puis à l'Église catholique elle-même, qu'il accusait d'être la protectrice de toutes les turpitudes et de toutes les abominations et l'ennemié acharnée de la pure parole de INeu^ »
< Rejetant le dogme catholiques de la jtistifK atioD, les oovaleiirs devaient nécessairemont rejeter aussi celui du purgatoire.
• Loc. cit. *
' Celle lacliquc est suivie Uc uos jours cucore par tous les auteurs protatants qui éerivent sur h réforme. Les eipressioiis Évangile, ChrUtianime pur et dépouiUé det i$nfentwn$ humaines, vérité, tendance à Vamélioration [sinn fur das Bessere), y sont employées dans le mémo sens que du vivant de Luther. On les retrouve entre autres presque & chaque page dans les livres de MM. Jung et Rœrich.
* Monum. Argent., 1. 1, p. 10.
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On comprend reffet que de semblables enseignements répétés cha(|iit' jour produisirent sur la population. Beaucoup de bourgeois, d'artisans surtout, d'abord étoaoés des expressions du prédicateur, écoutèrent bientôt avec une sorte de joie brutale les invectives dont il accablait tout ce qu'ils avaient respecté jadb. Le peuple se laisse pousser facilement à fouler aux pieds ce qu'il a d'abord encensé. Plus Zell était véhément, plus aussi la foule déclarait sa doctrine conforme à l'Evangile. Les choses en vinrent au point que tout ce qui portait le costume clérical se vit exposé aux insultes de la populace. — Plusieurs fanatiques se mirent à répéter les leçons du prédicateur, les uns dans de petits pamphlets, qu ils répandaient à provision, les autres dans des sermons qu'ils improvisaient au coin des
rues et des places publiques.
Au nombre des premiers se distinguait surtout le sieur Étienue de BùUlieim, auditeur assidu de maître Matthieu ; — parmi les seconds on remarquait un certain Karsthans^ qui e^ortait le peuple < à courir sus aux infâmes prêtres et à les lextermuier en masse. » Ses discours devinrent tellement in« cendiaires, que les magistrats, malgré leur partialité, prononcèrent son exil au mois de juillet 17)22.
Cependant l'évêque, inibrmé de ce qui se passait à Strasbourg, lit écrire aux chanoines par son chancelier. Il leur ordonnait d'imposer silence au curé de Saint-Laurent, qui était en même temps pénitencier de la cathédrale, et de lui appliquer l'édit de Worms s'il refusait d'obéir
Les senior et députés du Grand Chœur essayèrent d'arrêter
* Le nom de Karslhans se retrouve souvent dans les écrits de l'époque, et onHnairement il est employé pour désigner une jiersonne collective, type et i^^présentant d(îs amis de la réforme et des ennemis du clergé parmi les Lasses classes. Une satire célèbre, et qui a beaucoup contribué au soulèvement des paysans, portait le titre de Kanlhans, — Le KarsUians dont il est id question .était réellement un individu portant ce nom; enthousiaste des doctrines de Luther, il prêcha en plein vent â Strasbourg, en Souabe et dans le Brisgaw.
* Jung. Beytra^ sur Gescbiclite der Beformation. AblL p. 30.
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le désordre en faisant, en leur qaalité de patrons et de curés
primitifs, un règlement par lequel il fut enjoint à Zell de ne plus prêcher avant d'être convenu avec eux du sujet de son sennon ^ Le novateur ne tint pas compte de cette ordonnance, et, voyant que son auditoire an|j^entait de jour en jour, il quitta, sans en demander Fautorisation, la chapelle paroissiale de Saint-Laurent et monta à la chaire de la cathédrale.
L'afïluenee fut alors plus grande encore que de coutume* : la foule courait là comme un spectaeie; elle riait, elle battait des mains à chaque nouveau trait lancé contre le pape et le clergé par l'idole du jour; — et maître Matthieu, assuré de la faveur populaire, redoublait d*audace, affirmait que rien au monde ne le ferait reculer; que s'il était hérétique, la Bible l'était égak iiiLiit, que tout ce qu'il avançait était conforme aux saintes Ecritures, et que, si on pouvait le réfuter par ces Ecritures, il consentirait à être brûlé vif. y>
Des murmures approbateurs accueillirent cette dernière dé. claration; la multitude témoigna son contentement par une ovation publique. — Le Grand Chœur munit alors d'un cadenas la chaire de la cathédrale pour empêcher l'orateur d'y remonter*. Mais les menuisiers de la Kurhengasse^, rue voisine de la cathédrale, lui en firent une en bois (21 juillet 1522), et toutes les fois qu'il voulait prêcher, les bourgeois la chargeaient sur leurs épaules, au moyen de brancards, et la plaçaient dans la nef prindpale exactement en face de celle de pierre. Après le sermofi, on la remportait processionnellement pour narguer le clergé et l' empêcher de la détruire*.
« Grandidier, Essais, 1. I, p. 85 et 84» tiré des archives du Grand Chœnr.
■ TVausch., t. II, dlv. 2, f. 62, verso. — Wcncker, Chron., t. Il, p. 2, f. 26. — Spcckle, Coll., t. U, f. 174, verso. ^ MoQiim. Argent., t. Il, p. 5. Mem. Schmidt.
- Wcncker,' Chr., t. II, p. 2, f. 20. — Trausch., t. II, div. 2, f. 62, ¥crso. — Spockle, Coll., t. 2, f. 174, verso. — Schad., p. 87. — Grandidier, Essais, p. 84.
* En réalité Corduangasie (me du Maroquin).
* Ibid. lies membres du Grand Gboear, voyant TinntîUté de leurs efforts,
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Les membres da eliapitre et du Grand Cliœar essayèrent encore d'intervenir; mais, voyant que Zellne tenait aucun compte de leurs ordres, ils demandèrent à plusieurs reprises aux chefs delà république de contraindre cet homme dangereux à s'éloigner. L'évêque s'en mêla une seconde fois. Son chancelier fut chargé dereprésenter au sénat (2 août 15^2) : « qu'il étaitde notoriété publique que la doctrine de Luther avait été condamnée par le saint-siége et par l'empereur en sa qualité de ])atron de l'Kglise, et que ct'peudant, dans la ville de Strasbourg et en plusieurs autres lieux du diocèse, on continuait à livrer les saintes Écritures à l'interprétation de chacun et à détruire ainsi l'unité de la foi chrétienne; qu'en conséquence il était du devoir de l'évéque de veiller & ce que le désordre ne s'étendit pas davantage, et que Sa Grandeur priait le sénat de la laisser libre d agir contre les coupables et de ne pas leur permettre de se faire un parti dans la bourgeoisie et de répandre davantage leurs détestables principes
Le magistrat répondit à Guillaume de Honstein qu'il ne l'empêcherait pas d'exercer ses droits, « pourvu que cela eût lien d'une manière légale et sans recourir à la violence; » après cette assurance banale, il ajoutait une phrase significative destinée à prouver au prélal qu'il ne devait pas comj)ter sur la coopération des chels de la république, lorsqu'il s'agirait de prendre des mesures répressives. « L'évéque est prié, disait le sénat, de vouloir bien ordonner à ses chanoines et à ses prêtres de livrer les chaires à des prédicateurs pieux, instruits, «annonçant la pure jinrole de Dieu et la vraie doctrine de VEvaufjile et des apôtres. » — On sait ce que siguiliaienl ces expressions dans le langage du jour.
Quant au Grand Chœur, le sénat lui ût savoir que tant que
firent rouvrir la grantle chaire en 1523. La chaire de bois fut transportée au timetière de Sainte-llélèiie. Elle y fut respf9ctneasenieiit oonsenrée pendant deux nèdet, comme une très-prédettife relique, par ceux brûlaient ks reliques des saints et qui jetaient leurs cendres au vent • Jung, U, 158.
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Zell prêcherait d'une raeon parfaitemeitt conforme aux Ecriture$t il serait protégé par les chefs de la ville tout autant que les chapitres eux-mêmes. On fiait même par insinuer à ces derniers que cette protection leur serait retirée, s'iis ne laissaient l'orateur en repos et libre de poursuîm la voie qu'il avait choisie. — Après de longues et inutiles négociations, le Grand Chœur et l'évèque durent céder et consentir, pour éviter les plus grands désordres, à ce que Zell restât pendant une année encore curé de Saint-Laurent.
Faisons remarquer ici qu'à peine née, la réforme, ce prétendu acte d'émancipation deVesprit humain, inaugure l'ère de la bureaucratie et remplace par l'action d*un pouvoir illégitime celle de l'autori'é divinement établie pour gouverner l'Eglise. Dès l'an de grâce 1522, les sénateurs de Strasbourg tranchent les questions religieuses, se posent en organes du Sainte Esprit, et jugent si une doctrine est ou n'est pas conforme aux saintes Écritures et à la pure parole de Dieu — Cette conduite de l'autorité civile parait non-seulement naturelle aux historiens protestants de la réforme en Alsace; mais ils la trouvent digne des plus grands éloges et y découvicnl un symptôme évident du progrès des lumières, de la destruction des superstitions et de raffiranchissement de Tespril humain
Tandis que ces choses se passaient à Strasbourg, Adrien VI avait succédé à Tjéon X. L'empire était menacé d'une invasion des Turcs, et une no\ivelle diète avait été convoquée à Nuremberg (1522l. Adrien espéra en profiter pour arrêter les troubles religieux; en proie à Tanxiété la plus vive, il annonçait « que si l'on ne mettait promptement ordre à la révolte contre l'autorité spirituelle, elle éclaterait bientôt aussi contre l'autorité temporelle. » Mais le légat du pape Gheregatine rencontra en Allemagne que de malveillantes dispositions; les idées nouvelles s'étendaient; la diète elle-uiènie se borna ù la vague pro-
' Ils font exaclciiientce que nous :ivons vu faire do nos jours ilnns le j^raiidduché de Batic, dans le iluché Je Nassau, eU*., etc. * Jung et Rœhricb, Op. cit., loc. cit.
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messe d'euiraver ie progrès des enseignements de Luther, et proposa la convocation d'un concile œcuménique, dans une ville de Tempire, pour s'occuper d'abord des intérêts généraux de rÉglise et des griefe que les princes avaient contre elle; puis en second lieu seulement de la querelle suscitée par le moine saxon
L'accueil sympathique fait à Strasbourg aux nouveautés religieuses avait déjà (ixé l'attention du chef de l'Église.
Adrien adressa le 30 novembre au sénat un bref qui luifîit envoyé le 4" janvier 1523, par Cheregati*. Dans ce bref, le souverain pontife, après avoir anathémalisé la doctrine ilo Luther, (leniiiiidait que la publication désœuvrés de l'hérésiarque fût défendue, et témoignait sa douleur de la facilité avec laquelle on imprimait et faisait circuler à Strasbourg les livres prohibés, au lieu de les détruire parle feu. H menaçait la ville de la colère divine, si elle continuait à désobéir.
Le sénat chargea de sa réponse les députés de la république à la diéle. (]eu.\-ci ciureut justifier ce qui se passait eu attaquant le clergé « ?îous sommeSf dirent-ils au légat, des hommes peu lettrés, c'est aux savants à juger ce qui est relatif aux saintes Écritures et aux hérésies, jutqu'à firéunt nous sommes resîiB membres de Vandenne retigUm. Quant aux accusations portées contre les prêtres et les moines par ceux qu'on taxe d'hérésie, nous en avons cntondu de semblables il y a plus de vingt ans, par conséquent bien longtemps avant qu'il l'iU question de Luther. A cette époque le docteur Gei- 1er prêchait à la cathédrale, et souvent il a eu des entretiens et des conférences avec feu l'évéque Albert , avec l'évcqui* Guillaume et avec le magistrat, pour aviser aux moyens de porter remède à la vie désordonnée des clercs, mais cela n'a servi à rien, il n'y a pas eu de réforme. »
< V. SU idan, 1. 1. 1. IV. Edit. deLaHayede Fml. Staiitanaii, 17C7. « Ibid., I. III, p. m.
sTrauHch., t. If, j». t>, f. 04. — Wrnckcr, l. Il, |). 2, f. 27.— Specklc, L U, f. 181 et 182. — Uœlinch, oi». cit., t. 1, <l. l, p. 125.
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Gheregati répliqua qu'il était dans les intentions du touYerain pontife de réunir prochainement un concile dans une
ville d'Allemagne pour mettre un terme aux abus et aux désordres. « 11 n'aura pas à y examiner les propositions héi Cliques de Luther, qui toutes ont déjà été condamnées par les ' précédents condks généraux, — ajouta-t-il. Quant au docteur Geiler, si ce que tous affirmez était vrai, il aurait outrepassé- ses pouToirs> et son exemple ne justifierait pas ce qui se passe dans votre ville. Je vous somme donc, au nom du pape, sous peine d'être trappes d'excommunication, de punir ceux qui, étant soumis à votre autorité, se permettent d'imprimer, de hre ou de répandre des ouvrages condamnés par le saintr siége ^. »
Le bref du souverain pontife devint, aussitôt qu'il parut, l'objet des brocards et des insultes des amis de la nouveauté ; les marchands de livres se firent un malin plaisir de mettre pvihUquement en vente les écrits de Luther et des autres héros du jour aux lieux mêmes où Tordonnance papale avait été affidiée*. Les magistrats ne firent rien pour les en empêcher.
Diverses causes avaient contribué, avec la prédication dë Zell, à exalter une partie de la population de Strasbourg. Les nouvelles politiques et les nouvelles religieuses qui lui arrivaient de divers côtés entretenaient son fanatisme. — Ëile était exactement informée de ce qui se passait au dëhors, et les événements des derniers mois avaient surexcité depltoen pltes les passions populaires.
Rappelons-les brièvement.
Luther était tombé malade peu après son arrivée à la Warthourg, et pendant quelques matants on avait pu croire qu'il rmonçait à son rôle d'agitateur; mais bientôt il était re^ v^u à ses emportements- ordhiaires et profilait des loisirs que lui laissait k solitude pour fonder son œuvre; il avait repris
» Trausch., t. Il, p. 2, f. 64, verso. — Spedde, t. II,.Ç *'Roeiiricb. loc. cil. p. 124^
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la plume avec un redoublement de viaience. Alors parurent coup sur coup des pamphlets sur l'impureté du célibat, sur le sacrifice idolfttricpie de la messe, sur Timpiété des Toeux ecclésiastiques, sur le Galère de Mayence (l'archevêque), etc. Le docteur Martin sentait que le célibat sacerdotal et les vœux opposaient d'insurmoniabies obstacles à rétablissement de son émisât que les prêtres vivant dans la chasteté ne seraient jamais pour lui, qu'au contraire les clercs et les religieux mariés lui appartiendraient toujours, et que la présence de leur épouse et de leurs entants empêcherait perpétuellement les apostats d'écouter la voix de la conscience et de revenir sur leurs pas. Se faisant donc une arme de l'instinct naturel le plus puissant, et donnant une fausse interprétation à certains passages de saint Paul, il déclara que le célibat des prêtres était une in* vention du diable.
Luther avait célébré chaque jour la messe jusqu'à sa comparution à la diète de Worms. Mis au ban de l'empire et frappé d'interdit, il cessa de remplir les fonctions sacerdotales; dès lors aussi, tirant ses principaux arguments d'une conférence qu'il prétendit avoir eue avec Satan en personne à la Wartbourg, il commença à attaquer le saint sacrifice, sous prétexte qu'il anéantit celui du Calvaire, tandis qu'au contraire il en est la perpétuité non sanglante.
Luther avait envoyé sl>s dill'érenls pamphlets de son château aérien à son ami Spalatin, afin qu'il les fit imprimer. Celui-ci, retenu par la crainte et par un reste de pudeur, ne se pressait pas derles livrer à la publicité*
Alors la colère du docteur Martin éclate; il crie, il tempête, il menace ; enfin ses écrits paraissent. 11 avait calculé juste; ses pamphlets produisent relVet qu'il en avait espéré, notamment à Strasbourg. Nous le verrons plus tard.
Luther ne s'arrête pas là. — Les Turcs faisaient d'effrayants progrès dans la partie orientale de l'Europe, et l'archevêque .Albert de Mayence avait chargé à Halle un prêtre de publier dos indulgences et dedcman<ler le denier et la prière du pauvre pour
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chaâscr rennemi du nom chrétien. — Le docteur Martin adreaie sacoessiTement trois avertissements à rurcheTèqne, lui reproche en térmes deFinsolence la plus inouïe de rétablir à ÂiUe
Vidole qtii tue l'âme et le corps. .. « Si vous ne renversez pai? les prali(jut\s itlolàlriques, lui écrit-il \ je vous avertis que j'en ferai mon alTaire^ moi homme de foi et d'éternité, je vous traiterai comme j'ai traité le pape et je ferai connaître la différence qu'il y a entre 'un loup et un évéque... Sachez que ëi, dans quinze jours, je n*ai pas reçu uœ réponse précise de tous, je publierai mon petit U^re sur l'idole de Halle... »
La réponse d'Albert, écrite entièrement de sa main, (22 oct. 1522), était rédigée en termes fort doux, et ne relevait aucune des expressions grossières de Luther. Mais ce dernier n'attend pas le terme qu'il a fixé lui-même, et avant l'expiration des quinze jours, -il &it paraître le livre en question (sur l'idole de Halle), dans lequel chaque mot est un outrage ou une insulte dirigée contre l'évêque. •
Au reste, le docteur Martin traite tous ses adversaires comme il traite Albert de Mayence. — Henri VllI d'Angleterre avait attaqué son ouvragé de la captivité de TÉglise à Babylone, Luther lui répond et le qualifie de tyran sanglant et d'Ane couronne.— La SorboUne, aux décisions de laquelle il a promis de se soumettre avec le pins prefond respect, condamne solennellement cent treize propositions tirées de ses ouvrages : il l'appelle sotte, sacrilège et mère des erreurs. 11 publie encore successivement : son livre furibond contre le pape et l'ordre des évêques, dans lequel il se donne le titre à'ecdésiaste de Wtitenéerg; ses explications sur les épUres, les évangiles et les psaumes; sa Bulla cœn.c Domini das ist die Bnlla vom Abendfressen, des Allerheiligsten Herren des Bapsfs, etc.
Tous ces travaux ne su£Qsent pas à l'activité prodigieuse de cet homme; il s'occupe en même temps à traduire la Bible en allemand et il -entretient une vaste correspondance. Les lettres
^ An Albrccht Erzbischof von Mainz. De Wette, t. Il, p. 112 et sqq.
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qu'il reçoit de différents côtés lui annonceot de prodigieux succès. Ses écrits se répandeui dans une grande partie de l'Allemagne; partout ib tiouwt des prêtres corrompus qui les
propagent, et des moines qui s'empressent de sortir de leurs couvents et de jeter le troc. Tous ces apostats se font missionnaires et prédicateurs de la doctrine nouvelle, et, dans leurs discours, ils qualifient Luther d'évangéliste et d'homme suscité de Dieu, pourfidre succéder le règne de la lumière et de la vérité aux ténèbres du papisme. Le docteur Martin compte déjà des disciples dans le nord de rÂUemagne, en Saxe, en Hesse, dans le margraviat de Bade, dans lePalatinat, en haute et basse Alsace ; tous les hommes qui doivent marquer dans le terrible drame de la réforme commencent à paraître sur la scène; la multitude se aoulève en tous lieux à leur voix.
Les circonstances politiques semblent conspirer égt^ement pour assurer le triomphe de Luther. — Le progrès des Turcs, la guerre avec François 1", les troubles d'Espagne, absorbent l'attention de Tcmpereur, ne lui permettent pas de s'occuper avec suite et énergie des aflfeires religieuses de l'Allemagne et laissent le champ libre au- moine rebelle. — La noblesse de kl Franconie, de la Souabe et des bords du Rhin, convoquée à Landau par François de Sickingen, se prépare à la guerre et ne fait pas mystère de la sympathie que lui inspire le père de la réforme; — déjà elle a réuni dix mille fantassins et cinq mille cavaliers; — beaucoup de princes, séduits par la perspective de s'affranchir des entraves que TEglise oppose à leurs convoitises, témoignent hautement leur ardeur pour une doctrine qui doit briser à jamais leurs rapports avec iiome.
Au milieu de tant d'éléments de succès, la joie de Luther est troublée. Aux symptômes de discorde qui s'étaient manifestés, il y a quelque temps, dans le sein de la Réforme, succèdent la guerre et l'anarchie. La secte se fractionne en une foule d'autres sectes. Zwingli. dont les articles de foi diffèrent essentiellement de ceux adoptés à \\ itlemberg, est reçu en qualité
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de prq»lièle- et d'afjôtre à Zurich et y implante ses dodrines. Storck) Stûbner et* Humer, les chefe dee illuminée de Zwio-
kan, envoient (le divers côtés des émissaires qui soulèvent \vs populations et leur prêchent la nécessité du baptême des adultes, et la destruction par le fer et le l'eu de tout ce qui est contraire à la liberté, à l'égalité et à la fraternité parfaites, — Munzer se multiplie : il parcourt différentes parties de FAllemagne; il y annonce la prochaine délivrance dlsraêl, IV vénement des Saints, la connnunauté des biens. Quelques prêtres infidèles se groupent autour de lui , le peuple accourt pour assister à ses sermons; il imprime et répand à profusion des éci4t8 incendiaires, dans lesquels le docteur Mar* tin et sa foi morte ne sont pas plus ménagés que le pape et les princes;
Luther contemple, du donjon de la Warlbourg, l'orage qui grossit, et frémit de rage; il maudit, il voue à Salan ceux qui jettent le trouble dans son œuvre, et il oublie que ces i'aaa* tiques sont ses iils et ses élèves, qu'ils mettent en pratique son idée fondamentale, à savoir : que l'Écriture sainte est seule la règle de la loi.
Mais un coup plus rude encore vient l'atteindre. Les rêveries des prophètes anabaptistes ont du relenlissement à Wittemberg; Mélanchthon y ci des conférences avec eux, par ordre de l'électeur Frédéric, et il écrit à ce prince : « J'ai de fortes raisons pour ne pas mépriser cette parole nouvelle. » Garlostadt devient leur partisan déclaré* il embrasse leurs opinions et les répand parmi le peuple. Excités par lui, les étudiants et les boiiigeois pillent les églises, brisent les statues, bnilcnt les tableaux et les ornements du sanctuaire, pour en finir avec ridolâtrie et le papisme. La ville entière est livrée au plus aflfreux désordre; le feu, sans cesse attisé, augmente d*heure en heure.
Luther, voyant sa suprématie spirituelle en danger, n'y tient plus : — ft Priez pour nini. alin (pie. je brise la tête du .-serpent qui se dresse ù Willembcrg contre l'Évangile, — dit-il dans
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une lettre adressée à Spalatin * — je combattrai Vange des ténèbres avec l'assislaiice de l'ange de la lumière, sous les rayons de l'Evangile. Que CarFostadt s' obstine ou aon, le Christ viendra à bout de ses mauvais instincts. » , « Le temps presse, Dieu m'appelle et j'entends sa Toix, — écrit'il à l'électeur Frédéric*. — Mon troupeau et mes enfants en J. G. sont à Wittemberg, je serais coupable de leur sang si je ne venais a leur secours... Satan a profité de mon absence pour jeter le trouble parmi mes brebis, je veux les lui arracher, car elles sont à moi, j'en ai répondu au Père éternel. »
Assurément, jamais créature humaine ne s'est posée aussi effirontément en envoyée du Très-Haut que ne le fiiit ici le docteur Martin.
L'électeur effrayé des conséquences qu'auraient une rupture de ban et l'arrivée du proscrit à Wittemberg, malgré la sentence de l'empereur et de la diète, lui fait détendre, par le bailli d'Ëisenach, de quitter la Wartbourg. — Luther lui répond « qu'il part sous l'aile d'une proYidenoe plus forte que les princes et les électeurs, et qu'il n*a que faire de son appui. » Il se met en roule et poursuit son cbemin sans se laisser arrêter par les courriers que lui dépèche encoie Frédéric. Knfin il lait son entrée à Wittemberg, à cheval, botté, cuirassé, vêtu comme les hommes d'armes du temps, et n'ayant rien conservé de son costume clérical. — A peine arrivé, il. monte en chaire dans cette même église de tous les Saints, où il avait débuté, cinq ans auparavant, dans la carrière de l'hérésie, et que Carlostadt vient de taire dépouiller de ses décors.
Une foule immense s'y presse autour du docteur Martin ; il parle pendant deux heures et tient son auditoire captif et comme enchaîné. Mais aujourd'hui c'est exclusivement à son pro6t qu'il veut confisquer ce droit d'interprétation des Écritures et cette liberté chrétienne dont il avait proclamé
MSNars. V.Dc Wdle, t.U.
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1 avènement il y a quelques années. Il tonne plus violemment encore contre ceux qui ont osé se révolter contre lui, que contre le pape même. — « Satau est yenu vous visiter, ei TOUS a dépêché ses prophètes en mon absence, s'écrie-i-ii^.. Voiis deviez savoir que c*est moi seul qu'il Mlait écouter. Dieu aidant, le docteur Martin a mai-cbé le premier dans la nouvelle voie. Les autres sont venus après, ils doivent donc obéir comme des disciples. C'est à moi que Dieu a révélé son verbe ; c'est de ma bouche qu'il sort pur de toutes souillures... Que veulent dire ces nouveautés essayées en mon absence? Étais-je trop loin pour qu'on pût me consulter? N;^ suis^je plus le principe de la pure parole? »
Deux jours après Luther prêche encore pour confondre les prophètes et les illuminés. — « Vous voulez fonder une église nouvelle, — leur dit-ii ; — qui vous a envoyés, de qui tenez-vous votre mission?... Quand on vient pour dianger la K>i, il feut des miracles. Où sont les vôtres? Nous vous redisons ce que les Juifs disaient an Seigneur : « Maître, nous vou- « Ions un signe... »
Et le docteur Martin lui-même, de qui tenait-il sa mission, quels étaient ses miracles ?
Cependant le pouvoir des illumines et de Gariostadt n'avait pas jeté d'assez profondes racines à Wittemberg et y était trop récent pour subsister à côté de celui de Luther. Au bout de quelques jours, celui-ci a ressaisi tonte son autorité; il a une conférence avec les prophètes sans parvenir à les ramener à ses opinions, et il fait chasser de la Saxe ses adversaires, pour les punir d'avoir voulu jouer un rôle indépendant dans la révolution dont il prétend rester le modérateur suprême.
Luther vient d'exiger l'expulsion de son ancien ami Carlostadt, sous prétexte du scandale qu'il a causé par ses fureurs iconoclastes et par ses sorties contre la messe ; mais bientôt le docteur Martin lui-même obligera le chapitre de Wittemberg à
* Op. Latti., t. VII, Ctiytr. Ghroool. Saz., p. $47.
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abolir le saint sacrifice, les pompes et les cérémonies du culte,
ai il complétera le dépouillement des églises, le tout afin de complaire à la multitude.
Pour fournir un aliment à cette soif de nouveauté qui s'osl emparée des intelligences depuis «fu'il leur a donné le signal de la ràrolte, il prononce, immédiatement après Texil dea prophètes, son célèbre sermon sur le mariage, cette page, la plus eynique peut-être et la plus dévergondée de toutes celles qui soient sorties de sa plume \
C'est dans ce sermon que le docteur Martin dit :
c< Dieu, après avoir créé l'homme et la femme, les bénit et dit : Croissez et multipUe%„, d'où je déduis que de même qu'il ne dépend pas de moi que je ne sois homme, il n*est pas dans ma nature que je m'abstienne de femme ; et comme tu ne pour* rais faire que tu ne sois femme, tu ne pourrais pas non plus te passer d'homme. Il n'y a pas ici conseil ou choix, il y a nécessité... Le mot de l'Éternel, Croisses et multipHe%f est plus qu'un précepte divin, c'est une oeuvre du Créateur que nous ne pouvons fîiir et omettre. Il est de nécessité, souveraine que je ffois mâle ; c'est plus nécessaire que de boire, de manger, de , de me moucher, de veiller et de dormir...
« Si la femme refuse, que le mari lui dise : Tu neveux pas, une autre voudra; à défaut de la maîtresse, vienne la servante! » . .
Nous ne citons d'ailleurs que quelques passages cfaoisis* parmi les plus châtiés du discours ; car il y règne une telle
licence, un tel dévergondage d'expressions, il abonde en peintures si ordurières et il fait une si complète apologie du divorce, que l'on craindrait de s'associer à l'infamie de Luther en le répétant.
Et, ne l'oublions pas, cet abominable sermon, décoré du titre dépure parole de Dtet^ a été débité dans une église, en
* Sfti iiK* Martini Luth, de Mati'iin., 1522.0p. Luth.ed.de Witt^imli. de 1544, l. V, p. Jîi à 57.
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présence de la fleur de la population de Wittemberg, et pcrsdnne ne s'est trouvé là pour arracher Tiadigne orateur de la chaire et pour le iùstiger en place publique ! Bientôt après, Luther publie son petit traité sur les motifs
qui prouvent « que les nonnettes peuvent sortir dévotement do leurs couvents, » et il dédie cet opuscule au beau et jeune Léonard Kœppe, bourgeois de Torgaw» le même qui aura un peu plus tard l'honneur d'enlever au couvent de Nimptsch la religieuse Catherine de Bora, future épouse de Tecdésiaste de Wittemberg.
La plume du docteur Martin ne se repose pas un instant; il avait livré cent ouvrages au moins à la presse en 1520; il en fait imprimer autant en 1522; 1523 en verra éclore plus encore. €e sont des pamphlets destinés à entretenir la haine et la défiance des princes, des peuples et surtout de la diète, alors réunie à Nuremberg, contre Rome; — des sermons, des homélies, des ouvrages de polémique, des dialogues, des posi'tUes, des appels nouveaux à la violation du célibat, etc., etc.
Parmi les princes allemands, une seule voix s'élève avec •énergie pour flétrir les enaeignemenU et les blasphèmes de Luther, c'est celle du dnc George de Saie; , — les autres applaudissent ou restent silencieuses.
Cependant le docteur Martin éprouve une vive contrariété au milieu de ses succès lilléraii t .s. Sou vieil ami et grand admirateur Staupitz, vicaire général des AugusLins, rentre en lui-même à la vue des débordements qui résultent de la glorification des instincts de hi chair à laquelle se Uvre Luther; il pleure, déleste et abjure ses erreurs, fait sa paix avec l'Église qui Ta nourri et élevé, et, en écrivant un dernier adieu à celui que pendant lon<:lenips il a ap[)elc son frère, il lui dit : « Je vous ■quitte parce que je vous vois exalté par tous ceux qui fréquentent les lupanars. »
Aucun regret de ce genre ne se manifesta à Strasbourg à la rsuite des foits dont nous venons de donner un aperçu, et des instructions nouvelles de Tapôlre saxon. Tous ses derniers
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écrits, et en parlicttlier ses liomélies rdaiWes au célibat, y avaient été succesnvement envoyés, servaient de pâture spintuellc à la population et enflammaient de plus en plus, parmi
les nobles et les bourgeois, cette tendance à l'amélioration {der siun fUr das Bessere), dont parlent si complalsamment nos historiens protestants. I*(ous ferons connaître, au chapitre suivant, les fruits nonibreux et excellents que produisit cette disposition.
CUi^PITRE IV
DÉVELOPPEMENT DES NOUVELLES DUCTiUl^ES A STRASBOIRG. CAPITO. — BQTZER. — flKL -* mMOH.
Miûtre Matthieu Zell, soutenu par une portion notable de la bourgeoisie et des magistrats, avait continué ses prédications en
dépit des réclamations de l'évèque, du chapitre de la cathédrale et du^rand Chœur. Enfin, au commencement de rannéei525, Gervais Sopher, alors promoteur ^ proposa contre lui vingtquatre articles de plainte *, les remit à Jaques de Gottesheim, vicaire du prince évéque, et condnt en déclarant qu'aux fermes des canons Zell avait mérité d*être dépouillé de ses dignités eeclcsiastiques et livré au bras séculier ^. — Les vingt-quatre articles accusaient Matthieu d'avoir soutenu en chaire les hérésies de Luther, condamnées par le pape, dexciter les laïques contre le dergé, d'avancer dans ses sermons des propositions hétéro*
• Wencker, loc. eit. — Speckle, Coll., l H, p. 185.
* Ces articles stt trouvent dansTransch, t. li, p. Il, p. 70, v« et seq. — Speckle, CoU , t. il, f. 183 et seq.
La Foi de nos pères, p. 496 et seq. (V. pièces justificetÎTes, n* III).
' Ge même Sophei^apoetarâi en 15^ pour épouser h fille do receveur de Saint-Thomas, auquel il ï^uccéda dans sa recette. Il mourut le 31 décembre 4556. — V. WendLer, Cbron. mss., t. Il, p. Il, f. 29, verso.
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doxes, de pousser an renTenement de toute hiérarchie en prodiguani publiquement l'insulte au pape et à l'ordre épiacopal, de qualifier de Mies mamekéennes les bulles papales, les indulgences, décrois, statuts, canons, etc., et d'avoir soutenu l'incendiaire Karsthans, lorsqu'il excitait le peuple à courir sus aux membres du clergé pour les assommer.
Zell ne fut ni ébranlé ni efl'rayé de la série des accusations portées contre lui. 11 y répondit par une apologie qu'il adressa en latin à l'évcque, aux chapitres et au sénat et qu'il fit im* primer en langue allemande pour la répandre dans le public. Cette apologie reprenait chacun des vingt-qnalre articles du promoteur; le novateur y repondait en faisant usage des armes que Tarsenal luthérien lui avait rendues familières, et, à àfS&ui de raisons, il se répandait en inveclÎTes contre le pape et le clergé* Toutelbis il nia absolument les rapports qu'on l'accusait d'avoir eus avec Karsthans.
On juge, d'après les dispositions des amis de la nouveauté, de l'impression que l'apologie de Zell produisit à Strasbourg. Les paroissiens de Saint-Laurent affichèrent divers placards, dans lesquels ils déclaraient, en termes excessivement menaçants pour le dergé, qu'ils ne souffriraient pas qu'on leur enibvât leur curé. — L'évèque s'adressa au sénat et lui demanda de protéger les employés épiscopaiix contre la violence; — le sénat lui répondit qu'il veillerait au maintien de la paix publique, o mais que, pour parvenir à une itu si désirable, il fallait conserver ses fonctions à Zell et lui permettre d'annoncer encore la pure parole de Dieu aux fidèles. »
Le magistrat eut soin aussi de faire sayoir à maître Matthieu « qu'il serait soutenu, tant qu'il continuerait à prêcher vaillamment et sans crainte cette pure parole, » et l'on renouvela la menace de retirer au chapitre et au Grand Chœur la protection de la ville, s'ils forçaient Zell à s'éloigner*.
11 y eut de longs pourparlers et une suite de négociations;
• Juug, Beyliwgo, etc., loc. cil., p. 55 et s«h|.
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elles furent infructueuses. Mailre Mallhieu continua à exercer les fonctions de cusé. — Les droitS'épiscopaïuL avaient passé aux mains de la paîssance temporelle; — les hommes qui rejetaient rautorité divinement instituée de l'Église, comme nne tyrannie et une usurpation insupportables, caressaient et adulaient cette autorité nouvelle et la proclamaient juste et sage.
La boVirgeoisie, ayant réussi à maintenir Zell, fit une nouvelle tentative, qui fui également couronnée de succès. Les
délégués du sénat enjoignirent an Grand Chœur de rouvrir ia chaire de la cathédrale. Le Grand Chœur dut y consentir, il pria seulement le prédicateur d'abréger un peu ses sermons, afin de ne plus troubler à T avenir la célébration de rolBce, des heures et des vêpres. L'apostat opposa un fier refiis à cette humble requête, disant que Leurs Grâces les chanoines trouveraient moyen de remédier à Vineonvénîent dont ils se plaignaient, et que. quant à lui. il continuerait à prêcher la vraie et pure parole de Dieu au pauvre peiiple, auquel elle était d'ailleurs si maigrement distrilmée ^
L'auteur auquel nous avons emprunté ces détails les consigne avec orgueil comme un progrès admirable. « C'est ainsi, dit-il*, que le premier prédicateur évangélique a &nquis une position indéj)eudanle à Strasbourg ! La bourgeoisie et le sénat ont fait l'essai de leurs forces pour fonder lu vérité {um die Wahrheit^u begrïmden) (sic) et pour donner la liberté à l' Évangile* i Les chapitres et révêque ont été forcés 4ie reconnaître leur faiblesse en présence de la tirUé! »
Quelle est la véfîié dont parle ici Técrivain ? — K^t-oe l'Évangile selon Luther, que Zell prêche à peu près encore? — Est-ce celui selon Butzer ou selon Schwenckfeld, qu il prêchera plus tard? Est-ce l'acte par lequel le magistrat et la bourgeoisie se
' Jung, Beytr-.cge, etc., loc. cit., «t seq.
' lbi(i., p. 57.
^' Nous prions le lecteur de ne pas oublier la siguilication de ce mol dans lt>s Ijouches protestantes .
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posent en aniorité spirituelle et déclarent ce qui est ou n'est pas conforme à la pure parole de Dieu? Quoi qu'il en soit, l'attitude prise par Zell et l'appui que lui
donnaient les chefs de la république augmentèrent l'audace des amis, de la prétendue réforme à Strasbourg ; — mais la portion, encore nombreuse, de la population qui tenait à la religion de ses pères commençait, d'autre part, à témoigner hautement son irritation et son mécontentement. Les lettres de Beatos Rhenanus, qui se trouvait alors dans la ville, peignent la situation comme très-critique et faisant craindre des émeutes.
L'agitation était extrême; leâ questions religieuses, seules n Tordre du jour, fiiisaient le thème de toutes les conversations. Chacun croyait devoir s'en mêler; — qudques laïques, pleins de zèle pour le pur évangile, s'empressaient d'écrire et d'exciter la bourgeoisie à persévérer (lau> T œuvre si glorieusement entreprise. *
Strasbourg était inondé de pamphlets. Le chevalier Hartmuth de Kronbourg, entre autres, ce chaud ami de François de Sickingen, — comme lui pillard et célèbre par ses exploits de grand chemin, — adressa « une exhortation chrétienne aux
très-respeclables, sages, dignes, etc., maîtres et sénat de la ville*, » pour les féliciter d'être arrivés à l'intelligence de rÉvangile et pour les conjurer d'assister régulièrement aux sermons de Zell et de protéger le digne homme contre ses ennemis.
Mathis Wufm deGeydertheim, bourgeois noble de la ville.
publia successivement trois écrits qui contribuèrent puissamment à entretenir la lérmentation publique.
I/un était intitulé : « Du genre de vie et des vœux des moines et des nonnes. » — L'autre : « L'Anesse de Balaam. » — Le troisièmè : « Réponse au sieur Jacques KomkouIF, curé à Geyderthâm. » — Wurm, très-zélé pour la réforme et anden se-
* Imprimé le 2t janv. 1525.
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crétaire des empereurs Fiédéric IH et MaximiUen, avait une sœur religieuse, au couvent de Saint-Nicolas m tendis, à Stras* bourg; il refusait de lui payer la rente de ses biens, pour la forcer à rompre ses vceux. L'évéque prononça à ce propos une sentence de ban contre lui, et h partir de ce temps le cure de Geydcrlheim ne voulut plus célébivr la messe en la présence de Wurm, le traitant d'excommunié. Le seigneur de (îîeydertheim s'empressa de publier ses pamphlets. Dans le premier, il part du point de vue de Luther [îour dépeindre l'état de moine et de nonne comme contre nature et abominable; le second est destiné à prouver qu'on ne peut prononcer une sentence de ban valable à propos triine alUûre d'arj^ent, et que les ecclésiasli(pjes doivent soumission et obéissance aux autorités temporelles; dans le tioisièuie, ii reproche au cure de le calomnier et de manquer à tout ce qu'il lui doit en qualité de son seigneur.
Eckard Zum Treubel, autre bourgeois noble -de la ville, adressa, à son tour, à toute la chrétienté une humble exhortation qui eut du retentissement. 11 reprenait, en termes doucereui, la banale accusation qui attribuait à l'Eglise elle-même les abus existants dans le clergé, et il entremêlait son œuvre d'apologues et de comparaisons, pour lui donner un aûr de nouveauté.
Une foule d'autres individus, plus ou moins obscurs, imitèrent l'exemple que venaient de leur donner les deux nobles citadins. Le plus mince écolier se croyait appelé à contribuer au renversement du trône de TAntechrist, et s'empressait de livrer ses élucubrations à la presse.
Vers ce même temps, la Réforme acquit à Strasbourg de plus importants auxiliaires.
Le célèbre Wolfgan g Fabrice Kœpt'el, plus connu sous son nom latinisé de Capito \ y arriva dans le cours de l'année 1523. — Le grand rôle que cet homme a joué, non-seulement en
* Kœpfcl, mot patois aUenumd qui signifie ^titc Uie,
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Alsace, mais dans l'histoire générale de la Réforme, nous oblige à le faire connaître avec quelque détail.
Capito naquit en 1478, à llaguenau, où son père exerçait le métier de maréchal-ferrant. 11 étudia successivement à Fribourg et à Bâie la médecine, la jurisprudence et la théologie, et prit le grade dé docteur dans les trois facultés. En 1512 il fut nommé chanoine de Bruchsal, et en 1515 il devint professeur de théologie et prédicateur de la cathédrale de Bàle. Capito était en rapports suivis avec les principaux savants de l'époque; il entretenait unr ommerce épislolaire avec le célèbre Érasme*, et il était ami inlime d'OEcolampAde et de Zwingli.
Ses lettres noas apprennent que, dès le temps où il se trouvait à Bruehsal, il avait cessé de croire au dogme de la trans-
* Los ôveqiics tic Bàlo avaient fondé dans ( elle vilit-, vt'r?< le milieu du quinzième siècl>\ une haute école très-florissanle. Bùle devint un des centres intellectuels de TEurope. Les professeurs de son uiûrersité étaient presque tous eedésiastiques, et m comptait dans leur nombre beaucoup des illustra* tioiis de Tépoque. C'est là, dit Dœllinger (Réf., I, 573), que se trouvait Érasme, c'est là qu'il (<intrctenait sa vaste correspondance avec l'Europe littéraire et savante, c'est là qu'attirés par son immense réjnilation, affluaient de toutes les contrées des houmies tels que Beatus Rlieii;imis, Clarean, Froben, Capito, etc. Les premiers écrits de Luther produisirent à Bàle une immense sensation ; l'évcquc, sou coadjuteur, Ér.*sme, Beatus Rhcnanus, la plupart des membres du conseil , se prononcèrent d*abord en fiiTour de la réforme; mais, quand elle laîsila miens voir ses tendances et ses antipathies, l'unirersité se détourna d'elle, lui résista et se mit enfin à la tête du parti demeuré fidèle à rÉgliaC catholique. L'université trouva son pi incipal adversaire en OEcolampade, auquel elle avait refusé une chaire de professeur de théolofrie, parce qu'elle connaissait ses doctrines, (]ct honnnc intronisa dans la ville l'ère de la démagogie religieuse. 11 se vante lui-même « de n'avoir rien négligé pour rendre ces sales papistes odieux au peuple et pour les lui faire ooiBidérer comme des loups de la plus dangereuse espèce, étant persuadé que, 8*il réussissait d'abord à les noircir dans Topinion publique, il ne lui serait pas difficile de les vaincre, vu que pci-sonne ne voudrait plus les entendre. » (Lettre à Ambr. Blaurer. — Ûergog, II, 291 .) 11 réussit: les églises furent pillé(;s; la majorité protcNtantt^ détruisit violemment le catholicisme; l'université tomba cl })ei*dit sans retour son importance européenne, son renom, ses illustres professeurs. Elle ne fut plus jamais qu'une petite école locale. L*Espagiiol protestant Françob Dryander (Cnzinas) la trouva en si déplorable Àt en 1548, qu'il écrivit « qu'k part Amerbach cette école n'avait phu pour professeurs que des hommes inhabiles et des ânes. »
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substantiation ^, et qu'avant la levée de boucliers du réformateur de \Vitlcml)e^«,^ il avait formée de concert avecZwinglit le plan de renverser le pape*.
Il écrivit à Luther, le 18 février 1519, pour le félidter de SOS succès et pour lui offirir ses services t « Tu as des amis probes, puissants et savants, en Suisse, le long du Rbin et jusque dans le voisinage de la mer, lui ditnl. Lorsque le cardinal de Sion et d'autres encore ont élc informés des dangers que tu cours, ils ont offert de pourvoir à Ion l'iilrctien et de trouver un lieu où tu pourrais, à ton choix, te tenir caché ou paraître en public. Ils m'avaient déjà remis de l'argent pour te le fiiire passer en secret, mais ce soir nous avons appris une joyeuse nouvelle : Luther vit et ne cessera pas de vivre de sitôt. Une lettre du duc au cardinal nous a donné ces détails, et nous \oyons que lu n'as plus besoin de notre assistance. Toutefois, nous sommes prêts à te rendre tous les services d'amitié qm sont en notre pouvoir »
Peu de temps après, Gapito reçut un compte rendu détaillé de la dispute de Leipsick, et à la même époque il écrivit à Erasme pour le supplier de ne pas agir contre Luther, etd'user de toule son inlhience pour empêcher les Lovaniens de rien faire au détriment du novateur.
Capito avait espéré que la ville de Bâle serait une des premières à se déclarer ouvertement pour V Évangile y et qu'alors le rôle de réformateur en chef du lieu et la haute position qui en eût été la conséquence, lui seraient nécessairement dévolus. — Mais les magistrats de la ville hésitaient, et d'une autre part un poste brillant et avantageux était ofl'ertau docteur Fabrice. L'archevêque de Mayence lui proposait la place de conseiller ecclésiastique et de chancelier à sa cour ^. Capito s'empressa de revêtir de nouveau la livrée de V Antéchrist et de partir
* Geiiies., llist. évaiig., I, 115.
Mbid.
* Op. Luth., Waldi., XV, 835.
* Jung, op. cit., p. 95.
— Jung, op. et loc. cit., p. 90.
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pour la résîdenee du prince électeur. La plupart des historiens protestants aflfirment que ce fut par amour pour la pure parole de Dieu, et afin d'avoir l'occasion de travailler à son extension. 11 est vrai que, dans le secret de son cœur, il continua à incliner vers la doctrine nouvelle, et qu'il en protégea le progrès, grâce à la confiance extrême qu'avait en lui l'archevêque Albert, prélat ignorant et fort pauvre théologien. — Mais cette partialité et ce concours caché de Gapito ne l'empêchaient pas de se prononcer fort durement snr le compte des partisans de Luther quand l'occasion s'en présentait. — « La division est déjà dans leurs rangs, et ils se fractionnent en divers partis, disait-il dans ses lettres ^ ; ils ont inventé une nouvelle espèce de sophismes, toutes (es questions deviennent entre leurs mains, — en celles des ex-moines surtout, » de pures querelles de mots, ou des occasions de se livrer à dos déclamations furibondes. Aussi la plus grande partie du peuple leur esi devenue contraire. »
Gapito, en un mot, tenait une conduite double : il courtisait Temperenr pour en recevoir des lettres de noblesse, le pape, afin d'en obtenir des honneurs ecclésiastiques ; mais sous main il favorisait le parti des novateurs, notamment celui des Suisses, vers lequel le poussai(Mit ses sympathies secrètes.
11 passa plusieurs années de la sorte, ayant soin de ne pas se compromettre vis-à-vis de la cour de Rome, tant qu'il put espérer de conserver sa riche prébende à Mayence, et recommandant dans plusieurs épitres, — quoique sans le moindre succès, — la prudence et la modération à Luther.
Erasme s'élait enfin déclaré nettement ennemi de la réforme. Dans une lettre que le docteur Fabrice écrivit à ce savant, en 1523 il le prie encore de le rappeler au souvenir du pape et du nonce Gheregati; il se plaint des ennemis qu'il s*attire par son eitaekemmt à l'Église ; il y dit que les luthériens, non-
* Ap. Hottiagcr, UisU eod. sobCm XVI, p. Il, 535.
* Lettfes de Capito h Érasme, dans Hess. Lebea der Brasmus, II, 556- 561. — DcdUnger, op. dt., t. II, p. 9.
seulement raltiiqueut el le décrient dans d'infâmes libelles, mais qu'ils font de lui les caricatures les plus ignominieuses; que tout récemment, par exemple, dans une sorte de parodie de la passion de Notre-Seigneur, on l'avait représenté, lui^Gapito, sous les traits de Judas, etc. — Pour finir, il dit, d'un ton lamentable, que, malgré tout ce qu^il avait eu à souffrir pour la cause catlwlujue, on voulait, à Rome, le priver de sa prébende. « Qui se souciera, désormais, de rester fidèle à l'Eglise romaine, — ajoule-t-il, — si c'est ainsi qu'elle entend récompenser Capito de trois années de peines et de soutirances? »
Peu de temps après, le docteur Fabrice se vit en eflet dans la nécessité de quitter sa prébende de Mayence, mais sans que Rome fut pour rien dans cette détermination.
L'archevêque Albert avait tlii se prononcer contre la levée de boucliers de François de Sickingen ; la déroute du chevalier et de sa bande mit fin aux intri^es des amis de la nouveauté à la cour électorale, et fit cesser Tinfluenoe qu'ils y exerçaient. — Capito se trouvait à la diète de Nuremberg au moment où se passaient ces événements ; il eut peur de retourner à Mayencc, car il savait que plusieurs prélats et chanoines avaient pénétré ses intrigues. Il demanda un congé de plusieurs mois, ;iie rendit à Strasbourg, et, lorsqu'il s'y vit en possession d'un avenir assuré, il envoya sa démission définitive à son ancien seigneur.
Capito avait été nommé, en 1521 , piévôt du chapitre dé Saint-Thomas, à la place du défunt Fahrice de Reichshoffen. Le pape Léon X lui avait accordé ce poste important à la sollicitation de l'archevêque de Mayence \ — Peu après son arrivée à Strasbourg, le 8 juillet 1535, Capito se fit prudemment recevoir bourgeois de la ville, afin, comme il l'avouait à ses
* Momnn. Aigeiil., t. II, |>. 54,*). Exlr.iclus a (Ihroniio incqUo coUonîî S. Thomu; Aigentorali, per D. doit. Joli. Pappuin. o Fabiilius Capito d<* liagcnau ex munificentia et motu proprio Leonis X. V. M. coiisccutus est caoooicatum et prxposituram vacantes per roortem H. Fabri de Reiduhoi^ fen. •
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iaïuiiiers, de ne pas se voir en danger de perdre sa prévôté par une destitution, en sa qualité d'ami de la pure parole de Dieu
Ayant réglé ainsi ses affaires, il jeta complètement le masque et ne parla plus jamais de son altachement à Tancienne Église, ni des peines et des souffl âmes qu'il endurait pour l'amour de la foi catholique.
L'un de nos historiens protestants, s eflbrçant de peindre le caractère- de Gapito en beau, attribue sa conduite précédente aux motifs les plus désintéressés, et représente sa bm»que conversion comme l'œuvre de Zell *.
11 rond compte d'une conversalioii dans kujiioUe le curé de Saint-Laurent i'ait sa profession do foi au prévôt de Saint- Thomas, et lui parle de la nécessité de prêcher hardiment la parole de Dieu, sans se laisser arrêter par aucune considération humaine; puis il ajoute : « Le discours du vénérable pasteur frappa Capito comme d'un coup de foudre... Dès lors il fut définitivement gagné à la bonne cause et coiitessa la vérité ouvertement et publiquement, li monta en chaire à Téglisc de Saint-Thomas... exhorta le peuple à la concorde et déclara qu'il prêchait surtout pour prouver qu'il n'avait pas honte de l'Ëyangile... A la demande d'un grand nombre de bourgeois, il prit pour texte de ses sermons l'cpitre aux Colosstens et roxpli(jiia purement et simplement. >»
Un des premiers actes de Capito, en sa qualité de dignilaire de Saint-Thomas, fut de se déclarer le protecteur d'Antoine Fim, curé de la même église, contre lequel le doyen du chapitre, Nicolas Wurmser« zélé catholique, avait porté une accusation, le () juillet 15^25, et dont il demandait la destitution. Fini, originaire de Hagucnau, était un homme d'une immoralité notoire et de la conduite privée la plus scandaleuse — mais ^ il s'était passionné pour l'hérésie et prêchait dans ce sens; —
' Jung, op. et loc. cit., p. 107.
• Rœhrich., op. rt loc. cit., p. \ et soq.
^Monum. Argent., M. S., t. I, p. It; t. Il, .Mém. Schinidt., p. ù.
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il n'en fallait pas davantage pour lui attirer les sympathies de Gapito et celles de la portion de la bourgeoisie qui était gagnée à la révolution religieuse.
Le docteur Fabrice devint promptemeut l idole des partisans de la reforme à Strasbourg. Le 11 août| le sénat lui lit demander de prêcher à la cathédrale, et lui promit d'aplanir les difficultés qui pourraient s'élever à ce sujet avec le grand chapitre.
Cependant les chanoines de Saint-Thomas, fatigués des désordres occasionnés par cet homme, essayèrent de le faire expulser de leur collégiale. Gapito, aussitôt qu'il s'aperçut des menées dirigées contre lui, réclama la protection du sénat, n priait les magistrats de lui accorder leur appui ; le clergé, disait-il, le haïssait, avait entamé un procès contre lui à Rome et Toolait le chasser de sa prévôté, parce qu'il prêchait et qu'il avait acquis le droit de bourgeoisie \
Le sénat, déjà complètement au fait des devoirs que lui im* posaient ses fonctions d'autorité spirituelle, s'em])ressa de députer quatre de ses membres au chapitre de Saint-Thomas pour loi déclarer a que le magistrat ne souffrirait pas qu'on privftt le prévôt de ses droits, et qu'il engageait très-sérieusement les chanoines à ne rien l'aire de contraire à la justice et à l'équité. »
Appuyé de la sorte, Gapito continua ses attaques contre l'Eglise catholique, contre ses dogmes, sa discipline et sa hiérarchie, avec autant de fougue queZell lui-même.
Enfin le clergé s'émut des injures qui tous les jours lui étaient prodiguées du haut de la chaire, et fulmina de son côté contre les partisans de l'hérésie, à la grande joie de la portion encore fidèle de la bourgeoisie.
La magistrature était restée spectatrice, ^ impassible en apparence, satisfaite au fond, — tant que les novateurs seuls ^ avaient attaqué. Quand le clergé eut commencé à répondre,
' Jung, op. et loc. cit., p. 10.*>, 108.
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elle s'empressa de jouer le rôle de médiatrice, d'enjoindre aux prédicaots et aux curés « de se borner dans leurs sermons à annoncer la parole de Diea et de s'abstânir des cris, des outrages et des blasphèmes {des sehreieng, sekadtens md Ixsterens M.
Toutefois le clergé, indigné de ce qui s'était passé, abreuvé d'insultes depuis près de deux années, ne tint pas compte de la défense des chefs de la république et attaqua vivement les nouTcUes doctrines et ceux qui les propageaient. En consé^ quence, le mercredi des quatre-temps de septembre en l'année i5â3, les docteurs Matthieu Zell et Gapito présentèrent au sénat une supplique portant : h Que malgré la défense expresse de la magistrature, certains ecclésiastiques diseurs de messe (Messpfaffen) persiistuient à les accuser d'hérésie, et que pour cette raison, eux, signataires de la présente pétition, demandaient à être confrontés publiquement avec leurs adver-* saires et consentaient par avance à la confiscation de leurs biens, et même à la mort, si on leur prouvait que leur enseignement était contraire aux saintes Ecritures *. » • Le sénat, ainsi que nous le disions, s'était fort bien accommodé de ses nouvelles attributions spirituelles ; cependant il n'avait pas encore pris Thabitude de se former en synode et de croire que le Saint-Esprit présidât à ses délibérations; il craignit de se susciter de graves embarras en faisant droit* à la demande des deux prtilicants. Au lieu de répondre directement à Zell et ù Gapito , il s'adressa à l'évéque Guillaume et le pria d'établir nno sorte de tribunal ' « composé d'hommes sages, vertueux, versés dans la connaissance des saintes Écritures, » et nommés en partie par lui, évêquc, en partie par la magistrature, afin que les docteurs, auteurs de la supplique, fussent entendus avec leurs adversaires, et que ceux qui s'attachaient à la vérité divine, restassent en paix à r avenir et à l'abri des erkuUeries et des accusatiom d'hérésie
te
* Trausch., t. II, p. II, f, 68. — Wencker, t. il, p. II, f. 28, veno. ' Mon. Argent., t. II, Meni. Schinidt, p, 4.
* Trausch., t. 11, p. U, p. 68, verso.
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des autres *. 11 ressort, de cette dernière phrase, que le sénat, louten réclamant rétablissement du tribunal, pr^ugeait la question et se prononçait pour les apostats.
L'éyéque refusa d'accéder à cette prétention absurde, et la magistrature ne donna pas d'antre suite i la pétition
Capito lit alors imprimer une apologie adressée à Guillaume de Honstein : — il y explique les motifs qui l'avaient décidé à se faire recevoir bourgeois de Strasbourg, a prêcher et à demander des conférences publiques. Le docteur savait parfaitement que qette apologie, — simple reproduction des fiiusses accusations formulées depuis quelque temps contre l'Eglise de Jésus-Christ', — ne le justifierait en aucune façon aux yeux de l'évêque ; mais peu lui importait. La pièce, bien que dédiée à Guillaume de Honstein, n'avait pas été écrite pour lui; elle était destinée au public strasbour^eois, devant lequel (Capito se posait en apôtre. L'apologie eut, au reste, le genre de succès qu'en attendait son auteur; malgré l'opposition de l'évêque et d'une partie des chanoines de Saint-Thomas, il conserva sa prébende et continua à exercer une grande influence dans la ville et à y être un des plus zélés promoteurs de la réforme.
Au commencement de juin de cette même^ année 1523, on vit arriver également à Strasboiirg un bomme dont Tinfluence
devait l'emporls r sur celle même de Capito, et dont le nom est célèbre dans l'histoire générale de la révolution religieuse. H venait en pauvre équipage, en fugitif, pour éviter la persécution, et traînait à sa suite une ancienne nonne, dont il avait foit son épouse.
Cet homme était le célèbre Martin Butxer, avec lequel il est nécessaire que nous fassions plus ample connaissance. Fils
* Ti-aiisch., t. II, p. II, f. 68, verso.
* Ibid. rt Wenckcr, t. Il, p. H, i. 28, verso.
* L'ajK)lo^ne fut puhllqueiiu'nt ])iùléfi à Fribourg en Biisgaw, par l'exécuteur des hautes œuvres, en piéseuce des uiagi:>trals et du clergé de la vine.
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d'an baquetier et né à Schélestadt en 14Ui, il aTait fiût avec beaucoup de succès ses premières études à l'école de sa ville
natale; — lorsqu'il fut en âge de prendre une carrière, son grand-père, qui surveillait son éducation, lui laissa le choix entre un métier et l'entrée au couvent des Dominicains. Butzer préféra ce dernier parti. — Après une année de noviciat, il prononça ses vœux; — il dédara plus tard qu'il y avait été poussé par le désir de continuer ses études et par la crainte de se damner éternellement en devenant infidèle à l'ordre dans lequel il était entré, et qu ainsi c était le désespoir qui l'avait fait moine.
Butzer s'est efforcé de justifier son apostasie en faisant, dans plusieurs de ses écrits une peinture déplorable du genre de vie auquel il avait été condamné dans Vintérienr
du couvent, et des obstacles sans nombre qu'on y opposait à son amour pour la science. — Mais il arrange mal sa fable, car il ressort de ces mêmes écrits que le prieur du monastère, lui reconnaissant un esprit ouvert, une heureuse mémoire et une grande intelligence, l'envoya à Heidelberg et lui fit fiûre à cette académie un cours complet de théologie *. H y acquit le grade de bachelier et de maître des éludes. VoiilanL lavoriser davantage encore n m sujet de si haute espérance, le prieur l'autorisa à terminei ses études à Mayence, où il reçul la prêtrise. — Ses supérieurs le rappelèrent ensuite à Heidelberg, et il y exerça les fonchons de pi;of<9sseur.
Ce fut alors qu'il commença à donner dans la nouveauté et à s'elToi cer d'y entraîner les jeunes gens confiés à ses soins. a Au lieu de leur faire lire Thomas 1 Aqueux (Thomas von Wasserburg t c'est ainsi que Butzer nomme saint Thomas d'Aquin, l'Ange de Técole), — au lieu- de leur faire perdre leur temps à de semblables sottises, — dit-il, — je leur enseignais le grec et les classiques latins. »
' Buttera Venntwoiiuiig, 1525. — fiutiers Reclitfertigung, 1543. — V. Jung, op. et loc. dt, p. 109 et seq. * Bflriirtdi., op. et kc. cit., p. 158. — JuQg, loc. dt.
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Nos historiens de la Réfonne racontent a?ee indignation
que cette conduite du jeune dominicain le rendit siispect à son ordre^ et qu'on coninieiiça à le persécuter sourdement sous prétexte qu'il corrompait la jeunesse
On a cependant d'autant moins lieu de s'étonner des soup* çons dont Butzer était l'objet, que de jour en jour il témo^naîi plus ouvertement ses sympathies pour ceux qui s'étaient révol^ ' tés contre l'Eglise. — Ses sentiments se manifestèrent avec une extrême vivacitt' à l'occasion d'une dispute publique que Luther eut au couvent des Au<^ustins, à Fleidelberg, le 2() avril 1518, et à laquelle notre héros assista. Voici en quels termesun des auteurs dont nous suivons le récit ' parle de cette conférence :
« Le hardi augustin se révèle avec toute sa ibrce et sa puissance au dominicain écrasé ; 4c savoir du premier excite la stupéfaction du second ; c'est pour lui une chose entièrement nouvelle d'entendre un homme estimant plus Jérème, Augustin * et les écrivains de ces temps éloignés, et les connaissant mieux que Scott et les scolastîques ; — un homme qui, par son éloquence, la noblesse de sa tenue (la noblesse de la tenue de Luther! ) et la puissance de ses objections, entraîne l'admiration générale. — Et ce môme homme daigne; avgir le lendemain uu entretien confidentiel avec Butzer ; entretien qui a lieu sans I» présence d'un tiers, et dans lequel ils célèbrent un repas où lesinstructions les plus sublimes sont servies au lieu de viandesmatérielles! »
Les deux interlocuteurs se séparèrent charmés Tuu de l'autre.
Luther, dans une lettre à Spalatin appelle Butzer c un
^ Rœhrioh, op. él loc tâU, p. 158. — Jung» loc. cit.
* Jung, op. et loc. cit., p. 110.
' La citation est malheureuse, mais elle est h Tadiesse des protestants cl ne manque pas de produire sin- eux l'effet attendu. H sufiit de connaître rensemble des écrits de saint Aa^stin pour savoir qu'ils ont été complète— menl défigurés, mutilés et mal interprélés par Luther.
* Lettre de Luther» Ap. de Wette, \, p. Ait.
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jeune homme de la plus belle espérance, digne de tout amour et de toute conGance, qui Ta éoonté andemenft et a causé avec
lui en toute simplicité, »
Buizer, de son côté, était éiectrisé, et avouait, dans les épanchements de sa correspondance, que la crainte de la persécu—* tion que lui suseilerait son ordre, i'empéchait seule de se déclarer publiquement pour Luther.
Cette admiration réciproque n'empêcha pasqu( , (jnelques années plus tard, le docteur 3Iartin ne traitât Bulzcr d'homme déloyulf d'hypocrite, et de bavard de Strasbourg ; et que Butzer, de son côté, ne parlât avec tout aussi peu de respect du person> nage auguste qui kâ avait servi les instructions les plus suMi-mes au lieu de viandes matérielles S »
Pour le moment, l'entraînement du jeune dominicain allait . croissant; on en trouve l'expression dans celles de ses lettres qui datent de cette époque *. Il s'y plaint de la conjuration des têtes faibles {schivachkœpfe) de Louvain, de Cologne, et même d'Oxford et de Cambrïdgé, qui se préparent à faire une rude guerre à Luther et à anéantir la philosophie chrMiânne et les hautes études. Il appelle Uochstraten un Astaroth qui ne se repose pas et qui vent anéantir la véiité. — Dans une autre épîlre (datée de Heidelberg, av ril ir)2l l i il raconte avec jubilation que Luther, Spalatin et Mélanchtlion lui ont écrit; — il exalte Sickingen, le champion et le sauveur de la bonne cause ; — il déplore de nouveau la stupidité ineottcevable des universités de Louvain et de Cologne, qui ont condamné les oeuvres, de Luther. — Ailleurs encore il exprime la vive horreur que lui inspire le décret rendu par la dicte de VV orins contre le docteur Martin.
En cette même année 1520, Butiser fut nommé chapelain du comte palatin Frédéric, et sè rendit en celte qualité à Spire. — Frédéric et sa cour étaient alors partisans de Luther et de son Evangile.
« V. Dœllinger, op. et loc. cit., p. 7, 25, 24. * V Jung, op. et loc. dt., p. i 12 et seq.
En acceptant ce poste nouveau, Butzer brisait de fait les liens extérieurs qui rattachaient encore à Tordre de Saint-Dominique et à l'Église catholique ; Hochstraten etCuntz-t^ollin,
ti'UIm. portèrent une accusation contre lui aux légats pontificaux qui se trouvaient à la diète de Worms. — Butzer, inquiet des suites que pourrait avoir celte affaire, lit agir, de son côté, ses nombreux amis; grâce à leur intervention, il obtint du pape, dit-on, l'autorisation de déposer le iroc.
Notre héros s'était retiré chez François de Sickingen, au château d tbernburg, au moment où Hochstraten avait commencé à agir contre lui .
Ébernburg; ce repaire de conspirateurs et de détrousseurs de grand chemin, que les historiens protestants nomment le . de la justice (die Herberge der Gereehtigkeit) \ servait alors de lieu de refuge aux apostats et aux prêtres rebelles. Schwebcl, Aquila, Mélanchthon cl OEcolanq)ade s'y trouvèrent en même temps que Butzer. Un peu plus tard, ces honiuies devaient se haïr, se mépriser, s'entre-déchirer, s'accuser réciproquement d'hérésie et se prodiguer l'injure ; maintenant ils présentaient le spectacle de l'union la plus cordiale et la plus touchante. François de Sickingen les considérait comme des instruments propres à fanatiser le peuple et à favoriser par conséquent la rébellion qu'il préparait. Il les avait réunis dans ce dessein, et se souciait d'ailleurs fort peu de leurs opinions, car les questions théologiques n'étaient pas de son ressort; il ne les comprenait guère *, et OEcolampade affirme douloureusement que, lorsqu'il montait en chaire dans la chapelle du château, il prêchait dans le désert, « parce que les gens du lieu étaient très-occupés ailleurs. »
Ce fut pendant son séjour chez Sickingen, que Butzer alla trouver, à Oppenheim, Luther, qui se rendait à la diète de
* Junp, op. et loc. cit., p. 11 G.
* Sickingen iiiouiut ù Pâques en laimée 1523, des suites d'une blessure, et Ucmanda à se confesser.
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Wornis, pour lui offrir de la part du chevalier, un asile dans cette môme forteresse d'Ëbernburg.
Bientôt après, Butser reprit ses fonctions de prédicateur diez le comte palatin Frédéric. ]1 y eut beaucoup de succès, car il parlait dans le sens qui plaisait à son auditoire, ainsi que Tob-^ serve Dœlliiigcr *. 11 était, dans sa prédication, scrupuleux observateur delà tactique recommandée par Luther : il déclamait contre le clergé catholique, et représentait les prêtres . comme « des esprits de mensonge, des apôtres de T Antéchrist, des ennemis de Notre-Se^eur et de l'Évangile, des prédicateurs du démon ; comme les plus dangereux des hypocrites, et les tueurs d'âmes les plus acharnés qui eussent jamais désolé le monde. »
De semblables paroles devaient produire de merveilleux résultats dans une cour déjà tout éclairée des nouvelles lumières; elles eurent d'autant plus de succès, qu'au dû'e de ses contemporains, Butzer avait une grande habitude de la chaire, la parole facile, le débit heureux, beaucoup de lecture et une prodigieuse mémoire.
Malgré ses succès, sa position dans le grand monde n'avait pas de charmes pour lui, et souvent il en gémissait dans des lettres adressées à ses intimes, notamment à Zwingli et à Hut- * ten. Ce dernier. engagea Sîckingen À offrir à Butzer la cure, alors vacante, deLandstubl, petite ville située dans les domaines du chevalier. L'ex-dominicain accepta et s'empressa de se rendre à ce poste. Ceci se passait au mois de mai l.lti'i. * Peu de temps après son arrivée à Landsluhl, Butzer ajouta un titre de gloire édataiit à ceux qui depuis trois siècles lui ont attiré les éloges de l'hérésie. 11 appliqua, dans le sens le plus large, les leçons que Luther avait données dans son sermon sur le mariage, et que Zwingli s'était hâté de reproduire avec un égal cynisme; il aida une nonne, appelée Elisabetli Pallasz *j à s'échapper du couvent de Landsluhl, et Tépousa ; il
« Op. et loc. cit., t. II, p. 21.
* Quelques écrivains la noniincut Labenfcls, li'autics encore Udeiifelz;
-espérait peut-être s'étourdir sur le remords que la rupture de ses vœux devait lui &ire éprouver au fond du cœur, en portant une pmonne liée par les mêmes engagements à s'en affranchir de la même manière. Cette femme le rendit père de
treize enlants; plus tard elle mourut de la peste, et Butzerse remaria encore deux fois
Toutefois, les premières amours du dominicain et de la nonne furent cruellement troublées. François de Sickingen et ses alliés avaient envahi, sous le plus futile prétexte, les Etats de rélecieur archevêque de Trêves *. Le succès ne répondit pas à leurs espérances; — repoussé par la capitale ennemie, et mis au bande l'Empire le 10 octobre 1522, le chevalier dut se retirer dans ses propres domaines et s'y préparer à une défense désespérée et inutile*. — Butzer, voyant avancer Forage, quitta sa cure de Landstuhl, au mois de novembre 1523, et se rendît à Wissembourg en Alsace.
Il y lut bien reçu. Cette ville était alors déjà très-éprise des nouveautés. La réforme y avait suivi la même marche qu'à Strasbourg. Wissembourg avait eu son Matthieu Zcll en la personne d'Henri Motherer, curé apostat de l'Oise de Saint-Jean. Cet homme avait secoué le joug du chapitre, et était en haute faveur auprès de la bourgeoisie ; mais, ne se sentant pas doué de l'éloquence nécessaire pour achever d'entraîner les masses, il réclamait l'assistance d'un prédicateur évangélique. Hutzer arrivait à souhait : il offrit ses services pour six mois; Mothe- * rer les accepta avec transport. Un ancien moine ayant d^à fait un certain bruit dansle monde, et amenant à sasuiteuneexnreligîeuse enceinte, donnait par là même toutes les garanties désirables de la pureté de sa doctrine. Butzer monta en chaire, sa
ello •'tait religieuse depuis douze ans. Adam, in Vît tbeol., p. lOS et seq. « Mclanchthon, p. II, op. apad SetAendorf, Hist. Luth.. I. Itl, p. 440. * V. notre Histoire de la guerre des ptysans, introduction, t. I, p. 77
et seq.
' Sickingen fut assiégé a Ijandstuhl au printemps 1525; la ville se rendit, et Iq chevalier mourut le jour uièine où la place ouvrit ses portes.
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parole eut le retentîsiement sur lequel avait compté son j^atron.
Dans une lettre adressée à ZwingU ^, il se vante d'avoir obtenu de si étonnants résultats de sa prédication, « qu'à Wissem-
bourg il n'était pas une femme qui, la Bible à la main, ne fût en étal de réfuter les prêtres catholiques et de les réduire au silence. » — 11 est vrai que, dans une autre cpîlre écrite à Hec- . tor Lange il nous met à même d'apprécier à leur juste valeur ces prodigieux succès. — Il y dit que rfivangiie est parfaitement accueilli à Wissembourg, mais il signale avec douleur la préférence marquée de son public pour les sermons mcendiaires, et l'influence terrible que les discours de cette nature exercent sur le peuple. « Beaucoup d individus, — ajoute-t-il, — sont prêts à recourir à la violence et à rq»rendre à main année, les biens dont les prêtres se sont emparés' jadis par astuce, et quelque prud^ce que nous y mettions, nous échappons difficilement à l* accusation de prêcker V insurrection, n Cette accusation eût été d'autant plus fondée, quant à Butzer, qu'à Wissenibourg il s'était efforcé, — tout comme à Spire et à LandstuU, — de calomnier le clergé et de persuader aux populations qu'elles gémissaient depuis des siècles sous lii tyrannie des prêtres; il en était résulté que ces mêmes popula* tions avaient conçu la haine la plus violente contre tout ce qui portail le froc ou la soutane, et qu'elles étaient disposées à infliger les plus rudes châtiments à leurs prétendus oppresseurs, Butzer publia, pendant son séjour à Wissembourg, un écrit qu'il fit afficher à l'église de Saint-Jean et à l'hôpital, et dans lequel il se prononçait énergiquement contre divers points de la croyance catholique, à savoir : le culte des saints, — le sacrifice de la messe, — la foi à la présence réelle, — la hiérarchie ecclésiastique, — les aumônes à l'intention des morts, —
* EUeest datée de Strasbourg dn 9 juin 1523, ap. Hottingcr, Ilist. eod. «œc. 16, p. II, p. 407. — Jung, op. cit., U, p. 123-124. — Dœlliugv, op. cit., t. Il, p. 21.
* Jung, loc. cit.
l'usage du latin, — le célibat, — les vœux, — les jeûnes imposés par l'Église, — les pèlerinages. — 11 finissait en déclarant que le Christ seul était autorité spirituelle, et que, quant à Tautorité temporelle, le chrétien lui doit soumission et
obéissance, tant qu'elle ne commande rien de conlraire à la pure parole de Dieu.
En même temps le novateur faisait savoir qu'il était prêt à soutenir, dans une discussion publique, tout ce qu'il avait avancé par écrit, et que si on parvenait à le convaincre d'erreur il se soumettrait aux punitions qu'il plairait à ses adversaires de lui infliger; — mais que si, au contraire, il sortait vainqueur de la lutte, il exif^ferait que ses opposants renonçassent pour Tavenir au service de l'Antéchrist.
Butzer, en proposant un duel théologique et public, se conformait à la tactique adoptée par la plupart de ceux qui suivaient la même voie que lui. Une discussion solennelle, qu'elle fut acceptée ou rerusée, était toujours fort avantajieuse pour Thérésie. Dans le premier cas , elle procurait l'occasion , toujours désirée, de .prodiguer ouvertement et sans danger l'insulte au catholicisme, de répandre le poison des Êiosses doctrines parmi une nombreuse asristance, enfin de dépouiller l'Église de son caractère immuable et infiiillible, en se posant vis-à-vis d'elle sur le pied de 1 égalité et en faisant supposer aux ignorants qu'on avait les mêmes droits, le même degré de certitude ou d'incertitude sur la cause qu'on défendait et qu'il s'agissait de découvrir de quel coté se trouvait la vérité.
Lorsque au contraire les catholiques refusaient ces disputes officielles et inutiles, — dans lesquelles, d'ailleurs, ils ne pouvaient s'engager sans autorisation supérieure, — on faisait sonner bien haut leur refus comme une éclatante victoire; on publiait que, se reconnaissant vaincus, avant même de combattre, ils étaient dominés par l'intérêt an point de se déclarer obstinément en faveur des ténèbres et contre la lumière. Il y avait donc bénéfice évident pour les sectaires, quelle que fût l'issue de la proposition. Martin Butzer le comprit ainsi; au
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résCe, personne ne se présenta pour entrer en champ clos arec lui. 11 se décerna par conséquent les honneurs du triomphe.
Mais il n'en jouit pas longtemps. Sickingen, mis au l)an de l'empire et vaincu par î'archevùcpie di' Trêves et ses alliés, venait de mourir à Landstuhl. L'armée qui avait défait le chevalier se trouvait dans le Toisinage de Wissembourg et menaçait la ville ; révêqne de Spire lançait une sentence d'ez-
' ^ communication contre rex-curé deSaint-Jean et son ()rédicateur . Dans ces circonstances critiques, les sentiments héroïques et rameur passionné des ^^ issenibourgeois pour le pur Evangile subirent une notable diminution. Us craignirent de se mettre sur les bras de puissants ennemis; les magistrats prièrent les excommuniés de vouloir bien s'éloigner de leurs murs,
> au moins pour quelque temps. — Motherer, Butzer et sa compagne durent se soumettre; — ils <iuiltérent à petit bruit, par une belle nuit de la lin de mai 1525, la ville (pi'ils avaient empoisonnée de leurs fausses doctrines. ?i'oubIions pas de dire cependant qu'un motif de consolation restait aux habitants du lieu : Motherer avait chargé son vicaire, jeune prêtre de ses amis, de donner en son absence la pâture spirituelle à son troupeau ; — et cet liomme, digne en tout point de ses maîtres, s'empressa de prendre iémnie et d'établir son luénage au presbytère. L'évôque deiJpire, il est vrai, obligea encore le magistrat à éloigner le vicaire; — toutefois celui-ci revint à Wissembourg, ainsi que Motherer lui-même, vers la ûn de Tannée 1523, lorsqu'il n y avait plus ni guerre ni apparence de danger.
Retournons à Butzer et à ses compagnons de voyage; nous les avons laissés au moment où ils sortaient de la cité iuhospitalière. Deux jours plus tard ils- arrivaient à Strasbourg, Butzer dit, dans une de ses lettres à Zwingli, qu'il manquait de ressources et que sa femme était au moment d'accoucher (Summa temiiate, nxor partui proxima). — Il retrouva à Strasbourg son père, le baquetier, qui s'y était éta^)li en 1598 et y exerçait encore son métier.
L*ofBcial de Févêque s'adressa aussitôt au magistrat pour en obtenir l'arrestation de Butzer, en sa qualité de prêtre excommunié ot marié. — Celui-ci, elîrayé des dangers qui le menaçaient, songeait à se retirer en Suisse; mais Matthieu Zellic prit sous sa prolecliou et lui assura ainsi la bienveillance de la portion delà bourgeoisie, dont il était l'oracle.
Une députation des habitants de la ville ne tarda pas à se ' présenter au sénat et à lui demander de permettre que Butzer , * nt tous les jours une heure d'instruction publique sur l'évangile de saint Jean; — on priait aussi le magistrat de vouloir bien désigner uue église à cet effet
La supplique causa quelque embarras aux sénateurs; ils savaient que Butzer avait été une occasion de troubles à Wisscmbourg, ils craignaient que sa prédication ne causât également du désordre à Strasbourg et ne voulaient pas encore rompre définitivement avec l'évêque. Yjïï conséquence, ils ré- ' pondirent aux bourgeois que pour le moment on ne pouvait accéder à leur désir et qu'on les priait de se tenir tranquilles*.
Peu de jours après, Guillaume de Honstein adressa au corps des magistrats une lettre datée du 15 de juin. — L'évêque y rappelait que le nommé Martin Butzer avait été excommunié par l'évêque de Spire pour avoir provoqué des désordres par ses prédications héréliques, et pour s'élre conduit d'une manière infâme et scandaleuse avec une religieuse échappée de son couvent ; Guillaume finissait en priant le sénat de ne pas prendre sous sa protection un homme coupable de tant d'excès et de l'expulser de la ville.
Les faits reprochés à Butzer étaient de notoriété puldiquc, cependant les magistrats résolurent de l'entendre avant de prendre un parti à son égard. Us chargèrent le stellmeislre lilgenoiff Rôder et l'ancien ammeistre Knibis de lui communiquer la lettre de l'évêque. — Butzer demanda et obtînt la per-
* Jung, II, p. 127.
• Ibid.
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mission d y répondre par une apologie écrite, qu'il remit au sénat le 22 juin ^
Dans cette apologie, il déclare d'abord que pour se jusiiûer il présentera Tliistoire de sa vie et le résumé de sa doctrine.
J'ai loujours cherché h lumière, dit-il, jamais je ne l'ai redoutée ; mais j'ai été calomnié et méconnn par les ennemis du saint Evangile ; ils ont publié que ma vie n'était pas conforme à la Yérité chrétienne et que je craignais de la faire connaître. * Après ce préambule, Buizer entre en matière. Quant à raccusation d'hérésie, il déclare que « sans doute Sa Grâce l'évêque a été mal informée, parce qu'il peut affirmer que, conformément à sa vocation, il a loujours travaillé au bien du prochain en l'instruisant dans la vraie et pure foi selon la mesure des dons que Dieu lui a départis. 11 est prêt à se soumettre aux châtiments les plus terribles, si on peut lui prouver le contraire*.
Pour ce qui est de son mariaire, il soutient qu'il n'est point coupahle parce qu'il a violé uu simple règlement humaiu et que la loi divine pei niet le mariage à chacun sans établir d'exceptions. Saint Paul lui a appris, dit-il, qu'il vaut mieux se marier que brûler, n'ayant point reçu d'en haut le don de chasteté, il a nécessairement dû prendre femme Quant à son épouse, il avoue qu'elle a été religieuse pendant douze ans, mais il ne l'a pas enlevée, c'est elle qui Ta prié de l'emmener, parçe qu'elle n'avait pas la vocation du cloître, et que sa famille, poussée par des motifs d'intérêt, avait employé la ruse pour l'y faire entrer.
n touche enûn aussi la question de l'excommunication et
. ' Wencfcer, t. II, p. U, f. verso. — Trausch,, t. II, p. II, f. 70. ^ Hcnog., Ghr., C. IV, p. 116. — Jung, H, p. 128.
* Butzer affirme qu'il a instruit le pt och tin dans la vraie et pure foi, mais il ne reconnail (raulre juge que IuI-ihîmiio «le coU(î vraie et pure foi.
5 Biitzer déchire qu'il n'a p;is rcju le don de cliastck'. PoujfjiitM alors fst-il entré dans les ordres sacres, à un âge où 11 dtn.iit coniiaitre son tempérament et ses passions? Pourquoi a-l-il lait librement et volontairement le vœu (lu vivre dans le célibat?
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déclare que la sentence n'^ jamais été Ibrmellement et légalement prononcée, et qu'ainsi on ne saurait le considérer comme excommunié.
Bulzer, en terminant, se pince avec sa femme sous la protection de la répuhliqnc de Strasi)Ourg
Son pèi'e, qui depuis longtemps était bourgeois de la ville, Tavait accompagné au sénat. Le vieillard prit la parole, et supplia l'assemblée d'empêcher qu'on n'employât la violence contre son fils, et de le maintenir a en jouissance de ses droits et de la parole de Dieu *. » — Le magistrat accueillit favora- Llement la requête; il envoya l'apologie de Bulzer à l'évéque a Savernc et déclara au prélat « que le sénat manquerait au premier de ses devoirs en retirant sa protection au fils d'un bourgeois et en permettant qu'on le maltraitât »
A partir de ce jour, l'audace de Butzer n'eut plus de frein. Fort de l'appui des chefe de la république, il témoigna ouvertement à Guillaume de llonstein qu'il ne faisait aucun cas de ses menaces et de ses défenses. Il commença à prêcher, d'abord dans la maison de son ami Zell et à la chapelle de Saint-Laurent, puis dans la grande nef de la cathédrale, en dépit des réclamations du clergé et au milieu d'un nombreux concours de peuple. Le grand chœnr ferma de nouveau la chaire, et les menuisiers de ];\ Kurbengasse rapportèrent la stalle de l)ois qu'ils avaient fabriquée dans le temps pour Matthieu Zell. Celui-ci et Butzer prêchèrent alors, chacun pendant sa semaine,, dans l'église métropolitaine*.
Le sénat se montra satislkit de cet arrangement ; le 17 août,, il prit un arrêté de la teneur suivante * : « Butzer et d'autres encore, ayant déclaré qu'ils prêchent uniquement l'Evangile et
« V. Piftces justificatives, n* IV. — Lettre de Martin Butier au magistral.
« Jun-, II. 130.
3 Weiicker. t. II, p. II. f. 28, verso. ♦Monum. Argont., Mem. Schmidt, t. II, p. S. * Juug, II, p. 150.
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la docirine apostolique, et qu'ils sont tout disposés à juslKier leur enseignement, on leur permet de coaliauer à prèclier : au cas où des plaintes seraient encore portées contre eux, on leur procurerait des moyens de défense. Toujours ou donnera raison à ceux qui auront raison, on punira ceux qui auront tort, et ainsi tous les désordres seront évites. »
La faveur publique se porta avec une égale vivacité sur les nouveaux prédicanls. Zell, esprit superficiel* et passionné, suppléant par une loquacité extraordinaire à l'absence de connaissances théologiques, continua à éti*e l'homme du peuple, grâce à ses sorties contre le clergé, le pape et FCglise catholique.
Butzer devînt, avecCapito, le favori des classes plus relevées. L'ex-domiuicain était tout aussi fougueux (jue Zell; mois à ce mérite il joignait celui d'une capacité supérieure et d'une érudition peu commune. Le savant Dœllinger * estime que par l'étendue des connaissances et la portée de l'inlelligence, il était supérieur à Zwingli, à Mélanchthon et à Luther hii-méme ; toutefois il ajoute que Butzer manquait absohiment de fixité dans le caractère, et (ju'il était incapable d'avoir des convictions arrêtées. — Sa conduite postérieure nous prouvera la vérité de cette observation.
Lorsque Butzer chercha, vers la On de sa carrière, à procurer une apparence extérieure d'unité à l'Église protestante, il fut dominé par la seule pensée de trouver des expressions ambiguës et des tournures de pbrases propres à donner satisfaction, quant à la forme, aux o[)inions les ])lus divergentes; jamais il n'a songé à établir la concorde sur le fond des questions. — Sa théologie, pour nous servir encore de l'expression de l'auteur que nous citons, était toute équivoque et diplomatique.
Un troisième astre vînt éclairer aussi de sa lumière la ville de
Strasbourg, en cette même année 1525, qui y vit arriver Capito et Butzer. 11 se nommait Gaspar Uedio *j était né, en 1404, à
« Op. rit., t. II, p. 22.
* 31onuiu. Argent., M. S., t. I, p. 12.
Ettlingcn, dans lo margraviat ilo Bade, avait fait ses ctudes théologiques à Fribourg et pris à Bàle le grade de licencié, en 1510, alors que Capito exerçait le professorat à l'uniTersité de eette dernière ville. — Bientôt après, Hedio devint prédicateur de la Gonr, à Mayence. — Lorsqu'en 1522 le chapitre de la cathédrale de Strasbourg destitua Wickgram, on lui proposa, pour le remplacer, Urbain lîeunus, chapelain du duc Georsre de Saxe, Emscr et Hedio. 11 donna la préférence au dernier ; cdui-ci vint à Strasbourg, accepta les offres du chapitre, prononça un sermon d'essai dont on fut satisfait ; — puis il demanda et obtint Tautorisation de passer encore quelques mois à Mayence, pour y mettre ordre à ses affaires et y prendre le grade de docteur en théologie.
La chaire de la calhédraUi l'ut alors occupée provisoirement par Symphorien Pollioii, que nous avons eu occasion de nommer. Cet homme, Tun des prêtres les plus relâchés de l'Alsace, prêchait avec autant de véhémence que Zell lui-même, et le surpassait en violence dans ses attaques contre les mœurs * du clergé ; — en même temps, il vivait conjugalement avec sa cuisinière, qui l'avait rendu père do nombreux enfants
Retournons à Hedio. — Semblable à son maître Capito, ses sympathies étaient pour les novateurs. Toutefois il avait soin de ne pas mettre le public dans la con6dence de ses sentiments; il se bornait à les faire connaître à ses amis. — Hedio n'a* vait d idée arrêtée que sur un seul point ; il voulait la révolte contre l'Église et le renversement du do^me catholique : c était là ce qu'il qualifiait à' Évangile et de pure parole de Dieu, Aussi était-il admirateur simultané et enthousiaste de tous ceux qui travaillaient à détruire, quelle que fût d'ailleurs la divergence de leurs opinions.
Ainsi il se passionnait à la fois pour Zwingli et pour Luther, et leur adressait, à tous deux, l'expression de son admiration. Taudis qu'il était vicaire de l'église de Saint-Théodore et cha-
* Monum. Argent., M. S., t. I, p. 12
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pelaîn de celle de Saint-Martin, à Bàle, il demandait à Zwingli des notes sur Févangile de saint Matthieu, qu'il conunentait à ses paroissiens ; il suppliait le réfonnateur suisse de youloir
bien le recevoir au nombre de ses familiers , il le félicitait de la pureté de sa doctrine, et l'assurait que depuis qu'il nvait ou le bonheur de l'entendre prêclier à Kiusiedeln, il n'avait jamais cessé de l'admirer et de professer pour lui la plus haute estime. — En même temps il écriTsil à Luther^ (lequel traitait Zwingli de 8Dpp6t de Satan) : « Je reconnais que ta doctrine vient de Dieu, 6 homme bien-aimé! elle est indestructible, et, s'étendant de jour en jour, elle attire de plus en ]»lus les houunes vers Clirist, les éloigne des vices et les conduit à la vraie piété. — Mais pourquoi appellé-je cette doctrine ta doctrine? car elle ne vient pas de toi, elle vient de Christ. Tout ce que tu annonces, tu le puises avec certitude dans les saintes Ecritures, tu te fondes inebranlablement sur la parole de Dieu. Tes écrits allemands
sont les plus utiles ; ils forment le jugement du peuple Ne
l'arrête donc pas, ô Sauveur! travaille de toutes tes forces, ahn que le joug de Christ nous devienne léger. Sois notre chef, nous serons tes soldats... Erganus m'a beaucoup parlé de toi. Dieu I quelle jouissance l quelle consolation ! Il me semblait voir Luther, lui parler ; c'est ce (pie je désirerais le plus au monde! — Sois assure que Hedio est à loi pour toujours *. »
Très-peu de temps après avoir écrit celte chaude épitre, sou auteur passa de Bàle à Mayence. — Il y tint la même conduilt' double que Gapito, et conserva des dehors catholiques, tout en travaillant sourdement au progrés des idées du jour. — 11 entretint des rapports suivis avec QËcolampade', aiiquel il re-
* OEuvresde Luther, éd. de Walch., t. XV, p. 1655.
* Jung, II, 81-82. — L'auteur que nous citons pnraîl trouver n-tto admî- «•ation simultanée de llcdio pour deux lioiiniics d"o[tinioiis opiiosécs parfaitement naturelle. — « Plus le danger aiigiiieiilait, dit-il (il n'j en avait alors aucun, d'aucune espèce), plus ces lionnnes parfaits déployaient d'activité pour le progrès du Hen,
»Ibid.
15() DhlVlÈ.ME l'.UiTli:. — CHAP. IV.
commandait la prudence et la modéraUon, tout comme Capito les recommandait alors à Luther.
Sur ces entrefaites, il fut appelé à Strasbourg. Il accepta avec d'autant plus d'empressement le poste qui lui était offert, qu'on
coninit nrait à soupçonner ses véritables desseins à Mayence. Ik'dio espérait, d'ailleurs, cire soutenu dans sa .nouvelle posilioi) \v.\v le doyen du grand chapitre, Sigismoud, comte de Uohcniohe, dont il connaissait les désirs et les espérances^; et depuis l'expédition malheureuse de François de Sickingen, son séjour actuel ne lui présentait plus les avantages sur leaquek il avait compté.
Lors([ue lledio arriva définiliveiiient à Slrasbourj^, il cessa de dissimuler. Le grand chapitre lui imposa la condition de ne pas prêcher la doctrine de Luther. Il s'y engagea. Hais des le lendemain il monta en chaire, et les premières paroles qu'il prononça furent les suivantes* : «( U m* est défendu de vous prêcher Inth^rietinemefit (auf lutherisch), ce que je n* aurai garde de faire, car je veax simplement vous annoncer la pure parole de Dieu. » — Ces mois : la pure parole de Dieu, dans la bouche des oracles du jour, équivalaient à ceux-ci : u Je vous expliquerai rÉvangile à ma façon; je l'interpréterai de la manière qui s'accommode avec mes idées personnelles, avec mon sens individuel et ma raison ; quant à la doctrine et aux do;^ines enseignés par l'Eglise, je ne les adinellrai que lorsqu ils seront d'accord avec mes propres inspirations, car je ne reconnais pas d'autorité qui puisse me les imposer. » ~ En effet, après ce début, Uedio marcha sur les traces de ses prédécesseurs, sans en dévier. Nos chroniqueurs font de lui l'éloge le plus extrême. « Il était, — dit entre autres Trausch *, — en haute faveur auprès du public; il se distinguait par ua
* Sigismond sV'tait Tait envoyer à Mayence par le chapitre pour assister &
la promotion de Hcdio nu doctorat.
«Speckie, Coll.. l. II, 1^ 8(5, verso. ~ Trausch., t. H, p. Il, f. 74.— Wcncker, t. Il, p. II, f. 29, verso. -- Moiium. .\rgent., loc. cit.
* Loc. cit.
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caractère aimable et modeste, et par une vaste science ; il déployait une énergie extrême, surtout lorsqu'il s'agissait de démasquer le clergé. »
Trausch, dans son entliousiasme, prèle à Iledio une érudition qu'il n'avait pas, malgré son doctoral. — C'était un orateur populaire dans le même genre que Zell. Toutefois le protestantisme lui doit de la reconnaissance; il a été un des premiers membres de cette école qui, dans l'intérêt de la Réforme, s'est eflbrcée d'exploiter, en le falsifiant, le domaine de riiistûire générale et ecclésiasli(|ue. — Sous ce rapport il a fait un mal inuuense à Strasbourg et a conlribué puissamment à fausser les idées du public.
Dans ce chapitre, nous avons fait connaître à nos lecteurs les premières colonnes et les pères de la Réforme à Strasbourg. — Un historien, déjà souvent cité dans les pages qui précèdent, s'écrie, après avoir tracé leurs l)iogra])hies ^ : « Ces hommes ont consacré leur vie et leur activité à atteindre le but qu'ils s'étaient proposé. Ki les circonstances, ni la violence, ni la flatterie, ni les inquiétudes causées par les craintes humaines * n'ont eu la puissance de les &ire renoncer à la vérité qu'ils avaient reconnue. — Infatigables, ils ont travaillé jusqu'à la iin de leurs jours à la répandre, et n'ont été ébranlés par rien... Nous pouvons le ])roclamer, aucune autre ville d'Allemagne n'a eu le bonheur de posséder une semblable série d'ouvriers pour le royaume de Dieu, et nulle part aussi on ne retrouve une telle réunion de circonstances favorables : un magistrat qui agis^it avec autant de fermeté que de sagesse; — une bourgeoisie que la |)i'é(lication de l'Evangile enflammait de la plus admirable ardeur, sans l'entraîner cepcn-
* Jung, U, p. 131.
* Uanteur devrait nous dire quelles circonstances, violences et inquiétudes pouvaient atteiodre ces hommes, idoles de ce qui les entourait, protÔL'Cs et appuyés par le gouvemeilient de la villo qu'ils lia])itaiont. Huant à la llalterie, la dose d'encens qu'on leur prodiguait à iStrasbourg pouvait sullire à l'amour-propre le plus dé^orUuuué.
dant aux mesures irréfléchies qui en bien d'autres lieux ont permis au mal de se développer à côté du bien. C'est pourquoi
aussi Strasbourg a avancé avec distinction dans la voie du prop:rès, cl est restée fidèle à ce progrès au milieu même des plus grands dangers... Kieu n'était capable de décourager ces hommes, qui ne connaissaient pas la peur, les laïques aussi bien que les ecclésiastiques. Pléins de hardiesse, ib ont^chevé leur incomparable œuwe, en dépit des périls qui les menaçaient et des terreurs du soulèvement des Rustauds. »
La suite de notre récit mettra nos lecteurs à même d'a\)' ^^récÏQr l'œuvre incomparable dont il est ici question. — Au reste, nous avons peint les portraits qu'on vient de lire sans haine, sans passion, nous attachant fidèlement aux récits des contemporains et aux écrits des personnages mêmes que nous avons fait paraître sur la scène.
Que sont-ils, lorsqu'on les dépouille de l'auréole que leur a décerné le protestantisme? Des hommes qui ont commencé à réformer sans avoir d'autre système fixe, d'autre plan arrêté, que celui de renverser ce qui existait. — Les applaudissements de la foule étaient pour eux la pierre de touche de la vérité, — leur tradition consistait à rejeter tout ce qui portail la sanction des générations chrétiennes successives, — les encouragemenls de la plèbe, et un ])eu plus tard les ordonnances d'un sénat tout dévoué et qui ne permettait pas qu'où s'avisât de douter de son infaillibilité, servaient d'apologie à leur doctrine!
Ces hommes arrivaient dans un ly ornent où la discipline ecclésiastique s'était relâchée, où, — suivant l'expression de Bossuet^ — les désordres et les abus, portés jusqu'aux environs de l'autel, faisaient gémir les bons, les humiliaient, les pressaient à se rendre meilleurs, mais produisaient un autre efiet dans les esprits aigres et superbes.
« Nul homme de bonne foi, dit encore l'aigle de Neaux, ne
' liistoire des variaUoiii, l. XI.
FROGRÈS ET HAittAflES DES NOVATEURS. 139
peiit nier que la haine contre le clergé et contre FÊglise n'ait
été la cause visible du progrès étonnant des nouveaux hérésiarques. Il fallait se réformer : qui ne le recounail? Mais il était encore plus nécessaire de ne pas rompre. Ceux qui prêchaient la rupture étaient«ila meilleurs que les autres? Ils en faisaient le semblant; et c'était assez pour tromper et gagner e&mme la gangrène, selon Texpression de saint Paul Le monde voulait condamner et rejeter ses condudcurs : cela s'appelle réforme. Un nom spécieux éblouit les peuples; et pour exciter la haine, on n'épargne pas la calomnie; ainsi notre doctrine a été défigurée et on l'a haïe sans la connaître. »
Ce passage résume en peu de mots Thistoire de rétablissement du pur FA'angile; pailout la propagation de celte nouvelle doctrine fut 1 œuvre de la révolte et de la calomnie.
CHAPITRE V
LES PAOTE€TEyRS LAÏQUES DES AlMiSTATS. — MABL\GES DES APOTRES
DU PLK EVANGILE.
Nous aTons vu qu'un grand nombre de bourgeois s'étaient
déclarés partisans du pur Évangile aussitôt 1A\ eut commencé à le prêcher. Le magistrat, tout en obsorvanl enroïc . une sorte de réserve prudente, avait prouvé par plusieurs actes que son penchant l'attirait du côté des novateurs et qu'il se prononcerait Ouvertement pour eux lorsqu'il le pourrait sans danger. Beaucoup de ses membres assistaient avec l'assiduité la plus exemjilairo aux sermons des prédicants, et le sénat avait accordé sa protection à Capito, ù Butzer, en gêné-
* U Tim . Il, 47.
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ral à ceux qui s'étaient mis en opposition ouverte avec Tautorité ecclésiastique.
Qu('l([ii('s-iiiis dos magistrats se trouvaient à la telo du uiouvemeut. Ces houiiiies ayant contribué de tout leur pouvoir à l'apostasie de la ville de Strasbourg, il est juste que nous les fassions connaître.
Le plus marquant de tous était Jacques Sturm de Sturmeck, issu d'une ancienne famille noble de Strasbourg, et descendant, j)ar sa mère, de l'ammeistro Pierre Schott. Il était né en 1489 et très-heureusement doué. Jean Geiler et Jacques Wimpheling, amis de son grand-père l'ammeistre, avaient été ses premiers' instituteurs. Mais plus tard il fréquenta Tuniversité de Fribourg et y prît les grades académiques en même temps que Matthieu Zell. A son retour de Tuniversîté, il continua ses éludes sous la direclion de Wiujj»lielinii et se prépara à <Mitrer dans les ordres. Mais il ne persévéra pas; son penchant le poussait à endjrasser une carrière politique; il parcourut la France et l'Allemagne et apprit à connaître les aflaires et les hommes. De retour à Strasbourg, il exerça l'influence la plus marquée sur ses concitoyens. Sturm, homme de mœurs pures et témoin de la dégradation d'une partie du clergé allemand, fut un des premiers à se passionner pour la Hélorme. 11 la prit au sérieux, ne comprit pas, malgré l'étendue de son esprît, ce qu'elle avait de faux et d'arbitraire, ne vit pas qu'à l'abri du nom qu'elle se donnait elle brisait et détruisait au lieu de réformer, qu'elle attaquait les dogmes et les vérités éternelles au lieu d'attaquer les abus, et qu'elle devait aboutir nécessairement à une anarcbie complète dans l'ordre moral; les représentations et les conseils de son ancien maître Wimpheling n'eurent pas le pouvoir de l'éclairer et de le ramener à de meilleurs sentiments. Il n'entra au sénat qu'en 1524; son pouvoir, déjà grand avant ce moment, augmenta alors d'année en année. Doué de beaucoup de finesse et d'un talent remarquable [lour la parole, il devint l'ànie de toutes les délibérations et arriva promptemcnt à exercer les fonctions
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les plus importantes dans le gouvernement de la république. La ville de Strasbourg le chargea postérieurement des missions diplomatiques les plus délieates.
A côté (le Stui m de Sliirmeck, paraissaient les sénateurs nobles Egcnolf Roder de Thierspurg et Louis Bôcklia deBuckliusaii ; ils lui étaient fort inférieurs en capacité, mais ils partageaient son enthousiasme pour les novateurs. Ëgenolf, ancien homme de guerre, est en odeur de sainteté dans le protestantisme, parce qu'il ftit le premier à voter pour l'abolition du scandale de la messe à Strasbourg; Louis de Bocklin était un homme Agé, bav:ird, content de lui-même, déclamant à tout propos contre l'Église et le clergé d'un ton sentencieux, en hochant de la tête et en levant les yeux au ciel. Les amis de la nouveauté le prisaient Tort, parce qu'à chaque assemblée du magistrat il répétait, en se les appropriant, quelques lambeaux des sermons de Zell, dont il était admirateur frénétique.
Parmi les- sénateurs plébéiens qui se prononçaient le plus particulièrement en fiiveur des prédicants, on Remarquait KUus (Nicolas) Kniebs, Martin Berlin, Daniel Mieg et Matthis Pfarrer.
Klaus Kniebs, ancien ammeistre, l'un des premiers Strasbourgeois (fagnés à la cause de Dieu et du pur Évangile, avait été affermi dans la foi par Zwingli. Après que le réforni;ifeur suisse lui eut écrit pour achever de l'éclairer et pour l'exhorter à persévérer, « il porta un si singulier amour à la reUgion, que tous ceux qui l'approchaient voyaient et sentaient qu'il était 'plein de la crainte du Seigneur.... * »
Martin Herlin est cité par ses contemporains comme un homme éloquent, instruit et prudent, en un mot, comme une des lumières du sénat. Nos historiens protestants, anciens et modernes, remplis d'estime pour ce personnage, nous donnent sur lui de menus détails qui frisent le burlesque : — Ils nous apprennent que Martin Herlin, pendant les discussions impor-
* Roehrich. op. cit., t. I, p. I, p. 109.
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tantes du magistrat, se taisail liabituellement et gardait sou avis pour le dernier. Lorsque tout le inonde avait parlé et quand rassemblée était divisée et incertaine» maître Martin « faisait passer ses cheveux derrière ses oreilles. » Aussitôt on se taisait, on observait le plus religieux silence, car on savait que quand les clieveux de Herlin étaient derrière ses oreilles, il avait quelque i liose d'important à dire. Il profitait alors de l'attention générale pour résumer la discussion, et souvent c'était son avis qui remportait K
Mieg (ou Mueg) et Pfarrer passaient pour des gens capables, et en plusieurs occasions ils menèrent à bonne fin des négociations épineuses el difiiciles doiit la ville les avait chargés. Pfarrer était Irès-ainié de la bourgeoisie, qui l'élcva sept fois à la dignité d'ammeistre. 11 égalait Klaus Kniebs en amour pour la pure parole de Dieu et était tout aussi éclairé que lui, quoique ce fut pal* une lumière différente. Son évangile, à lui, était celui de Luther; il se nourrissait des écrits de ce réformateur et avait été un des premiers à les répandre à Strasbourg. Peu inq)orlait d'ailleurs ; alors il s'agissait seulement de démolir et de renverser, on s'entendait donc sans s'entendre, et on reconnaissait comme purs et vrais Éoangiles les opinions les plus' divergentes, pourvu qu'elles fussent contraires à l'enseignement catholique.
D autres magistrats suivaient l'impulsion donnée par les personjiages que nous venons de nommer. Ceux-ci étaient les chefs de iile, autour desquels se l angeait une armée nombreuse et dévouée ; les défenseurs de l' église, au contraire, étaient > clair-semés ; de jour en jour leur position devenait plus di^ licile.
Le sénat s'était borné jusqu'alors à accorder le droit de bourgeoisie aux prédicants, à les ()roléger conUe l'autorité ecclésiastique, et à les maintenir en possession de leurs chaires. — Témoin des sympathies qu'ils excitaient parmi la popola-
* Rœhricfa, op. cit., 1 1, p. I, p. 169.
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tion, il comprit qu'il pouvait aller plus loiu. Le l""' octobre 1525 ^, il leur fit enjoindre offideUement de remettre au magistrat, ayont cinq semaines révolura, un document rédigé en allemand et en latin, et dans loqiicl ils exposeraient lenr doctrine touchant les sacrements, la rupture des vœux, le jeûne, le culte des saints, etc., etc., en y joignant les textes de l'Ecriture sur lesquels ils se fondaient. — On ne sait si les prodicants obéirent à cette injonction, leur réponse ne se trouTe plus. — Au reste, bien avant le terme fixé, le sénat fit encore un progrès. — Il députa aux novateurs quatre de ses membres chargés «de les engager à persévérer liardimentdans la prédication du pur Evangile et des saintes Ecritures dépouillés de toutes labiés et inventions humaines, parce que les cbefs de la république.étaient décidés à les soutenir*. »
La démarche du sénat donnait une existence légale aux prédicants à Strasbourg, et assurait l'avenir de la Réforme. — Les novateurs, en se faisant recevoir liourgcois, en réclamant et en obtenant la protection de la ville, s'étaient mis à l'abri des ressentiments de l'évêque et des chapitres; ils virent bien qu'ils n'avaient plus à craindre de perdre leurs places : que si rautorité ecclésiastique voulait les en expulser, Tautorîté civile les y maintiendrait. Ils avaient tous des positions : les uns étaient curés, les autres prédicateurs ou prébendaires ; ils touchaient leurs appointements et savaient que les chapitres ne pouvaient avoir la pensée de les en priver, de crainte de
« Gcrdcsii, Uisl. Rcl'., II. Docimi., p. 72.
' Celle coininunication du sénat aux prédicants fut d'abord confideotielle, mais, six senurines plus tard (1" décembre), les magistrats fireot imprimer et afficher un mandat portant : « Qae, pour Tavenir, il était enjoint à tous les prédicatemv de se borner i prêcher le saint Évangile et la pure parole de Dieu, seuls propres à entretenii' la dévotion et la chante. » — Le décret ît joutait : « Qu'on devuil éviter tout ce qui pouvait fomenter l'esprit do l évoHe i onlre r.iutorité <'t toutes les injures. i> — il lecotunuintlnit aussi aux laïques de s'abstenir d'offenser ceux qui ne pensaient pas comme eux.ct de tout ce qui est contraire à la vi-aic fraternité ; — les contrevenants étaient menacés de pimitioiis sévères.
soulever les passions populaires. Zell et Hcdio jouissaient des revenus des prébendes assignées aux prédicateurs perpétuels de la cathédrale; Capito était grassement payé en sa ({ualité de prévôt de Saînt-Thomas; Fîrn était curé de la même église: la cure de Salnt>Martîn garantissait à PoUion une existence commode; ïkilzcr st'iil n'élail pas encore pourvu, mais un poste avantageux lui «'lait prochaincmenl destiné \
Ces hommes, comme le dit l'auteur que nous venons de citer *, pouvaient, par conséquent, faire, sans aucune inquiétude et sans trembler pour l'entretien d'un ménage, le pas décisif qui devait les séparer à jamais de l'Flglise romaine.
Nous savons que Luther et Zwingli s'étaient vivement prononcés contre le célibat. Çà et là (|uelques j)rêtres, moines et uoniies avaient déjà mis en pratique les leçons des deux apôtres. Ces exemples avaient fait impression sur les novateurs strasbourgeob, mais, — ainsi qu'ils le déclarèrent plus tard, — la crainte de scandaivser les faibles les avait empêchés de les imiter.
L'arrivée de Bntzer et de sa femme leur doinia du courage, et l'attitude de plus en plus trancbée du magistrat mit un terme définitif à leurs hésitations. — Nous ne devons pas oublier de dire cependant que les opûiions de l'ex-dominicain sur le célibat s'étaient modiûées peu après son mariage. « Bien que je n'aie point, disait-il alors, le don de la continence, et que je ne trouve rien à reprocher à ma femme, je ne puis toutefois m'empêcher de reconnaître qu'heureux, mille fois heureux sont ceux qui, tels que les eunuques, sont demeurés libres des soucis du mariage et peuvent se consacrer sans partage au soin de leur âme et à l'étude des choses divines *. »
Les regrets de Butzer ne firent aucune impression sur ses nouveaux collèf^ues; ils se bornèrent à reconnaître que, comme lui, ils n'avaient pas reçu le don de la continence, qu'ils u'é-
* Jung, op. cit., II, p. 132, 155.
* Cité par DœUinger, op. cit., t. Il, p. 23.
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taient pas faits pour jouir du parfait bonheur et qu'ils devaient se contenter d'nno moindre félicite.
Firn, le curé de Saint*Thomas, fut le premier prêtre de la Tille qui se maria. Nous avons parlé précédemment de la vie scandaleuse que menait cet homme. Depuis (juatre ans et demi il avait dans sa maison une concubine jeune et fort belle. — Il épousa cette lilie et publia hii-même ses bans du haut de la chaire de son église ^, le 18 du mois d'octobre 15^5 en présence d'un nombreux auditoire. Les noces se célébrèrent solennellement à la chapelle de Saint-Laurent, le 0 novembre, et Matthieu Zell fit, — > en sa qualité de curé de la cathédrale, — un très-long sermon sur les atantages du lien conjugal, rendu nécessaire, disait-il, par la frafjiUté de la nature humaine ^ et dans lequel la loi divine permet à chacun de s'engager, quelle que soit sa condition. Deux des principaux bourgeois de la ville conduisaient le futur, et plusieurs dames de haut parage accompagnaient la jeune épousée. Une foule nombreuse était présente à la cérémonie. — Au beau milieu du sermon', l'un des assistants, incapable sans doute de maîtriser son enthousiasme, s'écria d'une voix de tonnerre ; « Antoine Firn agit sagement, Matthieu Zell parle bien, Dieu leur accorde à tous deux mille ans de bonheur*. » Les assistants témoignèrent par un murmure flatteur que Tinterruption avait été fort de leur goût. — Zell termina son homélie dans les termes suivants : « Cher Antoine, sois sans crainte, par ton mariage lu as renoncé à T Antéchrist. Dieu cl sa parole sont
« Trauscb., t. 'Il, P. U, p. 68, verso. ^ Wenckcr, t. 11, p. 1I« p. 38. verso. — Spedde, Coll., t. II, p. 185. verso. — Moaum. Argent.. 1. 1 , p. 11.
* Le même jour, le magistrat défieudit de faira la procession de raint
Luc. i." '
^Ce sernudi a été impiiiné y-w WolfTKôplîoll le VI k;il. Dec m u>
le litre de: Ein Collation auffdie Einfeiierung M. Anthonii Pjanhc'rra %u S, Thomant %uStras$burg und Katherine êeùui eelichen çemaheh. von IfullAfO Zell. U en existe encore quelques rares exemplaires.
* Trausdi., t. H, p. Il, p. 69.
14Ô DEUXIÈME PARTIE. — CBAP. V.
pour toi; ainsi ne t'inquiète pas de ce qui pourrait être contre toi. Ne sois pas troublé par ce que Ton dira; Fun te louera,
l'autre ('injuriera, et si le parti que tu viens de prendre devait le causer des desagréments, demeure sans inquiétude, ton action tournera à l'avantage de ce qui est bien, — dût-on te chasser, dût-on te tuer, peu importe, tu as fiiit ce que Dieu t'a ordonné de foire contre son ennemi TAntechriat, auquel tu viens de cracher joyeusement à la figure (sic). S*il plaît à Dieu, Ijlnsieiirs frères chrétiens t'imitciont prochainement, jusqu ici la peur les a retenus, nuds à l'avenir ils auront plus de courage, »
Gea derniers mots renfermaient une allusion délicate, Zell faisait comprendre au public que Fim aurait bientôt des imitateurs ^ L'action de ce dernier était d'ailleurs parfaitement
(tonlorme à VÉLHnKjile que prêchaienl ses collègues. — D'après le système adopté et préconisé par tous les novateurs du seizième siècle, il s'agissait simplement de donner une sorte de consécration légale aux abus qui avaient servi de prétexte à la levée de boucliers; c'était là ce que ces hommes appelaient réformer. Ils ne songèrent pas à renvoyer leurs concubines, ils les épousèniit et en firent de piétcnduos femmes légitimes; ils ne s'occupèrent pas à faire relleurir la discipline de l'Eglise, déplorabiemcnt relâchée dans une grande partie de l'Allemagne, ils déclarèrent la discipline une invention de Satan, l'abolirent, mirent de côté tout ce qui les gênait, et, adoptant la morale de leurs premiers apôtres, ils chantèrent en chœur avec Luther :
Wer nîcfat liebt Wein, Wdber und Gesang, Der bloibt ein If arr sem Leben lang.
(Qui ii*aîme k> vin, ks femmes, le diant, Restera un fou sa vie durant. )
L'hymen de Fim fit grand bruit dans la ville. Nicolas (ierbcl, le zélé luthérien, en a conservé les détails dans une de ses
* Nous verrons plus bas que Zell lui-inénio se maria peu de temps après Fim,
PROGRÈS ET MARIAGES DES NOVATEUBS
lettre» à Schwebel a Maître Antoine, curé de Saint-Thomas,
. — dit-il, — avait depuis quelques années chez lui une servante robuste, bien l'aile, et d'une beauté peu commune, il vient de l'épouser... Les papistes frémissent, les cliréliens se réjouissent. »
L'individu qui réjouissait si fort les chrétiens continua à prêdier, à paraître su chœur et à célébrer le sacrifice de la
messe * après sou mariage.
L'évèque Guillaume de Honstein, qui se trouvait à Saverne, ad résidence habituelle, averti quelques jours à Tavance, avait «nyoyé au chapitre de Saint-Thomas l'ordre de destituer Firn. Les chanoines s'adressèrent au sénat et lui déclarèrent qu il leur était impossible de conserver plus longtemps un prêtre qui avait outrageusement violé lès lois de l'Eglise et les décrets (le l'empire, — et qu'«Hant décidés à le renvoyer, ils priaient les magistrats de uc pas le soutenir.
Le sénat éprouva un cruel embarras lorsque la requête du chapitre lui fut remise ; la .diète de Nuremberg venait de rendre le décret qui déclaiait déchus de leurs fonctions les prêtres mariés. Cette disposition avait quelque peu calmé l'ardeur de la majorité des magislrats. Les ])lus zélés pour le nouvel Évangile voulaient, à la vérité, que la ville persistât dans la voie dans laquelle elle s'était engnqée et qu'on soutint, envers et contre tous, le curé de .Saint^Thomas ; les ■autres, au contraire, craignaient de se mettre l'empereur et l'empire à dos et conseillaient la modération. Après une longue •discussion, l'avis des prudents prévalut. On lit comparaître Fini ; mais, au lieu de lui donner un ordre pércmploire et de
• Gerbelius, Ccntuiia Epistoliiriini, j». 50, ô7.
■ Jung, II, 150. II i'<\. ('■viilcnl, d'apivs cfli, que le Sainl-îisj); ;i eclairail i'vs iiiessicu.s peu à [teu snilciiieiil. cl qu'eu leur (lécouvraiil, cruiie })ai l, de j^iamlcs lumières, il les laissait, de l'autre, dans les ténèbres de 1 idolâtrie. Ce fut quelques mois plus lard qu'il jugea ù propos de leur dévoiler le scandale des heures et rabomiiiatbii de la messe. L^esprit divin voulait app:iremtnent mcnsiger leur faiblesse et craignait de les éblouir en leur ortr»>yant trop de clartés à la fois.
lui signifier qu'il ne devait pas compter sur la protection du
magistrat ; on le pria de vouloir bien s'abstenir de l'exercice • de ses fonctions par amour de la paix et pour éviter de grands désordres ; on lui promit aussi de faire en sorte que ses émoluments lui fussent conservés*.
Encouragé par cette mollesse, le novateur n'en devient que plus audacieux ; loin de se rendre à ces exhortations toutes paternelles, il reprocha au grand conseil sa timidité. « Celui qui se laisse infliger une punition pour avoir obéi aux ordres de Dieu, pèche contre l'élerneUe vérité, — s'écria-t-il *; — je ne veux donner ce scandale à personne; je prie donc le sénat de me protéger contre la violence et de veiller à ce que je sois admis à me défendre ; cette grâce est accordée mèmé aux voleurs et aux meurtriers.
Le magistrat [)roinit à Fini, eu sa qualité de bour^^eoi.s de la ville, le genre de protection qu'il réclamait, ajoutant toutefois que le maintien de l'accusé à la cure de Saint-Thomas était une affaire qui ne rentrait pas dans les attributions de l'autorité civile.
Les chanoines firent alors signifier à Firn que ses fonctions cessaient; un notaire, après s'être présenté inutilement trois Ibis chez lui pour lui remettre son acte de destitution, laissa ledit acte entre les mains de sa jeune et robuste épouse, en la chargeant de le livrer à son mari £n même temps aussi, ie chapitre nomma à la cure Jean Stumpflin, d'Olm, précédemment vicaire à Saint-Pierre-le-Vieux.
Firn, poussé par Capilo, soutenu par l'organiste de Saint-Thomas et par le vicaire et le sacristain, ne tint aucun conq)lc de sa destitution. — Jean Stumpflin étant monté en chaire le dimanche suivant, si>n rival s'y élança à son tour, le saisit au collet et le secoua rudement en lui disant : « Tu n'es pas curé de cette église, tu n'as rien à iaiie ici, et s'il t'arrive du désagrément,
* Trauscb., t. II, I». II. f. 69, vei-Mi. — Ra'liricli, loc. cit., p. 180.
-llml.
* Monuni. Argent., 1. 1, Itsc. cil.
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c est par ta propre fiiute. » StumpAin, homme timide et pacifique, épouvanté de cette brusque apostrophe, quitia son poste, etFirn prononça le sermon ^ — DansTaprès-midî de la même
jouriu'e, le doyen lui répé,la encore qu'il était dosliliié. « Je ne tiens aucun compte de cette destitution, hii répondit Firn, c'est précisément pour pouvoir mieux remplir les devoirs de ma piaee que je me $m marié, et plusieurs magistrats m*ont promis de me soutenir *. »
lendemain lundi, Firn se présenta pour dire la messe, et trouva à l'autel un prêtre que le chapitre avait chargé de la célébrer à sa place. Il attendit la fin du sacrifice, et, s'approcliant alors du célébrant, il lui dit d'un ton goguenard ; « Je vous remercie de la peine que vous venez de prendre et du service que TOUS m'avez rendu, mais je né vous en avais pas prié; je vous en dbpense pour l'avenir *. »
Les chanoines de Saivil-Thomas, voyant qu'il n'y avait pas moyen de dompter l'obstination du rebelle, curent recours pour la seconde fois aux magistrats. — Le sénat manda de nouveau FirD,ie pria affectueusement ^ de se soumettre aux édits impériaux et de renoncer à sa cure par amour pour la paix. La réponse de l'apostat nous a été conservée; la voici * : « Les autorités de la ville m'ont ordonné, il y a quelque temps, dit-ii, de prêcher l'Évangile purement, simplement et sans crainte; or j'ai appris et reconnu par l'Évangile que la lornicalion est sévèrement interdite, et que Dieu permet l'état honorable du mariage à tous ceux auxquels il est impossible de se tenir dans la chasteté; c'est pourquoi je suis sorti du bourtner dans leque je croupissais, pour m'en tenir au commandement divin. — Je lui resterai lidèle et je demeurerai à mon poste, de peur de devenir une cause de scandale pour les ànies pieuses. »
' Monum. iUrgeot., 1. 1, loc. cit.
Jun^s n, 140, 141.
Ud'hiich, op. cit., 1. 1, p. I, p. 181, * Jung, loc. cit.
. *lbid.
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Les magistrats furent d'autant plus embarrassés de Tenléte-
ment de l'apostat, qu'ils savaient qu'un fort parti, décidé à le maintenir envers et contre tous, s'était formé dans la bourgeoisie. Us renouvelèrent leurs instances de la manière la plus pressante, promirent d'obtenir du ehapitre des conditions pécuniaires avantageuses en cas de retraite, rappelèrent que certains ecclésiastiques, qui s*étaient mariés récemment à Nuremberg, avaient renoncé aussitôt \\ leurs fonctions, et citèrent cette conduite comme un exemple i\ imiter. Tout fut inutile. Firn déclara qu'il ne se retirerait pas, quand bien même on lui donnerait cent mille florins ; qu'au surplus, si oh voulait le juger, il était prêt à répondre de sa conduite au sénat et à la commune réunis. — Le magistrat fit encore auprès de lui une tentative, le ^ novembre 152«% ; elle eut aussi peu de succès que les précédentes.
Le fier langage de Fim n'a rien qui doive étonner. 11 se voyait soutenu par un grand nombre des paroissiens de Saint- Thomas ; ses partisans commençaient à proférer des paroles menaçantes contre les chanoines dans Tencdiite même de l'église; l'un d'eux alla jusqu'à dire qu'on ferait bien d'assommer les ecclésiastiques qui s'opposaient à la prédication évangélique; et chaque fois que le novateur montait en chaire ou paraissait à l'autel, une grande troupe armée l'entourait. — Le rassemblement fut plus nombreux encore que de coutume le 9 décembre; des bourgeois, tenant à la main leurs épées nues, encombrèrent la grande nef. On les y avait convoqués pour leur communiquer une pétition adressée au sénat, rédigée en Icui' nom par Capito, et par laquelle ils demandaient .qu'on leur ' conservât leur curé bien-aimé, et qu'on informât un procès régiilier dans lequel Fim serait admis à se défendre publiquement. La foule signa.
Le sénat reçut la pétition et y répondit d'wne manière évasive; il promit cependant de protéger le ciii é contre la violence. Cette assurance satisfit les hourgeois; ils la célébrèrent comme une victoire complète. Dès le jour suivant, quelques centaines
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d'hommes vinrent prendre solennellement Firn à sa demeure, le conduisirent à l'église, enfoncèrent les portes de la sacristie que les chanoines avaient fermée, l'aidèrent à s'habiller afin qu'il pât officier, et expulsèrent de l'église un prêtre que le chapitre avait chargé de célébrer la messe à la place dn rebelle.
Ces événements augmentèrent les embarras des sénateurs. L'édit de Nuremberg contre les prêtres mariés était suspendu au-dessus de leurs têtes comme l'épée de Damoclès ; ils ne pouvaient d'ailleurs contester au chapitre de Saint-Thomas le droit de nommer son curé ; — mais, d'un autre cAté, ils voyaient la bourgeoisie armée, menaçante, dont ils avaient jusqu'alors fnvorisé l'ardent amour pour le nouvel Evangile, et qui n'élail pas d'humeur à reculer. Après plusieurs séances très-orageuses et dans lesquelles on en vint quelquefois aux injures et ans insultes personnelles, le magistrat prit un moyen terme qui le tirait d'embarras en le délivrant de toute responsabilité dans cette grave affaire. Il en remit la décision aux écbevîns, qui furent convoqués à cet effet*, et auxquels on eut soin de recommander la prudence et la modération, de peur d'attirer les plus grands malheurs à la ville en la faisant mettre au ban de l'empire. — Le vote des échevins eut lieu. Il maintenait toutes 1 choses dans le statu quo ; le sénat fit engager les chanoines à laisser Fim tranquille^ et leur promit que s'ils remplissaient cette condition, la bourgeoisie ne les molesterait plus. Bernard Wurmsser, membre du magistrat, eut soin de dire à son frère Nicolas, doyen du chapitre*, que cette prière que lui adressaient les chefs de la République serait la dernière; qu'à l'avenir ils ne se mêleraient plus de raffaire, et que si les chanoines n'étaient pas contents, ils n'avaient qu'à recourir à l'ofBcial, au vicaire épiscopal, ou à qui bon leur semblerait. Il fallut bien
* V. r*part., ch. 1".
* Bot nard ^Yurmsser s'était prononcé pour le nouvel Évangile; scn frère, le doyen, était zélé catholique.
se soumettre à cet arrangement qui n'arrangeait rien, qui fut
considéré alors comme provisoire, mais que les événements subséquents rendirent définilif
La protection accordée à Firn par le vote des échevins s'étendait implicitement à plusieurs autres pères de la nouvelle Église, qui, conformément à la prophétie du curé de Saint- Laurent, avaient célébré leurs noces j^ndant les pourparlers et les débats occasionnés par le mariage dn cure de Saint-Thomas. C'étaient Matthieu Zelllui-niême ; WolFgang Schultheisz, ditSculteti, ancien moine augustin ; Conrad Spatzinger, vicaire du grand chapitre ; Alexandre de Yillingen, ex-chevalier de Saint-Jean, et Jean Niebling, prêtre de la chapelle de Saintr Erhard, à Strasbourg. Luc Hackfîirth, surnommé Bathoflius, qui avait perdu hi chapellenie d'Oberehnheim pour avoir pris fenunt', vint aussi se joindre aux prêtres mariés de Strasbourg, avant la thi de l'année 152o ; — pendant celle qui suivit, ils trouvèrent encore beaucoup d'imitateurs dans le dergé séculier et régulier. Tout ce qu*il y avait de plus corroi^pu dans la milice de l'Église s*empressade profiter de l'exemple et de l'occasion Les mauvais prêtres faisaient, ainsi que le dit Bossuet, d'excellents reformés, et justifiaient le mot célèbre d'Erasme* : a Tous ces grands mouvemeuls aboutissent à défroquer quelques moines et à marier quelques prêtres ; cela paraît assez drôle, car le dcnoûment de la pièce est un mariage, et tout cela finit comme dans les comédies. »
Parmi ceshyménées, il n'y en eut aucun qui égalât en retentissement celui de Matthieu Zell, premier auteur de la discorde à Strasbourg. 11 épousa, le 3 décembre irj2r), Catherine Schûtz, tille d'un jardinier, bourgeois de la ville ^ ; Butzer donna au nouveau couple la bénédiction nuptiale et la com-
* Trauscli., t. II, |). II, f. en, vmo et seq. — ^Yenckcl, t. Il, p. If, r. 88, veno. — Jung, II, p. 141 à 145. *
* Wahre, ReUiUon et ross.» p. 52.
' Episl. Erasiiii, 1, VIII, cp. xli.
« Specklo, Coll., t. Il, f. 186. — Tniusch., t. Il, p. 11, 1 73» verso.
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munion sous les deux espèces S et prononça un âennon de circonstance.
Les historiens alsaciens font Téloge le plus outré de la dame Catherine; ils célèbrent à Tenvi sa j»iélé, sa charité, son esprit élevé et son zèle incomparable pour la Réforme. « Elle devint, disent-ils, nne colonne, un appui et une bénédiction pour la nouvelle Église évangélique'. » — Une lettre de Buizer qui la connaissait beaucoup et qui fréquentait assidûment sa maison, nous la dépeint comme une sorte de virago qui dominait complètement son mari, et ne se possédait [)as d'amour et d'admiration pour sa propre personne. {Furit sese atmndo.) 11 est vrai de dire qu'à partir de son mariage le pauvre Zell fut annulé ; sa (emnie, qu'il avait' coutume d'appeler son vicaire •ïnen-améf le dirigea dès lors en toutes choses, loi prescrivit la matière de ses sermons, modifia ses convictions religieuses, et l'obligea à se déclarer tantôt pour l'un, tantôt pour l'autre des
* Il en est de U eommnnion sous une espèce comme du baptême par tm^
viersion, ndopté pnr TÉglise, au lieu de celui par infuiion. Les protestants font grand bruit du reLranchement du calice et de ce qu'il lour plaît (rappeler la miitUution du sacrement. Voiri coniinont s'exprime à ce sujet Bossuet (Variât., 1. XV, |t. (Ui) : « ITrst un fait très-t unslarnineiit avoué dans la réforme..,, que le ha|>tènie lui institué en plongeant entièrement le corps ; que JésuB-tJirist le reçut ainsi et le fit aiost donner perses apôtres; que rficiiture ne connaît point dWre baptême que odui-là; queTantiquité Tentendaît et le pratiquait ainsi; que le mot même l'emporte et que baptiser c'est plonger... » Si doue il y a au monde un fait constant, c'est celui-lh ; mais il n'est pas moins constant que le baptême, sans cette immersion, est valide, et que l'Église a raison d'en tenir la coutunu'. On voit donc dans un fait semblable ce que l'on doit juger du décret de la communion sous une espèce, et ce qu'on y oppose n'est qu'une cliicune.
En effet, si on a eu raison de soutenir le baptême sans immersion, k cause qu'en le rejetant il s^cnsuivrait qu'il n'y avait plus de baptême depuis plusieurs siècles, par conséqu«lt plus d'Éjîlise, puisque l'Église ne peut subsister sans la substance des sacrements, la substance de la cène n'y est jias moins nécessaire. Il y avait donc la même raison de soutenir la connnunion sous une espèce que de soutenir le baptême par infusion; et l'Église, en maintenant ces deux pratiques, que sa tradition faisait voir également indifférentes, n*a lait, selon sa coutume, que maintenir contre les esprits contentieux raulorité sur laquelle se reposait la foi des simples.
* Jung, II, 146.
' V. Lettre à Bburer du 16 nov. 1535.
154 DEUXIÈME PABTIE. — CHAP. V.
partis qui ne tardèrent pas à diviser la Réforme. « LEvangile strasbourgeois fut mis ainsi au régime de la pantoufle, — dît
à ce propos un prêtre alsacien — et si Capilo et Bulzci' ne s'en fussent mêlés à temps, cette Xantippe biblique eût disposé de l'œuvre de la Réforme dans la ville, comme elle disposait de son ménage et de ses fuseaux. — C'était, sans doute» pour se conformer au principe de saint Pauft : Mtilierei taeeant in ecelem. »
Quant à l'amour-propre et à Torgueil de la dame Zell, sa volumineuse correspondance avec Luther, Schwenckfeld, etc., les écrits qu'elle publia en faveur de la Réforme, et surtout ce qu'elle dit d'elle-même, nous en donnent la mesure : « Le Seigneur m'a attirée dès le ventre de ma mère, écrit-elle à Rabus*, et m'a instruite dès ma plus tendre jeunesse; aussi je me suis toujours occupée soigneusement, fidèlement, sériensement et sans fausseté de ce qui regarde l'Eglise, suivant la mesure de ma raison ot de la grâce qui m*était accordée Dans mon enfonce déjà, tous les curés et tous les ecclésiastiques m'ont aimée et honorée... J'ai été, depuis Tâge de dix ans, unetaère de rEgHsCf reniement de la ekaire apostolique et des écoles (sic). J'ai toujours aimé les savants, j'ai entretenu des rapports avec beaucoup d entre eux ; et ce qui faisait le sujet de nos conversations, c'était le royaume de Dieu, et non la danse, les joies folles et les plaisirs du monde. »
En sa qualité de mère de VÉglise, elle adressa plusieurs écrits de controverse à l'évêque, rédigés, — elle s'en vante elle-même, — en termes rudes et grossiers ' ; plu^eurs fois, aussi, elle crut devoir donner ses avis cl ses conseils ecclésiastiques au sénat de Strasbourg, et elle le fit d'une manière si irrévérencieuse, que son humble époux se vit dans la nécessité de présenter des excuses aux pères conscripts de la ville. —
* Blicke, in die Geschicbteder Reformatiou iu Strasburg. — Speyer, 1^34,
* Cité par Jung, II, 140.
3 Jung, II, 147.
CONDUITE DBS APOSTATS ET DU MAGISTRAT
L'année 15^ Tenait de commencer, et, suivant la coutume, on procéda àlelection des magistrats de la ville de Strasbourg. Le sieur André Trachenfels, delà tribu de laMoresse, fut élevé, pour la cinquième fois, à la dignité d'ammeistrc. Les stettmeistres élus étaient EgcnolC Uœder, Reinbold Spoiidcr, Pierre Ellenhard et Bernard Wurmsser. Tous ces hommes avaient donné, en maintes occasions, des preuve:^ de leur sympathie pour la nouveauté religieuse. Égenolf Rœder, surtout, dont nous avons parlé au chapitre précédent, se distinguait par Fardeur de sa haine oonfare le clergé et les usages catholiques.
L'ammeistre Trachenfels, étant fort malade, se fit porter en chaise à la commune, et demanda à se démettre de son emploi. Le chaud évangelique Daniel Mueg le remplaça *. Les élections avaient eu lieu, comme toujours, le jeudi après le jour de Tan, et le schwœrtag (prestation du serment) se tint le mardi suivant.
Le froid était piquant. Cependant, malgré la neige qui tombait à gros flocons, toutes les cérémonies, consacrées par un
» Jung, II, 147.
^ Wenck.M . t. If, p. H, f. 31. — Trausch., t. Il, p. II, f. 74, verso — Heiiog., 1. VllI, p. 94.
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long usage, furent observées. La noblesse se rendit la première a la place du Fronhof^ altenanterà la cathédrale. Ensuite parurent successivement les vingt tribus bourgeoises, précédées, chacune, de ses chefs, de sa bannière et du sénateur éhi dans son sein. Toutes les t'ois que l'une dos tribus di'boucbait sur la place, son arrivée était annoncée par des fanfares. Quand rassemblée fut au complet,' les membres du magistrat et du gouvernement permanent se placèrent sur une longue estrade surmontée d'un dais rouge et ornée de diverses tapisseries. Alors, le secrétaire de la chambre des Quinze ouvrit la cassette renfermant la charte, et fit, à liante et intelligible voix, la lecture de cette pièce. Daniel Mueg, nouvel animeistre, jura de la respecter, entre les mains du premier stettmeistre sortant de fonctions, puis les deux nouveaux stcltmeistres prêtèrent serment à Tammeistre et au sénat.
Le premier stettmeistre fit ensuite jurer les nouveaux sénateurs, et, s'approchant enfin du bord de l'estrade, il dit à la bourgeoisie réunie et grelottante ; « Je vous souhaite ù tous une heureuse nouvelle année, chers amis et concitoyens ; levez tous deux doigts en l'air et répétez après moi les paroles suivantes : Je promets de tenir ce qiie contient V acte qui m'a été ht, etqtte j ai parfaitement compi i^t. » Les assistants ayant redit ces mois, le stettmeistre ajouta : « Que Dieu nous accorde prospérité, bonheur, sa bénédiction et longue vie 1 »
Ainsi finit la cérémonie, et chacun s'empressa de regagner sa demeure.
Bien du temps devait s'écouler avant que le pieux souhait du stettmeistre s'accomplît.
L'année dans laquelle on entrait et celle qui la suivit ont été les plus tristes et les plus importantes dans l'histoire de l'apostasie de Strasbourg, ile qui remplit ces années, non-seu> lement en Alsace, mais dans l'Allemagne entière, c'est la révolte des passions humaines contre la foi et contre les entraves que le christianisme oppose aux plus mauvais instincts de la nature corrompue ; c'est le mal» c'est le mensonge établissant
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leur règne, entraînant rhumanilc par les satisfactions qu'ils donnent à l'orgueil et aux appétits des sens, — - la trompant et achevant de la séduire et de l'ensorceler, pour ainsi dire, au moyen des grands mots : Réforme, ÉvangUè, et ftwre parole de Dieu,
Nos lecteurs connaissent maintenant les hommes qui ont le plus contribué à exciter la population de Strasbourg au soulèvement contre i' Eglise, il est temps de leur nommer aussi les principaux défenseurs de la foi. Ces derniers sans doute étaient . en minorité et n'ont pas pu empêcher le torrent d'exercer ses ravages ; mais ils ont lutté énergiquement contre les nombreux ennemis de l'Eglise do Jésus-Christ ; ils ont fait ce que pouvaient Hiirc, dans ces jours désastreux, des serviteurs fidèles et dévoués des autels.
Nous devons citer ici, en première ligne, l'évcque Guillaume de Honstein, dont nous avons eu occasion de parler souvent
Guillaume était un homme d'une conduite irréprochable, et d'un esprit (in et pénétrant. 11 se distinguait encore par la pureté parfaite de ses mœurs, par la profondeur de sa science, — notamment en tout ce qui a rapport à la théologie, — et par une fermeté accompagnée de douceur et de modération. 11 remplissait avec fidélité ses devoirs de premier pasteur, et avait fait dès sa promotion à l'épiscopat de nombreux eflbrts pour opérer une salutaire réforme parmi la portion corrompue de son clergé*. Quelques historiens protestants, forcés par 1 évidence, ont rendu justice à ses mérites et à ses veilus *. Les premiers symptômes de la nouveauté n'avaient pas échappé à sa sollicitude, et il s'était empressé d'avertir les magistrats de
* Y. Arch. de Sirub. Inventaire Grandidier, t. II, învent. ecclésiastique,
partie 1", classe Juridiction ecclésiaUiquc, Privilège cl cxemce, an 1518. Mandement de révêque aux ecclésiastiques de son diocèse, pour
porter remède aux désordres.
^ Son conteinporaiii Jusl J(»n:is, rnlic autres, dit : Que le ii un de Guillaume de Uonstein est célèbre daii:» rAlU'iii»j,nir entière, et que tous les hommes distingués estiment son esprit, sa laute prudence et sa science.
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Slrasboui;g; — lorsqu'il vit que les chefs de la ville ne tenaieut pas compte de ses conseils et 4e ses avis, il usa de soa droit, en ayant recours aux mesures qui lui paraissaient propres à arrêter le mal. Guillaume de Honstein joignait à ses autres mé*
ritos celui d'être excellent administrateur et homme d'Etat très-distingué. Les empereurs Maximilien et Charles V l'estimaient singulièrement et avaient souvent recours à ses lumières. 11 n'usa de sa &veur que dans l'intérêt de l'Ëglise confiée à ses soins, pour opposer une barrière aux envahissements de rhérésie et entraver, autant qu'il était en lui, les progrès des fausses doctrines. — Grâce à ce sage prélat, qui occupa la rhairc épiscopale jusqu'en 1541, une partie considérahle de l'Alsace ne fut pas eutrainée parle déplorable, exemple que lui donna sa capitale.
Les différents chapitres de Strasbourg comptaient aussi parmi leurs membres des hommes savants, pleins de zèle et de piété. Ils donnèrent des preuves de fidélité, de patience et de, modération au milieu des difficulli's « l des luttes de jour en jour plus vives qu'ils eurent à soutenir avec les sectaires et avec le magistrat. Quelques hommes appartenant au clergé inférieur firent également de louables efforts pour la défense de l'Eglise. — I^s plus marquants étaient Thomas Mumeret Conrad Trcger, auxquels il faut joindre encore le savant laïque Jérôme (îebwiller, magister à l'école du grand chapitre*.
Munier était né à Strasbourg et père gardien du couvent des franciscains. La nouveauté, dès sa première apparition, avait trouvé en lui un adversaire ardent, implacable, et qui ne quittait jamais la brèche. Doué de talents peu ordinaires, .d'un esprit mordant et observateur, il avait étudié avec succès à dilTérentes universités ; — plusieurs poënies satiriques trèsgoiUés en Allemagne, et dans lesquels il peignait sous les plus vives couleurs les maux et les misères de l'époque, lui avaient acquis une grande célébrité. — 11 publia divers écrits contre
« Bliokc, in die Geschichtc dei Roi. in Stiusb., p. 87.
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hs réformateurs, et attaqua \ivement Luther, lui reprochant (lo s'adjuger à lui-même et au premier venu le genre et le degré d'autorité qu'il refusait obstinément à TEglise enseignante. Il annonça à la noblesse que le soulèvement contre rautofité spirituelle serait suivi infailliblement de révoltes contre l'ordre poliliquc et temporel ; la guerre des lUislauds juslilia bientôt sa prédiction et prouva que ses lumières prophétiques l'emportaient sur celles du pape de W ittemberg.
Mumer donnait, dans l'enceinte de son couvent, des conférences sur les livres mêmes des saintes Ecritures que les prédicants commentaient en chaire; ceux*ci, craignant TefTet des leçons de ce rude jouteur, mirent tous leurs soins à le rendre l'objet du mépris public . en répandant sur son compte d'odieuses calonuiies, que les historiens protestants modernes se sont empressés de reproduire. — Cependant, le zélé franciscain continua courageusement la lutte, rien ne fut capable de rinlimider. — Il composa , à propos du mariage des prêtres, une Satire poétique, qu'il imprima dans l'inléricnir de son cloître et à laquelle il donna une grande publicité. Ses vers, dont les expressions cyniques seraient peu goûtées de nos jours, eurent un grand succès. Murner s'y moquait impitoyablement de Luther. Il espérait, disait-il, que le digne docteur Martin se marierait à son tour, afin de joindre l'exemple au précepte, et qu'il aurait une fille, dont lui, Murner, s'empresserait de faire sa maîtresse \
Ilien de plus curieux que l'air de pudeur alarmée avec lequel nos historiens protestants parlent des écrits du père gardien, le traitent lui-même de grossier bouilbn, et lui prodiguent l'injure, uniquement parce qu'il se permettait de tourner en ridicule la morale nouvelle mise en pratique par les apôtres de Slrasbour^^! Le moine se bornait cependant à raconter cv. que faisaient les autres, et assurément, dans les propos le.s
« Tïauscb., t. II, p. Il, f. 75. — Weiidicr, t. lî, p. If, f. SI. — Speekie, Coll., t. II, f. 187.
plus erus de Murner, — qui n'ayait que rinteniion de publier uoe satire, — il n'en était aucun qui approchât des expressions employées par Luther lorsqu'il prêchait le pur Évangile
dans son sermon sur le mariage !
(Conrad Treger, provincial dos augustins, était un ecclésiastique de grand savoir. Il avait organisé dans son couvent des discussions théologiques très-suivies, au moment où le docteur Martin commençait à dogmatiser. Les protestants ont affirmé que dans une de ces discussions, relatives à la prédeslinatUm et ù la (jrâce, Treger s'élail trouvé d'accord avec Luther; ils en ont conclu ([u'aprés avoir été partisan déclaré du nouvel Evangile, il avait modiiié ses opinions à la suite d'un voyage t'ait à Rome ; les insinuations malveillantes et peu honorables pour le provincial ne manquent pas à ce propos. Rien de moins fondé que cette accusation ; un examen attentif des thèses de Treger dans leur ensemble démontré que, malgré quelques expressions qui manquent, peut-être, de la clarté et de la précision désirables, sa manière de voir était diamétralement opposée à celle du docteur Martin. Toute sa conduite a prouvé d'ailleurs ba parfaite orthodoxie. 11 fut adversaire déclaré des nouveautés dès leur première apparition à Strasbourg; il dévoila leur fausseté avec autant de sagacité que d'évidence dans plusieurs écrits, et établit victorieusement rinsuflisancc de la règle de foi des prétendus évangéli(pies et la nécessite absolue de Tautorité vivante de l'Eglise. « Sans l'Eglise, dit-il dans l'un de ses écrits, pas d'unité dans la foi, — TEcriture «(^ii/tf a toujours été le champ de bataille des partis hérétiques... Au reste, les apôtres du jour auraient moins de succès auprès du peuple s'ils lui enseignaient à jeûner, à se mortifier, à prier, au lieu de lui apprendre tout le contraire*. » — Nous verrons plus lard que Conrad Treger devint l'objet des persécutions et des calomnies les plus violentes de la part des novateurs .strasbourgeois; ils réussirent enfin à ameuter contre lui la
< Y. Blicke et op. cit., p. 90.
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populace, à le faire expulser de la villo, ot à se débarrasser de la sorte d'un adversaire vigilant dont les talents les effrayaient.
Jérôme GebvriUer, régent de la haute école de la cathédrale, et que Schœpfli:i nomme le restaurateur des lettres en A!-* sace\ était historien, philosophe et latiniste très-distingué.
— Comme Geiler, ^^'i^lpteling et les aiilrrs bons esprits de l'époque, il déplorait le relâchement de la discipline ecclésiastique, il voyait et signalait le mal là où il se trouvait réellement, et appelait de tous ses vœux une véritable réforme ; mais jamais il n'en conclut que TÉglise elle-même était déchue, et qu'elle avait corrompu le dépôt des étemelles vérités confiées à sa garde. Dans tous ses écrits, Gebwiller prend à tâdie d'exciter ses contemporains à l'amendement, et de leur signaler les dangers et les poisons de 1 hérésie. L'intolérance des novateurs le força également à quitter Strasbourg; il se retira à Haguenau, où il dirigea pendant longtemps et avec succès l'éducation de la jeunesse.
Outre les défenseurs de la foi dont nous venons de parler, on trouve parmi les membres du clergé inférieur strasbourgeois (piolques noms encore qui ont droit à l'estime cl à la reconnaissance des catholiques. Ce sont ceux du franciscain "Wendelin, de Thomas Vogler, — d'Etienne Tiberus, — de Wolf Obrecht, vicaire de la cathédrale, — du docteur Friesz,
— de Magister Philippe de Haguenau, etc., etc. — Tous ces hommes ont été, suivant la mesure de leurs forces, de leur influence et de leurs talents, les champions de la vérité contre l'esprit d'erreur et de mensonge et contre les passions populaires — Leur tâche a été difficile et laborieuse; leurs voix isolées devaient nécessairement être bien vite étouffées par les cris furieux d'une multitude fiinatisée qui les accablait de ses moqueries, de ses brocards, de ses menaces et de Texpression de son mépris. Cependant ils demeurèrent fidèles. Il leur fallut un grand courage, un profond sentiment du devoir pour
• Alnt.ini]8t,t.n,p.94.
DigitizcG by Li(.)o^le
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rester fermes à leurs postes dans de telles eirconstances, pour sacrifier leur repos, leur honneur et leur existence à leurs
conTÎclions, pour résister au torrent de la séduction lorsqu il entraînait tout ce qui était autour d'eux, et pour préférer enOn Texil ou la persécution à l'apostasie triomphante!
On connaît maintenant les che& des deux partis qui se trouvaient en présence à Strasbourg au commencement du mois de janvier 1524.
Le mariage de Zell avait jeté les membres du chapitre et du (îrand Chœur de la cathédrale dans de cruels embarras. Ils sentaient qu'après un semblable scandale la destitution de cet homme était urgente, et qu'il fallait lui appUquer le décret r^du par la diète de Nuremberg contre les prêtres qui avaient violé la loi du célibat. Mais, d'un autre côté, rexemple que venaient de donner les paroissiens de Saint -Thomas, à roccasion du mariage de Firn, leur causait de graves inquiétudes; ils crnii^naicnt de compromettre leur sûreté personnelle et de provoquer des désordres en renvoyant Zell. Ils remirent, «n conséquence, la décision de cette épineuse ai- Ikire à l'évéque, et le prièrent de vouloir bien s'en charger seul.
Guillaume de Honstein s'empressa d'adresser un message au sénat pour l'exhorter à ne pas entraver la marche de la justice cpiscopalc et à ne pas mettre d'obstacle au procès qu'il comptait intenter aux prédicants. — Le magistrat répondit avec mfinment de prudence, à ce qu'affirment nos historiens protestants S — ce qui équivaut à dire qu'il fit des phrases à double sens et ne s'engagea à rien. « Déplorant, avec le prince évéque, toutes les nouveautés inlrodiiitcs depuis quelque temps par certains ecclésiastiques, il laissait Sa Grâce maîtresse de les punir, pourvu que le droit et la justice fussent rigoureusement observés, — 11 croyait devoir saisir cette occasion pour rappeler à l'évéque que les livres répandus dans
Uung, II, 465.
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le public et la firé<[Qenee des sermoiu avalent donné au peuple une grande eonnaissanee des lois divines et humaines, — • et
qu'ainsi on risquerait de provoquer des troubles et des désordres en châtiant et en privant de leurs prébendes des hommes qui avaient violé une simple ordonnance ecclésiastique, tandis qu'on ne sévissait pas avec la même rigueinr contre ceu}L qui, bien plus coupables, vivaient dans un hon- > teux désordre. » La pièce se terminait par quelques protestations banales.
Guillaume répondit encore ; il rappela que depuis le commencement de son épiscopat il s'était montré sévère envers les prêtres d'une conduite scandaleuse ou irrégulière, qu'ainsi on ne pouvait lui adresser aucun reproche fondé à ce sujet.
Enfin; le 20 janvier (152B), il fit dter Zell et sa autres ecclésiastiques mariés « à ccmparattre en personne et avant quinze jours révolus devant lui à sa résidence de Saverne \ pour entendre la sentence qui les condamnait à la perte de leurs prébendes et immunités ecclésiastiques en punition de leurs mariages *. »
La citation avait été adressée au sénat en même temps qu'aux accusés; — fidèle à son système de prudence, il résolut, dans sa séance du 1" février (1524), de se tenir provisoirement tranquille et de voir, avant d'agir, ce que feraient les prédicanis
^ Botser ne Ait pas dté» parce que jamais il n^avaii été admis an nraibre
4]es ecclésiastiques du diocèse.
* Grandidier, Essais» p. 88. — Spcckle, Coll., t, II, f. 187. — Trausch., t. Il, p. II, f. 74, verso. — Wencker, t. H, p. II, f. 51. — Slcid;m, 1. 1, 1. IV, p. 218. — VValire, Relation, ji. 5l2, — L'évêqne sommait tons les coupables de paraître : « Visums et audiluiiis, ipsum propter pretactum, pretensmn et defacto contractum roatrimomum, quod quidem ita publicmn est, ut ob suam notorietatmn nulla tei|;iversatioiie odari possit, per nostram sententiam et juris declarationem omni privilégie clericali eiuendum et prî- Tandum esse, exuique el privari atquc de facto eonitum fi privatum esse decemi et deciarari, dictiquo citati absenlia sUc contnmacîa in nliquo Ddn ob* stante. — (Goulu s, Ilisl. évaiig. rénovât., t. II. Docum., p. 70.)
» Jung, II, 108. .: .
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Ceux-ci s'empressèrent de décliner juridiction du tribunal épiscopal et de se mettre sous la protection du magistrat. Ils
lui présentèrent une supplique dans laquelle ils cherchaient à établir : « Que l'évcque les calomniait en affirmant que par leurs mariages ils avaient péché contre la majesté divine, Tordre chrétien et l'honneur ecclésiastique; ils ajoutaient qu'ils étaient prêts à endurer tous les supplices qu'on voudrait leur infliger, si on arrivait à leur démontrer, par des textes clairs des Ecritures, que leur action avait été coupable et mauvaise, qu'elle avait été une ofTense envers Dieu et un scandale pour les fidèles. » — Puis les apostats suppliaient les sénateurs de ne pas perdre de vue que, dans les circonstances présentes, roppressim violente de la vérité (die geundtsame Unterdrûekung der Wahrheit) * occasionnerait de graves désordres dans la commune et aurait les conséquences les plus fôcheuses. Ils déclaraient, enlin, que, considérant le sénat comme la seule antorïlé légitime^ ils remettaient toute l'affaire à sa décision ; étant convaincus d'ailleurs que, suivant sa coutume, ce corps respectable ferait tout ce qu'exigeraient la gloire de Dieu, le triomphe de la justice et le bon ordre public.
Les magistrats, charmés et reconnaissants, accueillirent avec
faveur un écrit qui leur aUribuait la supériorité sur l'autorité ecclésiastique, même en malière spirituelle. Ils prirent alors parti pour les accusés avec beaucoup de chaleur* et adressèrent à Guillaume de Honstein une nouvelle note très-détaillée. Elle fut le prélude d'interminables négociations par lesquelles on ne cherchait qu'à gagner du temps et à jouer le prélat. La note répétait encore qu'il n'entrait en aucune façon dans les intentions du sénat de troubler l'évèquc dans l'exercice de sa juridiction ; biais elle soulevait une foule de diilicuités, mettait
» Jung, II, 168.
« Speckie, Coll., t. I, f. 187. — Trausch,, t. II, p. II, f. 24, verso. — Sleidan, t. I, 1. IV, p. 218. — Uerzog, 1. IV, p. 416. — Wahrc Belatiwi, etc., p. 52. — Monum. Argent., Méui. cite, t. II, p. 6.
LES prêtues mariés sont excommuniés. 1(j5 en avant les droits, privilèges et franchises de Strasbourg, d'après lesquels aucun bourgeois ne pouvait être cité à comparaître hors de la yiHe S et perlait longuement des dangers auxquels on s'exposerait en poursuîyantles prêtres mariés, auxquels toutes les sympathies de la population strasbourg'îoise étaient acquises.
La (lame Zell| en sa qualité de mère de l'Église dès ses plus jeunes années, crut devoir se mêler aussi de cette affaire. Elle adressa à l'évéque une homélie sur les douceurs et la légitimité du mariage sacerdotal, en le menaçant de la foire imprimer
s'il persistait à tourmenter son époux, et conçue d'ailleurs en termes si insolents, que le sénat, malgré son extrême partialité, témoigna un grand mécontentement au docteur en jupons et le pria de vouloir bien se dispenser de semblables manifestations à Favenir.
MARIÉS; SES SUITES
D'après une ancienne coutume, le magistrat de Strasbourg renouvelait, de neuf en neuf ans, l'acte par lequel il accordait
la i)roteclion de la ville et la jouissance de cerlains privilèges aux trois chapitres de Saint-Thomas et des deux Saint-Pierre. — Les chapitres payaient, à cet eiîet, un droit de cent écus d'or, sous le titre àeSekirmgeld (argent de protection); du reste, ces établissements étaient libres des charges qui pesaient sur la bourgeoisie ; — les autres ecclésiastiques de la ville,' les ordres religieux et les employés épiscopaux jouissaient de franchises analogues.
* On se rappdle que les novateurs s'étaient faits recevoir bourgeois.
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Mais, à mesure que le nouvel Évangile s'était étendu à Strasbourg, la portion de la bourgeoisie dévouée aux prédicants avait TU d'un œil jaloux et mécontent les prérogatiTes accor* dées à ceux qu'elle qualifiait de serviteurs de Baal et de TAnte^
christ. Déjà, au printemps de l'année 1520, plusieurs députations avaient demandé au sénat d'ordonner aux ecclésiastiques de supporter, comme les autres habitants, les charges pubUques, et celui-ci, « considérant que, dans les conjonctures actuelles, la prince de gens qui n'étaient liés à la ville par aucun serment pourrait compromettre le repos public ^ » avait dé* cidé, au mois de juin (1525), « qu'à revenir les prêtres promettraient solennellement * : d'être fidèles à Strasbourg; — de veiller à ses avantages et à ses intérêts, — de contribuer, selon la mesure de leurs forces, à détourner tout ce qui pourrait lui causer du dommage; — d'avoir leurs meilleurs efiets dans la cité ; — d'obéir aux ordonnances des mdtres et du sénat ; — d'observer les dispositions delà cbarte, appelée SehwcBrbrief; — de payer une livre sept schillings (environ six francs), pour se faire recevoir l)our<ieois; — de s'agréger à l'une des tribus, à leur choix, et de prendre part aux charges publiques, i» Ainsi que nous avons eu occasion de le dire, plusieurs des
< Roiiricb, k)c cit., p. 187.
* Voici le texte latin du décret adopté lorsqa^OD prescrivit définitireinent aux ecclésiastiqaes de prftler sennent de fidélité h la ville : « Quisquis in civem argentinensem assumitur, primum juret, vel loco juramenti proinittat,
se fidclem fore urbi: ejusque honoreni, coinmndum et ulililatem promoturum, (laniniun et incommodiun pro virilxis udvcrsurum ; qiiamdiu civis argenliniensis fuerit, principale dominiuui in hac urbe babiturum, magistroet senatui et omnibus jussionibus et inhibitiodliiis ejusdem ge paritunun, cooleiita in litteris, quae quovis anno pr» foribus summi templi a cÎTibus jurantiir, illicsa s(> senraturum : quod si liber non fuerit, sed domini alicujus genus vel adsi riplitius, ot id a domino intra anni spatium probatum fuerit, reddetiir eidciii domino. Si lites ante adeptum privilegium habuerit, neque ope neque ronsi'io senalus in liis utetur; et si quis ita privilegium acceplavit, dabit unaiii libram et scptcni solidos dcnariomm inonetai argentiniensis, serviet prxterca societati quem Zunft vocant, prouti reliqui soient cives» qnamdiu Injus urins dvis fuerit et non ultra. > — (Ârdiives de Strasbourg.)
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prêtres rebelles s'étaient empressés de se faire recevoir bourgeois, avant même que le sénat eût rendu ce décret, aiin de s'assurer la protection de la ville et de se mettre dans une position indépendante vis-à-vis de l'évéque. — D'autres apostats, poussés par les mènes motife, s'étaient hâtés, i leur tour, d'obéir au décret du gouvernement ; les prêtres fidèles, au contraire, avaient opposé un refus forinei aux ordres des magistrats, comme étant destructifs des franchises et des privilèges dont ils jouissaient depuis un temps immémorial.
L'affaire était restée en suspens. Maia le 25 janvier 1524, — jour de l'édiéanoe des neuf ans de protection accordés par la ^le au clergé, l'assemblée des échevins confirma l'ordonnance du sénat ; on fit savoir alors aux membres des chapitres de Saint-Thomas, des deux Saint -Pierre, et du Grand Chœur, à tous les prêtres et religieux, et aux employés épiscopaux, qu'ils eussent à se faire recevoir bourgeois sans plus tarder. On exceptait de la mesure les senk chanoines du grand chapitre, parce qu'ils dépendaient immédiatement de l'empire *.
Quelques-unes des tribus, — en particulier colle des jardiniers, la plus lélée de toutes pour l'Evangile du jour, — trouvaient que ce n'était pas assez; elles demandaient qu'il fût enjoint à toud les ecclésiastiques : de se rendre au Schmertag avec la bourgeoisie; de prêter serment de la même manière et dans la même ferme, et de prendre part aux charges publiques, sans aucune exception. Le sénat ne parvint à Caliner ces fougueux artisans qu'en leur faisant observer que, si l'on voulait imposer aux membres du clergé toutes les charges de la bourgeoisie laïque, il faudrait bien leur en reconnaître aussi tous les droits, y comprb cdui d'exercer les fonctions de la magistrature.
Cependant la décision des échevins causa beaucoup de rumeur. Quelques chanoines se soumirent ; les autres, en plus
« Trauscfa., t. H, p. Il, f. 75. — Speckle, GoU., t. U, f. 187.
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grand nombre, refusèrent d'obéir. Malgré les ordres des sénateurs, on s'injuriail en chaire, dans les rues, et dans une foule de petite pamphlete, que le public lisait avec avidité.
Gelai de tous ces écrite qui eut le plus de retentissement était sorti de la plume de Capito \ sous le titre de : « Les clercs sont tonus de prêter le serment de bourgeois et peuvent le faire sans blesser leur honneur. » — {Bas die Pfafllieil scknhluj sey hurgerlichen Eydxu thmanVerletzung irer Eeren.) — L'opuscule était rédigé avec assez d'esprit et de finesse ; le prévôt de Saint-Thonuis, éludant le fond de la question, s'en tenait à des généralités et établissait, d'après divers passages des Ecritures, que tout chrétien doit savoir se soumettre à une mauvaise autorité temporelle, et qu'à plus forte raison rien' au monde ne pouvait le dispenser d'en reconnaître une bonne*.
Capito, protégé et soutenu par le sénat, le déclarait nécessairement une autorité excellente.
Les causes de désunion et de baine se multipliaient ainsi à Strasbourg; jusqu'alors on s'était borné à se faire la guerre en paroles. Les voies de fait devaient avoir leur tour. Le premier désordre fui occasionné par une affaire d'intérêt.
Un bourgeois voulut se libérer, par un remboursement de capital, d^une rente perpétuelle due au couvent des dominicains. Son offre mécontente les moines, et l'un d'eux, excité par le ton arrogant et l'excessive insolence du débiteur, eut le tort de s'emporter et de lui donner un soulHet. Le battu sortit du cloître en jetant d'épouvantables clameurs ; en peu de momente un rassemblement se forma : deux cente personnes, ar-
» Trausch., t. II. p. II, f. 75. - Wenrker, t. II, p. II, f. 31. — Speckle, Coll., t. II, f. 187. — Ep. Gerhelii in Cciil. Schowb., p. 82.
* Toutefois rordonnance du scuat resta encore sans effet jusqu'au 20 janvier i525. Alors elle fut, renouvelée, sous peine d'^emprisonnemeut et d'une amende de cinq livres deniers» eu cas de iMNi-eiécution avant m mois révolu. 11 lallut bien céder alors; — les membres du Grand Chœur eux-mêmes se soumirent aux oidres du magistrat, après avoir préalablement proteste.
GrandidifM , Essais, p. 90, tire des Archives du Grand GUoeur. — Roehrich, t. I, d. 1, p. 190.
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Xfiécs de piques et de bâtons, se disposaient à prendre d'assaut le monastère. Cependant rammeUtre Mueg arriva encore à temps pour les calmer, et chacun se retira en paix ^
Un tumulte plus sérieux eut lieu quelques jours après (15 fi&vrier 1524) à la cathédrale*. Martin Butzer y était de semaine, d'aprîis la convention faite avec Matthieu Zell. 11 ])rononçait le sermon du soir, en présence d'une nombreuse as.st'niblée, lorsque plusieurs prêtres et cordeliers montèrent au chœur afin de chanter complies. Ils considéraient Butxer comme leur plus mortel ennemi, et saisirent a^ec empressement l'occasion de lui témoigner du mépris. Au moment où il captivait l'attention de son auditoire en accablant de l'expression de ses dédains les ennemis de la pure parolCy les prêtres du chœur entonnèrent soudainement leurs chants avec une^ telle vigueur de poumons, que le prédicateur, tout en doublant le volume de sa voix, ne put soutenir longtemps ce singulier assaut. Ceci mit en fureur le nommé Stnibelhans, Tun des menuisiers constructeurs de la chaire de bois, et grand admirateur des doctrines nouvelles. Il courut au chœur, injuria les chantres, et leur ordonna péremptoirement « d'interrompre leurs hurlements d'ânes et de taureaux, » et de ne pas empêcher davantage le peuple d entendre TEvangile, qu'ils avaient le malheur de ne pas goûter eux-mêmes. Un cordelier peu endurant, outré des invectives de cet homme, lui lança à la tète Tescabeau sur lequel il était as?:is , d'autres artisans se précipitèrent sur le religieux et le blessèrent dangereusement.
Cependant Strubelhans sortit de la cathédrale pour se faire panser ; la vue de sa tète ensanglantée porta à son comble Texaspération des gens de métier.* En un din d'œil, cinq cents bourgeois armés se rassemblèrent è la place du Fronhof, pour venger leur compagnon sur tous les moines et prêtres. Un désordre épouvantable régnait dans l'intérieur de Téglise. Les
* Trausch., t. II, p. Il, f. 25, verso. — Wencker, t. II, p. 11, f. 51. — Speckle, Coll., t. li, f. 198.
• Wencker, loc. cit.
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chante et le senDon avaient cessé ; l'assaut des grilles 4a chœur commençait : les sièges et les hancs senraieni de projectiles. -— Heureusement Tammeistre Mueg arriva, et parvint, cette Ibis
encore, à apaiser le tumulte *.
Les serviteurs de la parole à Strasbourg, — car tel est le nom que les prédicants trouvèrent bon de s'adjuger à partir de l'année 1524 % — les servUears de h parole, témoins du zèle croissant de leurs partisans, « et voyant aussi que Tautorité temporelle avait pris sous sa protection h doctrine épurée, comprirent qu'il était temps de mettre en harmonie le sinrice divin, avec les lumières acquises; — mais il est bien naUirel que d'abord ils ne surent pas trop, eux-mêmes, ce qu'il fallait faire pour bien organiser le culte, et que les égards dus aui gem fiûbles ne permirent pas d'aller rite en besogne... On commença par abolir ce qu'il y avait de plus dioquant et de plus grossier; et . tant que l'on procéda sans désordre et en ménageant les pauvres d'esprit, le sénat laiésa faire et ne s'en mêla pas. Aussi il se passa plus d'une année avant que le service extérieur fût d'accord avec la doctrine renouvelée. Au reste, on est forcé de reconnaître que, dans tous les changements, les prédicateursont été guidés par un sentiment religieux édaîré, et par un esprit libre et véritablement évangélique*. »
Telle est la phrase par laquelle un de nos historiens alsaciens prépare ses lecteurs au récit du scandale qu'il va faire passer sous leurs yeux. — Nous aurons bientôt occasion d'apprécier la conduite paisible du sénat, la modération, Fesprit religieux et véritablement èvangélique des serviteurs de la. parole.
Ces nouveaux apôtres, qui ne savaient encore trop eux^ mêmes ce quils devaient faire, commencèrent par attaquer l'usage de la langue latine. Cette langue, qui établit de la ûxité
« Grandidier, Essais, f 89. — Schad., f. 80. Speckle, Coll., t. 11^ f. 198, verso. — Trausch., t. U, p. 11, £• 78> verso. * Rœhrich, loc. cit., p. 197.
' Rœhrich, loc. cit.
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dans la liturgie, en la mettant à l'abri des variations du langage, ci qui, par son usage universel, est vraiment la langue
catholique par excellence, devait gêner des hommes qui voulaient renverser ce qui existait, el se réserver, pour l'avenir aussi, le droit du changement. A la vérité, ils n osaient affirmer, comme nos protestants actuels, que l'Église emploie le latin afin de mmntenir le peuple dans Vignarance, car, avant leur apostasie, ils avaient eu entre les mains des livres catholiques; ils savaient par conséquent que toujours et partout la traduction en langue vulgaire est en regard de l'original latin dans les ouvrages destinés au peuple, et qu'on y trouve, — en langue vulgaire également, — des prières admirables adaptées aux différentes parties du service. — Os supprimèrent donc peu à peu l'emploi du latin, sans donner le motif de leur conduite; — leurs partisans, bien décidés à trouver parGiit et conforme à la pure parole de Dieu ce qu'inventaient les prcdicanls, saluèrent l'innovation de leurs applaudissements, tout en ignorant pourquoi elle se faisait.
Le curé Fim, qui avait eu le premier l'honneur de conduire à Tautel l'ancienne complice de ses débauches, eut encore, en cette occasion, celui de monter à la brèche et de servir de porto-étendard à ses collègues. — Le 10 février, il dit la messe en allemand dans l'église de Saint-Thomas, et donna la communion sous les deux espèces au sénateur Ingold et à quelques bourgeois. Toutefois le public n'avait pas été prévenu, de sorte que l'affoire ne fit pas grand bruit; c'était une sorte de combat d'avanl-postes qu'on avait engagé pour sonder le terrain. Lorsqu'on vit que l'on pouvait compter sur l'approbation d'une partie de la bourgeoisie, on fit encore un pas.
Théobald Schwartz, moine défroqué de la commandcrie de Stephansfelden, et que Zell avait pris pour vicaire à la cathédrale, célébra à son tour le saint sacrifice en langue allemande à l'autel de Saint-Laurent. Ceci se passait dans la matinée du mardi après le dimanche de Judiea, La populatidh avait été prévenue, non-seulement dans la ville, mais encore dans les
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vittages enTironnants; aussi Tailluence fut-elle considérable: « les paysans, poussés par la curiosité, arrivaient en foule et se précipitaient dans la cathédrale, afin d'assister au service
improvisé des citadins et d'entendre leur messe et leur prédicateur évangéliques »
Schwartz, au rapport de nos chroniqueurs ^, a parla à haute voix, de manière que ehaeun pût le comprendre^ et cela parut très-^réahle au peuple; il donna ensuite aux communiants le sacrement sous les deux espèces, et après la messe il prêcha. »
Schwartz' ou plutôt Nigring, — car tel est le nom qu'il prit, malgré la haine que lui inspirait le latin, Nigring déclara qu'en haptisant le prêtre devait faire également usage du lan-* gage vulgaire qu'il était loisible à chacun de communier sous une seule ou sous les deux espèces, et qu'une messe allemande était aum bonne qu'une messe latine. — Il ressort de là qu'alors encore les novateurs strasbourgeois proclamaient BONNE la messe qu'un pou plus tard ils déclaraient un acte abomnable^ blasphématoire et de satanique invention. Quoi qu'il en soit, le sermon de Schwartz eut un très-grand succès. A partir de ce moment, on célébra indifféremment en allemand ou en latin & la cathédrale, on y communia à volonté, avec ou sans le calice. Les mêmes usages s'introduisirent dans plusieurs des paroisses do la ville *.
Cependant le docteur Wernher, vicaire épiscopal, fut promptement informé de ce qui s'était passé et écrivit au sénat le vendredi d'après. « Il avait appris, disait-il dans sa lettre, que Théobald Schwarti, moine fhgitif, nommé vicaire par le
• Bœbrich, loc. cit., p. 199. Èp. GerbelU in Cent. Schwebel, p. 30. — (La date de cette lettre est du 30 mai 15S4; — Tamiée 15S1 indiquée dans l^ouvrage est une erreur d*iinpression.)
« Trausch., t. U, p. H, f. 75, verso.
5 Mot allemand qui veut dire noir.
* Wencker, t. II, p. II, f. 31. — Speckle, Coll., t. U, f. 187, verso. — Trausch., t. U, p. II, f. 75, verso.
> Ibid.
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*^€uré interdit Matthieu Zell, se permettait d'introduire des noii- ' veautés dangereuses dans la ville, et de renouveler Thérésie des Bohèmes en célébrant la messe en allemand et en donnant
le calice aux communiants, et il espérait que l'honorable cité de Strasbourg ne tolérerait pas de semblables abomiuations*. »
La réponse du magistrat mérite d'être citée ; elle était de la teneur suivante': « Rien n'est plus douloureux que de voir commettre ouvertement daips une ville des choses eonti*aires aux saintes Ecritures. Nous sommes décidés à ne pas souffrir
d'hérésie chez nous. Mais il s'agit ici d'une all'aire très-grave; nos prédicateurs affirment hardiment et publiquement que la messe allemande et la communion sous les deux espèces, loin d'être hérétiques, sont des actes très- chrétiens, beaucoup de fidèles sont d'accord là -dessus; nous vous prions donc affectueusement de désigner quelques personnes doctes pour avoir à ce sujet une discussion amicale avec les prédicateurs; nous veillerons au maintien du bon ordre; mais si vous vous y refusez, nous savons ce que nous aurons à faire pour assurer la paix chrétienne. »
La dispute publique ayant été refusée, les apostats continuèrent leur œuvre de destruction, et livrèrent des attaques journalières au culte catholique. On était en révolte contre le dogme; sa manilestalion extérieure devait tomber en même temps; on n'en comprenait plus le sens ni l'esprit.
Dans leurs premières messes allemandes, « les prédicants s'étaient bom^ à traduire la messe latine, bientôt chacun d'eux y introduisit à volonté des changements, sans s'entendre avec ses confrères; l'un modifiait une chose, Tautre une autre, — mais tous ils renoncèrent à ce-qu'il y avait de plus choquant, à ce qui se rapportait au culte des saints et à d'autres abus. » — C'est un de nos historiens protestants qui écrit ces
^ Bflduncb, t. I. p. I, p. 199.
«RoBhrich^ t. 1,p. 1, p. m
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paroles \ et qui estime justiticr aiusi les serviteurs strasbourgeois de la parole.
Poursuivons et laissoDS parler encore les panégyristes de la révolution rdigieuse. c Peu à peu les. prédicants convinrent d'adopter une forme commune qui fut introduite dans toutes les églises. En môme temps on supprima l'usage de plusieurs des ornements sac<'r(lotau.\, de sorte que les prières prononcées par les prêtres pendant qu'ils s'habillent furent laissées de côté*. » — On déclara que la messe n'était pas unêocrifee, et qu'en la célébrant on ne devait avoir d'autre but que de rappeler la mémoire de Jésus et de réveiller les sentiments chrétiens des hdèles; cependant on conserva encore l'usage de l'éU'vation jusqu'à la lin de l'année*. — On donna une forme plus rationuelle au canon, les oiïiciants supprimèrent les gestes bizarres en usage parmi les catholiques y»
c Des tables en bois furent placées en avant des autels, de manière que TolBciant lut en face du public au lieu de lui tourner le dos Capîto consacra le premier une de ces tables en prononçant les simples paroles : « Dieu, Notre-Sei- « gncur, a consacré toutes choses ainsi ; toi aussi, tu es con- « sacrée »
« On supprima les basses messes, et la communion ne se distribua plus que le dimanche, lorsque la paroisse était réunie. On la donnait sous les deux espèces ; mais^ àh de^
mande du sénat cl par condescendance pour les faibles, les prédicants ne présentaient que le pain à ceux qui ne voulaient pas du calice. — D'ailleurs, Luther lui-même avait pebmis la cotnmtittîott scB UHA fti certaim cas particuUers \ » — « Les
» Jung, 11, 518.
* Jun<r, \oc. cil. — Traiiscli., t. II, p. II, f. 75. — Wencker, t. Il, ' p. lî. f. 51 . — Speckie, Coll., t. II, f. 187, vereo.
s Kœluich, t.l,d. i, p. 200.
* li>ul.
> Jung, loc. dt. — Rœhrich, loc cit.
* Jung, loc. dt.
^ Roliridi, loc cit, p. SOI.
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prédicants dédarèrenl à leurs ouailles que la canfe$si<m gaerametttdle avant le tmnt repas était chose tout à foit inutile, — cependant, — toujours par condescendance pour les faibles, — ils donnèrent de petites instructions particulières avant la communion V »
Ce fut Théobald Scbwartz (Nigring) qui rédigea la première liturgie allemande destinée à la ville de Strasbourg, peu après avoir célébré à la cathédrale sa messe en langue vulgaire et lorsque les prédicants furent d'accord sur les changements à faire. Celte lilurgie fut publiée par l'imprimeur Kœpfel; le livre portait le litre suivant : « Messe et baptême allemands, teb .qu'on les célèbre actuellemeat à Strasbourg. — Registre des points disputés des Écritures. — Prières chrétiennes de George Spalatin. — Petit livre de prières tirées des épitres et des évangiles, avec le Je crois, le Notre Père et les sept Psaumes de la pénitence. »
L'édilion fut promplement épuisée. Kœpfol en imprima successivement plusieurs, dans lesquelles les novateurs introduisirent les modifications rendues nécessaires par les perfectionnements et lés améliorations survenus dans la doctrine de plus en plus épurée.
Ces liturgies supprimaient dans la messe les prières prononcées au bas de l'aulel, les invocilions à Marie et aux saints; « en général, — disent nos bistoriens de la Reforme*, — tout y était simplifié et abrégé , tout y était rendu plus intelligible et pilus pratique. Au-dessus des paroles de la consécration, on lisait ces mots : Id commence la bonne et véritable messe; YlntrifU, le Kyrie, le Gloria et le Credo étaient conservés (en allemand), de sorte que la messe existait encore dans ses parties principales, car ct ne fat quau mois de mai 1525 qiion y substitua enfin la simple et pure commu* mon. 9
* Rœhrich. loc. cit.
•Jung, II, 7)20.
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Apres la messe, les DOUYeaux livres liturgiques indiquaient
les vêpres en allemand.
« Alors aussi, — disent naïvement nos chroni(|U('urs strasbourgeois \ — ridolàlrie fut expulsée des églises paroissiales, et on commença à réformer toutes choseSi — sauf dans les couvents. — Les pré'dicants évangciiques supprimèrent l'usage des cierges, du chrême, des huiles et des chasubles, et ne conservèrent que des surplis. »
La liturgie rédigée par Scliwarlz conservait encore les antiques cérémonies du baptême, seulement elle remplaçait le latin par de l'allemand *. Mais les prédicants annonçaient déjà que prochainement « on supprimerait les cérémonies inutiles et les exordsmest et ils eurent soin aussi de foire comprendre aux paroissiens que le baptême n'est pas nécessaire au salut, que le baptême extérieur fait avec Veau n'est qu'un symbole du vrai baptême, c'est-à-dire de la puritication intérieure, et ({ue le baptême des enfants, tout en étant utile, n'est pas du tout indispensable pour être sauvé {gar nieht nothwendig mr SeligkeU) K »
Quant au mariage, on se conforma également, pendant
quelque temps encore, aux anciennes coutumes, «t Toutefois les réformateurs strasboiu'geois ne tardèrent pas à déchirer que le mariage n'était pomt un sacrement, mais une simple el honorable union bourgeoise (Eine ehrliche aber biirgerliche Verbindung)^ que. chacun était maître de contracter, et ils avaient soin d'ajouter que les ecclésiastiques en particulier étaient en quelque sorte obligés de se marier pour donner le bon eiemple et aii[i tl éviter le scandale*. Alors aussi, — c'est toujours le même auteur qui parle *, — on adopta un cérémonial •
' Trauscli., t. II, p. Il, f. 75, verso. — Wencker, t, II, p. II, f. 31. — S[)cckle, Coll., t. H, f. 187, vci^o.
> C'était la reproduction du Tauf Biichlein (livre de baptême) public par Luth4a>enl5S3.
' Gîté parBoBhridi, loc. cit., p. 305.
* Ibid., p. 204.
Mbid.
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plus simple, d'après lequel le prédieant se bornait à demander
aux futurs s'ils consentaient à être unis, et aux assistants s'il n'existait pas de trop proclie parente* entre eux; puis il les déclarait mari et femme, faisait uoe prière et leur adressait une exhortation. »
Les prédicants donnèrent également, à partir de ce temps, de leur autorité privée, les dispenses qui jusqu'alors avaient
tiécessitc le recoui s à Rome * .
Pour inangiu'er l'ère de liberté pure évangélique, au point de vue du mariage, les serviteurs de la parole s'empressèrent d'autoriser un cas de bigamie. Un Slrasbourgeois nommé Henri Kieffer, dont la femme, — exilée pour méfaits douze ans auparavant, — vivait encore, voulait en épouser une seconde. Comme il avait entendu dire et répéter en chaire qu'il valait mieux se marier que brûler, il en conclut qu'il devait être loisible aussi de se marier deux fois, lorsque l'absence d'une première épouse laissait subsister les inconvénients du célibat. Kieffer, étant paroissien de Saint-Thomas, s'adressa à son curé Firn; celui-ci, d'accord avec ses collègues, autorisa le second hymen (Ftm und dessen CoUegen stellten ihm die 'EHaubnm ans.) L'historien (pii nous a conservé ce détail en parle comme d'un simple cas île disiieuse -.
Dans ce temps aussi, les prédicants s'eRorcèrent de faire comprendre au peuple que les jours de féte exerçaient l'influence la plus déplorable sur la moralité publique, que, par conséquent, il ne fellait conserver que les dimanches et y transporter les fêtes qui tombaient sur les jours de la semaine. L'innovation fut adoptée, et dès lors les partisans de la réforme à Strasbourg ne sanctifièrent l(>s grandes solennités chrétiennes que par un sermon du matin
< Bcehricfa, loc. cit., p. SOS.
*lbid. p.904,noterll.
• Celte abolition tics fête-; fut si complète, que le pnjtt'slantisinc strasbourgeois ne célébi-n plus NoL-1 avant 1557 ; — TAscensioii fut fêtée de nouveau en 1006 ; la semaine sainte en 1G63.
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La lilurgie ayant été publiée, on y conforma le culte. Sauf les messes en langue vulgaire qui se célébraient le dimancbe, les oflices des hérétiques consistèrent en inlerniinables sermons et en cantiques allemands. Dans les jours ordinaires, i'olGce du matin était remplacé également par un petit sermon accompagné de quelques prières.
L'auteur auquel nous empruntons ces détails s*ecrie, à ce propos, avec un mouvement d'orgueil, « qu'alors on prêchait au moins cinquante Ibis dans les huit jours à Strasbourg'; » il aurait dû ajouter que cette ferveur se ralentit bien vite et qu'iosensiblemeni le protestantisme en est venu partout à n'ouvrir ses temples que le dimanche!
Cependant les novateurs faisaient leurs offices dans les églises dans lesquelles le clergé continuait à célébrer le culte catholique et que fréquentait la portion de la bourgeoisie encore fidèle à la loi antique. Des querelles el des cooÛits journaliers s'ensuivirent; Ton devait s'y attendre.
liCs nouveaux évangêliqaes prétendaieiil que les chants et les actes idolâtriq^es des semleurs de VÂnteèhrisi* les troublaient et gênaient les prédicateurs de la pure parole de Dieu; les catholiques voyaient, dans les innovations de leurs adversaires, l'invasion, dans le lieu saint, de l'abominatiGU ei de la désolation. Tout contribuait ainsi à fomenter la bainc et à augmenter l'aigreur entre les deux partis. Une foule de libelles diffamatoires, dans lesquels on se prodiguait réà^ proquemeut les épithètes les plus injurieuses, paraissaient chaque jour. Le magistrat défendit alors aux imprimeurs de publier un écrit quelconque avant de l'avoir soumis à l'exa* men du sénat et de la chancellerie de la ville et sans y ajoii-* ter le nom de l'auteur 11 en résulta que les oeuvres des novateurs circulaient librement; Ton se contentait d'en sup-
* Hœhrich, loc. cit., SOâ.
* Trauscb., loc. cit.
' Thiuseb., t. U» p. 11, f. 77, verso, verso.
— Wencker, t. H, ^ H, f. 51,
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primer les passages qui eussent été de nature à compromettre gravement la tranquillité publique. Celles du clergé fidèle
étaient généralement condamnées à l'oubli. Ainsi, tout en conservant les apparonccs de rimparlialitc, le sénat favorisait encore en cette ocçasiou les seniteurs de la parole, ^on content de leur avoir procuré une position aussi avantageuse, il ei^oignit aux papistes, sous les peines les plus sévères, de 8*abstenir à Tavenir de paroles offensantes et d'accusations blasphématrices contre leurs adversaires, « parce que l'on pouvait considérer comme avéré * que lesdils papistes étaient incapables de se défendre par les l'Àrilures et la pure parole de Dieu, et que la bour<^eoisic serait de plus eu plus irritée en voyant qu'ils n'avaient d'autres ressources, pour soutenir leur mauvaise cause, que la hauteur, les injures et la violence; le temps étant passé, Dieu merci, où Ton était disposé à se laisser mener par le nez comme une troupe de fous. >»
Guillaume de llonsteiii voyait avec une profonde douleur les progrès du mal à Strasbourg. 11 adressait de fréquentes missives au sénat * pour lui demander de permettre enfin que les prêtres mariés comparussent à Saveme, et pour le conjurer de rester attaché à* la religion véritable, de ne pas donner créance à de folles doctrines, qui ne pouvaient manquer d'être fécondes en conséquences désastreuses, et d'attendre au moins la tenue du futur concile.
Fatigué de ces lettres et voulant mettre un terme à une correspondance qu'il jugeait inutile, le magistrat répondit cavalièrement à l'évèque ' : « qu'on n'avait pas le droit d*empécher les «,^ens de lire et d'écouter la pure parole de Dieu là où ils pouvaient la trouver, el que les innovations dont on se plai-
• Trausch., loc. cit.
« Speckle, Coll., t. II, f. 178, verso. — Trausch., t. il, p. lî, f. 77, veno. — Arehiveê de Stroêbourgt Érèché de Strasbourg, Armoire historique. Boite, 11, s. (Pièces conceniant la Réforme. — On y trotivo toute la roiTcspondance rclnltvf^ aux quei'elles des prcdicants avec révéque, )U8qu'en 1557. Inv. Spaih.)
^ Ihid. Wcncker, t. il, p. 11, f. 51, \«rso.
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giinit étaient le produit «fuit besoin générûlemettt senti efde l'opinion de tous. »
Tel était le naïf aveu des partisans de l'Iiérésie ; pour la justifier, ils faisaient de la religion une affaire d'opinion. La réponse du sénat était, du reste, un nouYeaii mensonge ; le pur Évangile t loin d'être d'accord avec Vopimon de tous, comptait à Strasbourg de nombreux adversaires; mais leurs réclamations n'étaient [)liis écoulées, et comme on pensait légitimer la réforme en lui donnant pour a})pni la volonté populaire, on affirmait que tous la demandaient. Ceux qui refusaient de la recon- . naître étaient des fanatiques, des ennemis de la liberté, dont les voix ne méritaient pas d'être comptées, des gens avec lesquela il fallait en finir, de quelque manière que ce fôt. — Ce procédé, mventé par le protestantisme, est devenu depuis lors celui de tous les révolutionnaires, en politique aussi bien qu'en religion. L'histoire contemporaine l'atteste.
Guillaume de Honstein ne se découragea pas ^ 11 écrivit en> core aux membres du grand conseil, pour leur rappeler « que Dieu, en donnant la loi à Moïse, ne l'avait pas chargé de prendre Vavis des Juifs ; que Notre-Seigneur Jésus-Christ , égale* ment, n'avait point consulté les peuples en leur portant la loi nouvelle, et que de même l'Eglise, autorité infaillible et légitime, établie par le Sauveur pour transmettre aux générations futures le dépôt intact des vérités révélées, ne pouvait livrer ces vérités à la discussion publique et les exposer k être mutilées ou rejetées, selon les vues personnelles de chacun. »
Le corps du magistrat, qui venait de reprocher an clergé de n'avoir rien à objecter à ses adversaires, et lui avait imposé silence sous ce prétexte, ne jugea apparemment pas dignes de sou attention les observations de 1 evêque; sa lettre resta sans réponse.
Conformément au principe émis par le sénat, on donnait, à
Strasbourg, le plus de publicité possible aux œuvres des réfor-
* Archives, loc. cit.
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mateurs. Le eollection de leurs écrits 8-*y yendaît ouvertement.
L'imprimeur Jean Schott ' venait de faire une édition nouvelle des Sermons de Lulher, qui fut promplemcnt enlevée. En tèle de louvrage, oa voyait une gravure sur bois représentant l'hérésiarque, encore habillé en moine augustin, ayant la chevelure rasée, un livre à la main, une auréole autour de la tête, et le Saint-Esprit au-dessus, avec la légende : Mariims Luther, einhïcnev Jesu Christi uml Wiederaufi ichterchristlicher Leer. <( Martin Lulher, serviteur de Jésus-Christ et restaurateur de l'enseignement chrétien *. »
L*évêque s'empressa de rappeler le décret pontiHcal, interdisant, sous peine d'excommunication, aux laïques, la lecture des ouvrages prohibés *. On ne tint pas compte de ses sommations.
Cependant les faits qui <c passaient journellement dans la ville, et la protection accordée en toute occasion aux novateurs par le magistrat, inspiraient des craintes sérieuses aux moines et aux rdigieux, et le moment ne leur semblait pas éloigné où on passerait des menaces et des insultes aux attaques directes et au pillage. Plusieurs d'entre eux quittèrent secrètement les couvents, avec l'agrément de leurs supérieurs, et se réfugièrent à Saverne, llaguenau ou Molsheim, en ayaiit soin (l'emporter les reliquaires, les ornements d'église, eu un mot ce que les cloîtres possédaient de plus précieux ^.
Ces émigrations, malgré le mystère dont on s'était efforcé de les couvrir, n'échappèrent pas à Tattention des meistres et du sénat.
Us prirent donc un arrêté portant ^ « que, conformément à
* Il (lescendait, par les femmes, de Mtiitel, que phi'sîeurs luNtoriens et clironiqueurs considèrent comme le premier et véritable auteui* de l'imprimerie.
* Graodidier, Essaie, p. 86. — Trausch., t. 11, p. II, f. 78. — Speckle, t. Il, f. 178, veno.
* Archives, loc. cit.
* Monum. Argent., Mem. Schmidt., t. II, p. I L
> Trausdi., t. U, p. II, f. 19. — V. aussi Wenckei-, t. II, p. H, f. 52.
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un très-ancien usage, ils prétendaient user de leur droit de surveillance sur les rouvents, chapitres et églises ; qu'en outre ilsferaient taire par des notaires, el devant témoins, l'inventaire exact de tout ce qui était dans lesdits couvents et chapitres, et prendraient des mesures telles, qu'à l'avenir rien n'en pourrait être soustrait. »
Ce décret lîit suivi d'exécution, et comme plusieurs objets que l'on savait être en la possession des Augustins ne se trouvaient plus dans leur monastère, le sénat leur enjoignit, avec menaces, de les représenter avant dix jours révolus S
Les visites dans les couvents causèrent, d'ailleurs, de graves désordres parmi les religieux. Les meilleurs se scandalisèrent; les plus mauvais, fatigués de la YÎe monastique, tant hommes que femmes, profitèrent de l'occasion pour se promener publiquement dans la ville, pour courir aux sermons de Zell et de Butzer, pour se marier enfin, et augmenter le nombre des apostats
Parmi ces derniers, on remarquait Matthieu Greiter, chantre de la cathédrale, qui fut nommé alors diacre à Féglise de Saint-Martin ; — et Wolfgang Dachstein, lequel prit femme, et
devint organiste et vicaire à Saint-Thomas. Ils ont été les auteurs des premiers cantiques allemands chantés dans les églises de Strasbourg"'. Leurs poésies rudes et barbares, à peine intelligibles ai^jourd'hui, ont été fort goûtées au moment où elles ont paru.
11 y eut' recrudescence de scandale dans les dernières semai-
nés du carême (1524), à propos de la nomination de quelquescurés. Laissons parler ici l'un de nos historiens protestants *. « Les chapitres et les autres autorités supérieures ecclésia^>ti-
' Trautth. et Wencker, loc. dt. — Nos dirooiqueursiie nouB disent pas si les religieux exéeutèrent cet («rdre tjnaiiiqiie.-
* Tmiuch., loc. dt. — Wencker, loc. dt. — Momun. Argent., 1. 1,.
^ Ti^iuseh., t. II, p. U, f. 78. — Weacker, 1. 11, p. U, f. 31, totm».
* Jung, U, 307.
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ques s'opposaient aux nouveautV's, dit-il : les paroissiens no purent donc plus leur reconnaître le droit de nommer les directeurs des âmes et les curés : ils avaient même peine à en obtenir le maintien de cei«x qui se trou^'aîent en pliieé, et qui étaieiil en. opposilioii avec la vieille Église. — Cependant la manière arlaftraire dont procédaient alors plusieurs de tes paroissieiis devait produire de graves désordres ; — il était sage, par conséquent, que dans ces années d'effervescence, le magistrat civil profilât de l'occasion que lui offraient les paroisses elles-mêmes, de se mêler de ces sortes d'affaires. — Car les fidèles, — • assurés de la cordescendance équitable du sénat, et sachant qu'il était prêt à accorder tous les changements réclamés avec justice, — s'adressèrent souvent aux autorités civiles, afin d'obtenir, — grâce à leur influence et à leur pouvoir, — soit le maintien des prédicants, que les supérieurs ecclésiastiques voulaient chasser, soit le remplacement de curés attachés avec entêtement aux vieilleries, par des prédicateurs dévoués à la Béforme. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si cette imnûxtion de Faélorité civile dans des albires concernant des personnes ecclésiastiques devait être avantageuse pour Tavenir et si elle l'est devenue en effet : au temps dout nous parlons, elle pouvait seule tirer d'embarras. »
Le passage qu'on vient de lire trahit la perplexité de l'auteur. Il essaye de justifier quand même les événements subséquents. — Après avoir établi, tant bien que mal, ce point de départ, il pourra avec plus de fîberfé raconter ce qui va se passer dans la ville et déclarer légitimes, sous prétexte à imjyérietise nécessité, des nominations de curés faites tumultueusement par la populace et confirmées par le magistrat civile
*Oi>vieDt d'entendre le professeur prolestant, écoulons maintenant icquc dit Bossuet à ce propos (Variât., 1. XX, p. dù'l, 653) : — « I.'aiitorité d'c- UibUrles pasteurs est déférée pat tout, dans rÉcriture, aux pasteurs établis: le pouvoir ipi'ils Mit d'en haut est rendu smiStiib par rîmfontion des maios» cérénMMÛe léservée kkm ofdra. C*est aiuà que les pasleiirs s^entre-suivenl. Jéms-Gbrist, qui a établi les premiers, a dit qu'il serait toigours avec oeui
Un fait domine dans la phrase que nous citons : la portion
de la bourgeoisie à laquelle le nouvel Evangile avait tourne la tete voulait avoir des pasteurs qui fussent à son niveau ; clic prétendait conserver les apostats que le clergé fidèle reiusait de laisser en place, oa remplacer par des apostats ceux qui étaient demeurés attachés à TEglise. Mais elle comprenait aussi que les chanoines et les supérieurs ecclésiastiques, desquels dépendaient les cures, ne la serviraient pas selon son goût; elle exigeait doue que le droit de nominaliun lui lût dévolu pour
à qui ils transiiieUraii'ul leur pouvoir; vous no jwiivcz prendre de pasteure que dans celle succcssioji ; el vous ne devez non plus appréhender qu^elle manque que TÉglise même, que la prédication, que les sacrements, t
Voilà c(mmie on parle dans H^iUse, et les peuples ne présument pas audessus de ce qui leur est donné ; mais la Réforme leur dil tout le contiatre: — et En vous, leur dit-elle» est la source du pouvoir céleste ; vous pouvez non-seulement présenter, mais établir les pasteurs (à Strasbourg, c'est lo sénat, autorité laïque, qui les ét;iblit). S'il fallait prouver ce pouvoir du peuple par les Ecritures, on y demeurerait court. Pour se dispenser de celte preuve, on dit au peuple que c^est un droit naturel de toute société, ainsi, que, pour en jouir, on n*a pas besoin de rËcriture, et qu^il suffit qu'elle n*ait pas réroqué le droit que la nature a donné. Le tour est adroit, je le confesse ; mais prenec-y garde, ô peuples qui vous flattez de cette pensée ! Pour se faire un maître sur la terre, il suffit de le reconnaître pour tel, et chacun porte ce pouvoir dans sa volonté. Mais il n'en est pas de même pour se faire un Christ, un sauveur, un roi céleste, ni pour lui donner ses officiers. Et, en eflet, leur imposttrez» vous les mains, vous peuples h qui Toi dit quHl appartient de les établir? Us n^osent, mais on les rassure en leur disant que cette cérémmie d'imposer les mains n'est pas nécessaire. Quoi donc ! n'est-ce pas assez, pour la ji^[er nécessaire, qu'on la trouve si souvent dans rÊcrilure, el qu'on ne trouve ni dans l'Ecriture ni dans toute la tradition que jamais il \ ait oii pasteur établi d\me autre sorte, ni qu'il y eu ait eu un seul qui n'ait été lait par les autres? N'importe, laites toujours, ù peuple ! croyez que le pouvoir de lier et de délier, d'établir et de détruire, est en vous, et que tos pasteurs n'ont de pouvoir que comme tos représentants; que l'autorité de leurs synodes vient de tous; qu'ils ne sont que vos délégués; croyez, dis-jc. toutes ces dioses» oicore que vous n'en trouviei pas un seul mot dans l'Écriture, et croyez surtout que, lorsque vous vous croirez inspirés de Dieu pour réformer l'Église, dès que vous serez assemblés, en quelque manière que ce soit, vous pouvez faire tout ce qu'il vous plaiiu lie vos pasteurs, sans que personne vous puisse ôter cette liberté, à cause qu'elle est naturelle. Voilà comme on prêcbe la Hélorme, c'est ainsi qu*on met en pièces le christianisme et qu'on prépare la Toie à l'Anledvbt. »
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l'avenir, à elie-niémc et au sénat doatelie conaaissait les sympathies. Elle exigeait, de plus, que la commune administrât dorénavant les revenus attachés aux cures, et en disposât comme bon lui semblerait. — En un mot^ ce qu'elle voulait, c'était une rupture complète, formelle, perpétuelle avec l'Eglise, et le droit reconnu de disposer d'une partie de ses biens en faveur de l'apostasie.
La paroisse de Sainte-Aurélie fut la première à se mettre en révolte ouverte. — L'église de Sainte^Àurélie, placée originairement sous l'invocation de saint Maurice, remontait à une * haute antiquité * ; elle avait appartenu à la commune de Kmnigshofen, avant la réunion do ce villaiio à Strasbourg.
Henri 11, évèque de Strasbourg, autorisé par le pape llonorius III. l'avait cédée, en 1219, au chapitre de Saint-Tkomast qui, à partir de ce temps, en nonuna le curé
La population de la paroisse, composée presque exclusivement de jardiniers, avait été pervertie par Symphorien Pollion, en 15^25.
Nous avons parlé du décret, rendu par le sénat de Strasbourg, ordonnant à tous les curés et prédicateurs « de se borner à annoncer librement en chaire l'Ëvangile et la pure parole de Dieu, » — c'est-à-dire de prêcher la Béfome.
Or, après la publication de ce décret, le prôtre Christophe, curé de Sainte-Aurélie, avait déclaré publiquement qu'il ne tiendrait aucun compte des ordres du magistrat, qu'il continuerait à enseigner ce qu'enseigne l'iiglise catholique, et qu'il n'appartenait pas aux laïques de décider de ce qui est ou n'est pas conforme à la pure parole de Dieu.
Les jardiniers, exaspérés de cette déclaration, s'empressèrent de recourir à Capito, et de réclamer son assistance. Le prévôt rebelle de Saint-Thomas leur proposa de choisir Biitzer en qualité de prédicateur et d'adresser à ce sujet uue supplique au sénat.
* .Monuin. argent., t. I, p. 38.
* Schœpflin, Alsat. illust., Il, 293,
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Son conseil fut suivi dès le mois de janTÎer (1524) ; la supplique existe encore. L'on de nos historiens en cite ^ les principaux passages ayec complaisance; il y trouve et f expression du zèle d'une commune qu! a soif de la parole*, » et, à son avis*, « cette pièce remarquable démontre que la calomnie el l'injustice seules ont pu attribuer la conduite tenue par la bourgeoisie de la ville à une vaine ardeur pour la nouTeauté. »
La supplique des jardiniers de Sainte-Aurâie nous semble au contraire l'expression par&ite de cette vaine ardeur pour la nouveauté qui succédait à Tosprit de foi et de soumission en tous les lieux ou la Réforme prenait racines. •
Les pétitionnaires commencent par demander, tant en leur nom qu'en celui de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs vieillards, un prédicateur qui leur annonce la pure parole de Dieu. Us se plaignent avec amertume du curé Christophe, qm, loin de se conformer au décret du sénat ordonnant de ne plus prêcher que l'Evangile, exalte en chaire les décrets des conciles et des papes, « s'efforce de détacher ainsi le peuple chrétien de la parole divine, pour en rester à ses vieilles absurdités ^ aigrit une partie de la commune contre ceux qui obéissent au mandat du magistrat, les qualifle de novateurs, et cause des divisions. Cet état de choses nous déplaît infiniment,, en noire qualité de bourgeois chrétiens, » — ajoutent les pétitionnaires, — (( nous cherchons donc un homme instruit qui nous annonce la vraie doctrine divine et nous indique le véritable chemin à nous et aux nôtres. » Après quelques phrases de même style, les jardiniers en reviennent aux pliùntes contre leur curé, « qui remplit ses sermons de ftbles et de viâlleries, et dont la prédication est si misérable, qu'on craindrait d'ennuyer le sénat en répétant ce qu'il dit; » puis, pour en finir, ils supplient encore une fois les magistrats d'avoir égard à leur triste position et de faire droit à leur demande.
< Jung, II, 370 et $e(|. * « Ibid.
» Ibid., p. 372.
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Le sénat prit la supplique en Irès-haute considération et entama une négociation à ce sujet avec le chapitre de Saint- Thomas. Celui-ci consentit, après quelques pourparlers, à l'éloignement du prêtre Christophe, et promit de présenter, pour la cure, deux ou trois candidats parmi lei^uels les paroissiens pourraient dioisir; — il fit même des ourertures à ce sujet au curé de Lahr, petite ville située sur la rive droite du Rhin. — Mais les jardiniers, informés de ce qui se passait par Capito, adressèrent une nouvelle pétition aux magistrats : « Nous ne voulons pas du curé de Lahr, — y disaient-ils, — car lui aussi rade encore sur l'ancien violon S — nous en voulons un qui prêche comme les autres prédicateurs de la ville.. . que le curé Christophe reste d'ailleurs si le chapitre le veut, — peu nous importe, ce n'est pas un curé que nous demandons, c'est un prédicateur. . . »
Le sénat reconun^nça à négocier avec les chanoines de Saint-Thomas, et ceux-ci cherchèrent à faire traîner la chose en longueur; — les magistrats déclarèrent alors « qu'ils ne pouvaient pas opposer de plus longs refus à la juste de* mandé des honorables paroissiens de Sainte-Aurélie, et qu'ils les autorisaient à choisir un prédicant qui leur annonçât la vérité de TEvangile*.
Le choix des jardiniers tomba sur Butzor. Le sénat le confirma après quelque hésitation, et ce fut le dimanche de Reminiseere qu'il remplit pour la première fois ses nouvelles fonctions, ainsi que nous l'apprend le protocole rédigé par le doyen de Saint-Thomas. — €f Butzer, — y est^l dit, — né d'un père juif et d'une mère chrétienno, installé par les paroissiens, sans le consentement du chapitre, a fait son premier sermon le dimanche de Reminiscere 1524.
Peu de temps après, les jardiniers de Sainte-Aurélie allèrent plus loin; déjà la nomination du prédicateur ne leur sufBsait
* Jung, II, 7)75.
« Ibid., p. 574.
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plus et, coaUrairement à leur précédente affirniallon, ils prétendirent aToir un curé de leur choix. Us conférèrent de leur chef cette dignité à leur élu Butzer, et les magistrats sanctionnèrent ce nouvel empiétement. L'ex-dominicain, qui le premier
avyit donné à la ville de Strasbourg le spectacle d'un prêtre marié, y fut donc aussi le premier curé pur évangélique
Des scènes également déplorables eurent lieu avant la fm du carême à Saint-Pierre-le-Jeune*. Le curé de cette église n'avait pas donné dans la nouveauté; à ce titre, il était devenu odieux à la partie turbulente de la population. Los paroissiens se réunirent sans consulter ni le chapitre ni l'autorité civile; ils tirent un nouveau choix, et en rendirent compte au sénat dans une supplique rédigée en termes fort peu mesurés. Us y annonçaient « que leur ancien curé ne leur convenait pas, qu'ils ne voulaient plus avoir affoire avec lui; que le dimanche suivant (de L»tare) ils en installeraient un autre, et que leur choix s'était arrêté sur le docteur Wolf^aii^ Capito*. »
La démarche irrévérencieuse des paroissiens irrila le magistral; il fit comparaître leurs délégués, et leur adressa une verte r^ri mande. Toutefois, après leur avoir enjoint de se tenir tranquilles, il entra en pourparlers avec le chapitre pouc en obtenir la destitution du curé.
La négociation traîna. Les meneurs du mouvement, mécontents de ces retards, se réunirent au commencement de la semaine sainte, et, après avoir éteint les cierges dans l église et détaché la grande croix du portique plus de cent d'entre eux se rendirent tumultuairement à la maison de Tammeîstre Mueg', exigeant, d'un ton assez élevé, prompte réponse et
' Monum. Argent., loc. cit.
* Archivas de Strasb., Invent. Grandidier, part. III, t. II. — Description du spirituel de rérèdié faîte en 1665 par le grand vicaire Pleister.
Lieux usurpés par les luthériens.
^ Wenckei , t. Il, p. II, f. 35. — Speckle, Coll., 1. 1, f. — Trausch.,
t. Il, p. H, t. 8-2.
* Speckle, Coll., 1. Il, f. 198, v« iso.
* Wencker, \ùc. cit. — Ti*austli., loc. cit.
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décision touchant leur sup^que, L'ammeistre les calma par de douces paroles, leur représenta qu'une telle conduite violait le serment prêté le jour du Schwœrtag, et leur promit
(l';igir, afin (ju'à partir des fêtes do Pâques, Capilo reçût rautorisalioa de leur prêcher une doctrine qui leur fût agréable ^ {sic).
Les conférences recommencèrent, en effet, entre le magis* tnit et le chapitre. — Le sénat exigeait que les chanoines lui reconnussent le droit de nommer à la cure, — qu'ils en augmentassent les revenus, — et qu'ils y attachassent un presbytère assez vaste pour y pouvoir loger un curé et un vicaire mariés tous deux; — il consentait, par contre, à obliger le curé évangélique à terminer son service à huit heures du matin, de manière que les offices du chapitre ne fussent pas troubléSi et à le surveiller pour reropêcher d'oflênser les chanoines. — Ceux-ci, espérant conjurer l'orage par une demiconcession, offrirent au sénat de lui reconnaître pour luiit années le droit de nommer à la cure de Saint-Pierre-le-Jeune, à la condition cependant que les paroissiens ne prendraient point part à l'élection, et que Gapito en serait exclu *.
Les paroissiens, informés de la proposition, s'ameutèrent dans les rues en proférant des cris de vengeance. Ils voulaient, disaient-ils, prendre le presbytère d'assaut, et n'y pas laisser pierre sur pierre*. Les chanoines cédèrent alors à la force, et rinslallation de Capito en qualité de curé eut lien *.
Malgré cette soumission complète du chapitre, la populace murmurait encore. Elle exigeait que l'on remit à la paroisse la jouissance de tous les biens et revenus de la fondation et paraissait disposée à recourir aux moyens les plus violents.
* Trausdi., loc. dt. — Hiimim. Argeni., Mem. Schmidt, t. H, p. 10.
* Weiicker, t. IL p. IL f. 53.
" Cité pjir Rœhrich, loc. cit . p. 195.
* Wencker, t. Il, p. Il, f. 55. — Trauscb., 1. 11, p. U, f. 82. — Spccklc, Coll., t. II, f. 186, verso. Capifo fut nommé d'aboi'd pour jiisqu'h la Saint- Jean, ensuite à perpétuité. En lù25, il renonça à la préfôlé de Saint- Thomas.
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Les très-^iiauds évangéliques ne proposaient rien moins que d'aller assommer les chanoines connus pour leur attachement au papisme; ceux-êi, épouvantés, prirent la fuite'; les trois vicaires seuls reslèrent à Strasbourg, s'engageant humblement à l'aire ce qu'où exigerait d'eux, pourvu qu'on les protégeât contre la fureur populaire*. (Die drey Yicarien aber so allhie verbliebent, — dit le chroniqueur» — sind gar geschlachte gewesen, und haben sich erbotten, sie woUten thun was man sie hiesse, allein bethen sie vor Gewalt zue schùtzen.)
Telle a été toujours et partout la manière de procéder de la Réforme; œuvre de la fore e brulaie, quaiiiiée par les novateurs d'œuvre divine, son établissement a été accompagne du vol des biens ecclésiastiques et de la destruction du culte catholique.
Tandis que ces faits se passaient à Strasbourg, Guillaume
de Honslein voulut essayer encore de frapper un grand coup. Après avoir donné des preuves d'une patience et d'une longanimité exagérées peut-être, et que les détracteurs du catholicisme eux-mêmes ont été forcés de reconnaître *, il annonça au magistrat do Strasbourg qu'il allait procéder selon la rigueur des lois, « et qu'il ne connaissait ni franchises ni privilèges qui puss(Mit l'empêcher d'agir contre les prêtres mariés*. » Le lendemain 14 mors, il lança contre eux une sentence d'excommunication, qui fut afiichée le 3 avril suivant à la porte principale de la cathédrale *. La sentence n'étonna pas les novateurs. Zell s'empressa de
* Wencker, loi', cit. — Tiaiiscli., toc. cit. — Monum. Ai'geut., loc. cit. — Wahra, Relation, etc., p. 57.
s Archives de Strasbourg. — (Inv. Spach.) AIEiiresecc1ésia8tiqiies.&im(- Pierre-le-Jeunê, liasse 3, relative aux dilTérends religieiix à la suite de rbtroduclion du protestantisme.
» Rœhrich, loc. < it , p. 184.
* Epist. (lat. Donicn. Judica, 152i. — Ap. Gerdes, Uist. Réf., Il, Doc, p. 71.
* Wafarc, Relation, etc., p. bb.
LES PRÊTRES MARIÉS SONT EXGOMMLMLâ. 191
réunir <e< collègues dans sa maison, et, après s'être entendu airec eux, il rédigea avec Tassistance de Capito, en présence du notaire Michel Schweneker, ^séance tenante, un appel au futur concile. La pièce fut également affichée à la cathédrale dès le ô avril. Elle était écrite en latin, signée par Matthieu
* Zell, Antoine Firn, Luc Bathodius, Wolfgang Sculletns, Conrad Spatzinger, Alesander nuper Johannita, et Jean INiehling, et portait le titre suiTani : « Appel des prêtres mariés de Strasbourg contre la folle et calonmieuse excommunicatioii de l'éréque. — AppeltiUio saeerdofim mmitùrwn nrbis Argentinœ adversus insanam et calumniosam excommunicationem q)iscopi*. — Avant même d'alïicher l'appel, on le traduisit en allemand, et on le répandit à profusion parmi la bourgeoisie. « La Réforme étant devenue la. chose du peuple^ dit à ce propos un de nos historiens, d'un ton d'admiration il fallait bien le mettre au fait de ce qui se passait. » — D'ailleurs, la suite prouva qu'on avait sagement agi en prenant cette prompte et énergique mesure, ajoute notre auteur. — « Pou de personnes de la ville s occupèrent de rexcommunication^ on n'y prit pas garde, pour ainsi dire; on tint de moins en moins compte de l'individu qui avait essayé d'employer encore cette vieille arme usée, et on n'en avança que plus rapidement dan» Fcewre de r amélioration, même en choses extérieures »
Mais si Ton n'avait plus d'égards pour l'individu qui employait la vieille arme usée, on témoignait d'autant plus de
• respect au restaurateur de l'enseignement du'étien; un exemplaire de l'appel fut envoyé à Martin Luther.
La pièce est digne de fixer notre attention. — Les excommuniés commencent par déclarer que, condamnés, mais inno-
* Momim. Ai irenl., t. 1, |>. r»l. — L:i plupart dos auteurs protestants, lorsqu'ils cilent cdlt' piô< c, rt leiiiis [Mnit-ètrc par un reste de pudeur, suppriment les deux mots insanam et cuLumniosam qui se trouvent dans le titre de l'exemplaire que nous avons sous les yeax<
* Bohrich» 1. 1, d. 1, p. 185.
> Ibid., p. 18».
Digitizeu by LiOOglc
192 DEUliËN£ PARTIE. — GHAP. VU.
cents, ils en appellent à un juge plus grand, meilleur, et plus docte que celui qui les frappe ; c'est-à-dire à un concile, car
c'est là seulement que les victimes des tyrans des âmes peuvent trouver encore de la protection ; — ils n'en appellent pas aux archevêques, aux primats et au pape, qui sont des ennemis de l'Écriture et de la croix de Clirist. — Ils proclament qu'ils ont longtemps simulé un honteux célibat, qu'ils vivaient ayec des femmes publiques ou avec leurs servantes; « mais, ajoutent-ils, — Th^vangilc nous a ouvert les yeux sur notre abominable et dangereuse chasteté, et nous avons formé la résolution de nous conformer aux lois de Dieu et de la nature, et de sortir de l'état de pécbé. »
Ils avouent cependant qu'ils ont longtemps hésité. Une fausse honte les retenait. Ils craignaient que le mariage des prêtres ne scandalisât le public; mais alors ils ont commencé à parler en chaire, avec une très-grande énergie, contre l'abomination de Satan; ils ont démontré que le saint mariage pouvait seul en faire sortir, et, par la grâce de Dieu, leurs discours ont produit des fruits abondants. — D'ailleurs, la vérité de ce qu'ils disaient dans leurs sermons a été confirmée par l'arrivée et par l'exemple de Butzer. leur cher frère en Jésus-Christ, et de la très-pudibonde matrone (sic) son épouse. Ils ont obéi enfin aux ordres du Seigneur, et pris chacun une femme, au mépris de l'Antéchrist: poussés par l'esprit divin et inspirés par lui, rien n'a plus pu les arrêter dans l'exécution de leur louable dessein.
Que leur importent dès lors l'hypocrisie des pharisiens impics et les odieuses calomnies du troupeau papiste?
Leurs sermons ont eu des résultats admirables ; l'ennemi, qui ne supporte pas le triomphe de l'Évangile, a suscité des intrigues, en dépit desquelles les progrès de la bonne cause ne se sont pas ralentis ; — mais alors l'évêque, qui porte avec rais(m la mitre épiscopale à deux cornes, les a cités à comparaître» le 15 janvier, à Saverne, pour y être dépouillés du privilège clérical, à cause de leurs mariages.
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Los appelants rendent ensuite un compte soniniairc, et en termes qui les présentent sous le jour le plus pur et le plus évangélique, de tous les faits qui se sont passés à Strasbourg, depuis le moment de ia citation jusqu'à celui « où Tcxcommunicatîon impie et injurieuse au droit divin, prononcée contre eux, » a été afiichée aux portes de la cathédrale ; — puis ils s'attaclient à prouver encore qu'il faut nécessairement se plonger dans la débauche la plus crapuleuse lorsqu'oane se marie pas * ; — et ils invitent la terre entière à se tenir en garde contre ceux qui sont des loups au lieu de pasteurs, des tndtrcs au lieu de gardiens, de yéritables pestes en un mol. Ils en a[)pellent non-seulement de la présente sentence, mais de toutes les tracasseries ([iii ()oiii raiiîiil leur être suscitées à l'avenir, à eux ou à autrui, sous le même prétexte.
Enfin, ils en viennent à exposer les motifs de leur appel. Ils en indiquent douze, dont les principaux sont : que l'évéque les condamné quoique absents, ce qui est contraire aux lois de l'Église, en matière de foi ; — qu'ils ne peuvent se rendre îivec sécurité à Saverne, parce qu'ils ont excité contre eux les enfants de mensonge, en prêchant la vêriié; — qu'on ne saurait les obliger à paraître en justice loin du lieu de leur résidence ; — que tout ce qu'afOrme l'évéque est un audacieux tissu des plus effrontés mensonges ; <— que l'évéque est à ia fois accusateur et juge ; — et qu'on veut les traiter plus sévèrement, eux, prêtres engagés dans les liens honcrables du mariage, que les concubmaires.
Tout en adressant leur appel au futur concile, ils affectent de dire : « Pourvu que ce concile soit libre^ chrétien, et que l'esprit de Jésus-Christ en soit Y âme et la règle^ » condition de Texécution de laquelle ils se réservent tacitement le droit de juger, et qui leur ménage une ressource en cas de condamnation par ce tribunal suprême.
Pour terminer, ils déclarent une fois encore : qu'ils ne tien-
< Grêlait ma donte aussi ]x>ur éviter ce malheur quHts autorisaîeiit Henri Kielfer à épouser une seocwie femme, TuTabsence de la première.
(Iront pas coiupLe des indignes menaces de l'évèque; qu'ils reudronl honneur à l'Évangile, et sauront résister aux ennemis de la piété; ils conjurent les princes, comtes, barons, bourgeois et peuples chrétiens, d'adhérer à leur appel, de-s'é* lever contre les oppresseurs de TEcriture sainte, de l'esprit du Christ du salut des fidèles, et de se joindre à eux pour s'op-^ poser aux audacieuses tentatives des pontifes et des év(X|ues impies. Après (pielfiues phrases dans le même goût, ils ajoutent: In nomine Domini, Amen. — Suivent les signatures.
Ainsi les soi-disant réformateurs de Strasbourg Favouaient maintenant, ils avaient été jùsque-li soit des débauchés publics, soit au moins des hommes de mœurs abominables. En eux, la chair dominait complètement l'esprit; et, au moment où, dans leurs semions, ils tonnaient contre la conduite du clergé, ils étaient au nombre de ses membres les plus corrompus, et vivaient de la manière la plus scandaleuse. — Ils ont soin de nous le dire eux-mêmes, ils le proclament dans leur apologie ; ils sé vantent publiquement d'avoir rompu le serment solennel de célibat qu'ils ont prêté jadis de leur plein (jré, parce qu'ils ont été trop misérables et trop lâches pour y rester fidèles. Leur inconduite passée est, à leurs yeux, la justiiication sulUsanlede Icui' infamie présente; leurs mariages sont, pour les uns, la . continuation du concubinage, pour les autres, une débauche civilement privilégiée ; ils n'y cherchent que la satis&ctîon de leurs passions.
Quoi qu'il en soit, l'appel des prêtres mariés fut jugé admirable par le magistrat de Strasbourg. 11 leur sut un gré inlnii du franc aveu de leurs turpitudes passées, et les prit sous sa protection plus chaleureusement que jamais.
Les novateurs, de leur côté, comprenant la nécessité d'une puissance coercttive capable de les soutenir et de les défendre, n'hésitaient pas, ainsi que nous l'avons vu, à reconnaître au sénat le pouvoir sn[)rè[ne en n'atière religieuse, et la haute juridiction ecclésiasli(iue. — Ce que les membres du grand conseil lieraient et délieraient dans la banlieue et la ville devait
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être lié et délié dans le ciel à l'avenir. Nous avons parlé déjà de la première buUe domotique du sénat, qui ordonnait la prédication pure et simple de rEvau^ ile sans mélange de iables d'in- Yention humaine.
Pénétré de reconnaissance au sujet de la puissance spirituelle qu'on lui décernait, il avait été plus loin encore, eu nommant de sa propre autorité, aux cures, les prédicateurs désignés par la populace, Symphorien Pollio eut celle de ^nt-Martin, tout comme BuUer et Gapito avaient obtenu celles de Sainte-Aurélie et de Saini-Pierre-le-Jenne. — Puis, continuant à fiiToriser les moines et les religieuses qui sortaiént de leurs couvents pour se marier, le magistrat augmenta la milice des réformateurs de ce qu'il y avait de plus corrompu parmi les hommes et les femmes échappés des différents cloîtres de la ville.
CHAPITRE VIII
L'ËVÊQUE PORTE PLAINTK AU CAlîDINAL CAMI'F.GGIO, A LA lUÈTE DE .NUREMBERG. — PROGRÈS DU NOUVEL ÉVANGU.E A STRASBOURG.
Pendant que les événemculs dont nous venons de rendre compte s'accomplissaieul ù Strasbourg, la brèche avait continué à s'élargir en Allemagne. — Les écrits polémiques de Luther s'étaient multipliés; Tégiise de Witte aiberg, dirigée par lui, donnait la première Pexemple de Tabolition des cérémonies les plus respectables. « Jusqu'à présent, disait le docteur Martin, par compassion pour la faiblesse de bien des gens, je n'ai Iravaillé que la doctrine, et je n'ai songé qu'à déraciner de l'esphl humain des erreurs et des opinions sacrilèges. Mais, mainteuant que le peuple a été ailermi dans la foi, il est temps de ne plus supporter d'impiétés dans TÉglise et d'établir un
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accord parfoît entre les dogmes et les manîfS^slations extérieures ' . »
Fidèle à ce principe, Luther publiait ses libelles intitulés : « De la messe cl du saint sacrement, — et Du scandale de la basse messe dite le canon * (Die Weise der Messe und Geiiiessung des hochwûrdigen Sacraments, — et — Von dem Greitel der StiUmesse.sq man den Canmnennet)] — puis, pour achever de ruiner la papauté dans l'esprit des populations, il avait recours au burin de Lucas Cranach et faisait graver sur bois des caricatures dont il donnait 1 idée à l'artiste, et qu'il accompagnait de léf^endes tantôt satiriques, tantôt grossières et obscènes. Le ficaire de Jésus-Christ y était représenté sous les traits les plus ignobles et sous les formes les plus monstrueuses, monté tantôt sur une béte chimérique, tantôt sur une truie ou un âne, entouré de figures allégoriques, ayant toutes leur signification, et qui rappellent ces débauches d'esprit auxquelles certains peintres se sont livrés pour représenter la tentation de saint Antoine.
Les gravures de Cranach et des autres artistes de Técole de de Nuremberg étaient destinées non-seulement à illustrer les textes de Luther, on les lirait à part, elles se débitaient chez les libraires, aux foires et sur les places publiques, où elles charmaient les étudiants et la populace, et servaient à la fois d'aliment et d'excitant à la haine des partisans de la Réforme contre le chef de l'Éghse.
Mais, tandis qiie Luther agissait de la sorte, d'autres nova* teurs enchérissaient sur lui et rejetaient successivement les vérités révélées et les articles de foi.
Les premiers apostats avaient atlirnié que, sans être nécessaire, le baptême des enfants était utile ; — Storch, Munzer, les prophètes de Zwickau et leurs adeptes le déclaraient abo-
> Sleidsm^t. 1, 1. IV, P- 213.
* Luther, que voulait-il dire par \h ? Lui qui vnàA clc prêtre, pouvait-il ignoror q\io le oanon se troure dans toutes les messes, qu'elles soient basses
ou clmnléei^ !
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minable et infernal, et proclamaient la nécessité du baptême des adultes. Luther rejetait le sacrifice de la messe, Zwingli ot Carlustadt attaquaient le doj^mc même de la présence réelle et ne voyaient qu'une figure dans la Irès-sainlo eucharistie. — L'Allemagne présentait l'aspect d'une Babel; chaque nouvel apôtre . se déclarait seul en possession du pur Evangile, de la véritable parole de Dieu dégagée de toute erreur, lançait Tanatbème contre ceux qui n'adoptaient pas sa manière de voir, les vouait ù Satan, et les traitait d'à nés, de pourceaux et de possédés. Le docteur Martin avait adopté le premier l'usage de ces triviales expressions dans les disputes de reli<;ion. « Puissé-je avoir le bonheur de te voir sur la rouel » lui avait dit André Carlostadt, pour clore une discussion sur le dogme de la présence réelle; « Puisses-tu te rompre le col avant de sortir de la ville! » lui avait aussitôt répondu Luther, de soii Ion d'apôtre et de , père de la nouvelle Église!
Ces divisions profondes, ces haines ardentes, ces polémiques furieuses, signes manifestes de la réprobation divine, slygmates indélébiles imprimés au front de la Réforme dès son origine, ne faisaient pas rentrer en eux-mêmes les auteurs de ces affreux désordres. Mais, en s'entre-déchirant, ils s*entendaient cependant pour attaquer et pour détruire. Tous ils vouhiieut rcnvt'i ser le trône de l'Antéchrist (le pape) et la grande prostituée deBabylone (l' Église de Jésus-Christ). Chacun d'eux avait ses partisans et son armée, le peuple et la bourgeoisie se groupaient autouir de ceux qui leur prêchaient la licence et qui les excitaient à la révolte et au pillage ; — les princes se montraient de plus en plus favorables au hilhéi anisme, qui leur présentait la perspective d èlre maîtres absolus chez eux au spirituel et au temporel, et heureux possesseurs des domaines du clergé, moyennant quelques décrets de confiscation I*
La diète, convoquée à Nuremberg en 1522. s*était bornée à exposer à Gheregati, légat du pape, les griefs des princes contre l'Eglise et à lui faire ensuite la vague promesse d'arrêter le progrès du luthéranisme et de soutenir lei> évèques qui
Digitiz
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voudraient prononcer les peines canoniques contre les ecclésiastiques mariés. — Cette promesse, si mesquine en présence des maux iminenses qui tiésolaieut l'Kgliso en Allemagne, n'avait pas mêmecié exécutée. Adrien VI, impuissant à porter remède au désordre dans lequel la chrétienté se trouvait plon< gée, était mort de douleur.
Clément VII, ayant été élu souverain pontife le 9 novemlire 1525, envoya son légat le cardinal f!ampeggio à Nuremberg, où les ordres s'étaient rassemblés de nouveau au commencement de l'année 1524. Campeggio était un homme de téte, d'un caractère ferme, très-éloquent et habile théologien; le pape avait fondé de grandes espérances sur sa prés^ice à la diète. — Mais déjà, en se rendant au lieu de sa destination, il eut de fréquente occasions de se convaincre du mauvais vouloir du peuple allemî^nd à l'égard du saint-siége. La réforme pri'lendue s'étendait et devenait de jour en jour , plus audacieuse. Partout, le long des routes, Campeggio apercevait des chapelles, des croix, des statues de saints abattues; nulle part il ne rencontrait de personnes revêtues du costume clérical, la soutane et le froc n'osaient plus se montrer en public; — en entrant -à Angsbourg, il voulut donner sa bénédiction au peuple, le peuple se moqua de lui et le hua. — Arrivé à Nuremberg, il trouva ([uelques-uns des princes venus à sa rencontre pour le prier de se dépouiller des insignes de sa. dignité cardinalice avant d'entrer dans la ville, de peur d'être insulté par la populace.
Campeggio avait été chargé par le pape d'un bref conçu en termes bienveillants, destiné à l'électeur Frédéric de Saxe: il comptait le remettre lui-même à ce prince et le décider à abandonner Luther pour embrasser les intérêts de l'Eglise ; mais Firédéric s*était éloigné de Nuremberg. — Campeggio lui envoya le bref ; ^ l'électeur ne répondit pas.
Le jour suivant le cardinal parut à la diète, et prononça un discours remarquable, dans lequel il fit une vive peinture des désordres dans lesquels l'hérésie avait plongé l'Ai-
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leraagne et des maux qui menaçaient l'empire. Il aborda franchemenl les griel's dont la diète avait demandé le redi essement, et promit qu'on ferait droit aux doléances des ordres, à la condition, cependant, qu'ils retrancheraient quelques articles qui n'allaient à rien moins qu'à la destruction de l'autorité pontificale et des privilèges de l'Église ^
L'archiduc Ferdinand, frère et lieutenant de l'empereur*, les ducs Guillaume et Louis de Bavière, le cardinal-archevêque de Salzbourg, l'évêque de Trente et dix autres princes séculiers ou ecclésiastiques formaient le parti catholique à la dicte, et insistaient, — d'après les ordres de Charles-Quint, — sur rexécution du fameux édit de Worms; l'empereur menaçait les États de sa colère, en cas de désobéissance. — Le' parti de la nouveauté formait la majorité; — outre les princes favorables au luthéranisme, les députés de la ()lupart des villes se rangeaient autour de sa bannière; — ce parti voulait proclamer sans plus attendre la liberté de conscienoe, c'est-i-dire la réyolte contre Tédit impérial. Après une longue et orageuse discussion, la diète formula un décret qui ne remédiait à rien et qui était un tissu de contradictions. Elle décida : — que le pape convoquerait, du consentement de l'empereur, un concile général en Allemagne p<mr terminer les diSérends religieux; — que d'habiles docteurs examineraient ce qu'on devait retenir ou rejeter des doctrines de Luther, et que les ordres donneraient un décret conforme au résultat de cet examen k une nouvelle assemblée, qui se réunirait à Spire le jour de la fête de saint Martin; — en attendant le concile, la diète s'engageait à examiner et à amender, si faire se pouvait, l'exposé des griefs (centum gravamina) contre la cour de Rome, et elle promettait, pour obéir à l'empereur, de se conformer à l'édit de Worms
Cet extravagant décret était la parfaite expression dii vertige
' Menzel, Neuere Geschichtc der Deutschen, 1. 1, p. 151 .
* Gbarles42uint était absent.
* Raynaldus, Annal, ecdes. ad annum, 1534, n** 15.
deTépoquc. La diète, en le publiant, reconnaissait aux laîqaes
le privilège de formuler un nouveau jugement sur des itoclrines déjà condamnées par le sainl-siége. Elle se conslituait juge en matière de loi, absolvait et condamnait en même lemps Luther, en approuvant Tédit de 1520 qui le déclarait hérétique, et en ordonnant un nouvel examen de ses doctrines.
Charles-Quint fut aussi irrité de ces conclusions que le souverain pontife; il aJressa aux Klats d'Allemagne un re^^crit par lequel il ordonnait qiK^ l'édit de Worms fût exécuté dans toute sa rigueur, sous peine, pour les opposants, d'être déclarés coupables du crime de lèse-majesté, et traités comme tels. — Personne n'en tint compte; le luthéranisme se sentait assez » puissant pour marcher tète levée, sans se soucier des ordres du pape et de l'empereur, et pour répondre à d^ menaces par des voies de fait.
Luther lui-même, le plus orgueilleux et le plus intraitable des hommes, s'irrita vivement des résolutions prises à Nuremberg. Il exigeait alors déjà qu'on eût pour sa personne le respect dû à un envoyé du Trè&-Haut, et il se livra à une violente sortie à propos de Fiagratitude dont il se prétendait la victime
« Princes, dit-il., vous êtes des têtes folles et des cerveaux d'ivrognes ! Je suis donc à la fois condamné en, dernier ressoi t et renvoyé à Spire pour y être jugé de nouveau... Allons, hls de l'Allemagne! il .faut que vous restiez Allemands, ânes, martyrs d*un pape, et que, suivant la parole de Salomon, vous vous laissiez piler dans un mortier, comme de la paille.... Si vous aviez des or(>illes poui- entendre, mes chers princes et seigneurs, je vous dirais bien un secret : si Luther et sa parole, quivient de Dieu (sic), étaient tués, vous figurez-vous que votre pouvoir et votre existence en seraient plus assurés, et que sa mort ne serait pas pour vous une source de calamités? Ne badinez pfls avec le dd!... Dieu ne veut pas, je le vois mainte-
* Zwcy kaisorlithe ïineinigc untl wiederwaertîge Gebote, vie... — Luther's Wcrke, t. XV, p. 2712. — Cocbl., in Acta Lulheri, p. IIG.
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liant, que j'aie afiaire avec des êlres raisonnahlcs ; il ine livre aux bètes allemandes, comme à des loups et à des sangliers... Chrétiens, je vous en conjure, levez les mains et priez Dieu pour ces princes aveugles, dont le ciel se sert pour nous châtier dans sa grande colère ; gardez-votis bien de ftrésenter votre offrande et votre aumône pour faire h guerre au Turc, car celui-ci est mille fois plus pieux et plus sage que nos maîtres. Quel succès pourraient espérer, dans leur guerre contre les ^Turcs, des fous semblables, qui sont ennemis du Christ et de sa parole? Voyez donc ce misérable empereur, ce ver de terre qui n'a pas une heure de vie assurée, et qui se permet de se proclamer le défenseur de la foi chrétienne. . . Le bras de Dieu a-t-il besoin de la proteclion de cet enfant de la moi t, que la teigne ou la petite vérole va clouer sur son lit?... C'est eormuc ce roi d'Angleterre qui se pavane de son titre de protecteur de la toi, et ces Hongrois qui chantent dans leur litanie : Ut nos defensores tms exandire digneru!.,. Quel ramassis de fous, d'insensés,' d'idiots et de niais ! Il vaudrait mille fois mieux mourir que d'entendre de semblables blasphèmes! Mais c'est leur lot et leur châtiment de perséeuler la parole de Dieu : le Seigneur les punit par raveuglemeut ; que dans sa grâce il nous délivre de leurs mains, et daigne nous donner d'autres maîtres I Amen. »
L'on juge, d'après les passages que nous venons de citer, du développement prodigieux qu'avait pris l'insolence de Luther, de cet homme, père et modèle de tous les révolutionnaires qui ont désolé le mpnde et abreuvé la terre de sang depuis trois siècles. — ^ Au reste, il pouvait braver et insulter impunément le souverain pontife, les rois et les princes qui refusaient de . reconnaître son apostolat; il était en parfaite sûreté à Wittemberg, et il comptait des partisans assez nombreux et assez forts pour n'avoir phis personne à redouter, et pour pouvoir traiter avec tout le monde de puissance à puissance. Le nord de l'Allemagne le saluait en qualité de restaurateur du pur Evangile et de père de la nouvelle Eglise. Les villes septentrionales les
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plus importantes étaient gagnées à sa cause ; les duchés de Lunebourg, de Brunswick et de Mecklembourg, la Poméranie, la Livonie et la Prusse, se prononçaient pour lui.. Le mai^p'ave Albert, grand maître de l'ordre Teutonique, s'appropriait ce dernier pays, dépendant de son ordre, et, renonçant à ses vœux, il se disposait à se marier pour fonder une dynastie! Déjà la doctrine nouvelle jouait, dans les lieux où elle s'était établie, le rôle d^oppresseur; elle dépouillait le calholicisme de ses églises et de ses domaines, elle proclamait en chaire que c*en était &it du papisme, et que Tapôtre saxon avait porté à la prostituée de Babylone un coup dont die ne se relèverait jamais.
Tandis que la diète était encore réunie, le docteur Thomas Murner, père gardien du couvent des Franciscains de Strasbourg, et que nous avons nommé précédemment, arriva à Nuremberg pour traiter, avec le légat de Clément VII, diverses questions relatives à son ordre. L*évéque Guillaume de Honstein l'avait chargé, en outre, de rendre compte au cardinal de ce qui s'était passé dans sa ville épiscopale, et de lui faire connaître la manière doot le magistrat prenait sous sa protection les ecclésiastiques mariés S
Bernard Wurmsser et Daniel Mueg représentaient Strasbourg à la diète Campeggio leur reprocha d'entraver la juridiction épiscopale, de soutenir les ecclésiastiques rebelles et de leur accorder même le droit de bourgeoisie, afin d'avoir un prétexte pour les protéger d'une manière eflicace.
Les députés de la ville répondirent d'un air de candeur et de bonne loi * « que jusque-là le sénat n'avait apporté aucun empêchement à la juridiction de l'évéque; que même actuelle-
* Wahre, Relation, etc., p. 54. — Monum. Argent., loc. cit. — Speckle, Coll., t. Il, 1. 197. Uerzog, Chron., 1. IV, p. 116. — Trausch., t. 11, p. II, f. 7G.
« Weocker, t^II, p. tl, f. 28.
s Sleidan, 1. 1, 1. IV, p. S38 et seq. -> SpecUe, CoU., t. Il, f. 177 et seq. — Henog, lor. cit., p. il7. — 'Â:«u8ch., loc. dt., f. 77.
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ment, les séaaieuis n'en avaient pas le dessein; et qu'au contraire ils lui avaient marque clairement par leurs lettres qu'ils lui laissaient la liberté de décerner contre les prêtres mariés toutes les peines conformes au droU divin *, et même ([n'en cela ils l'appuieraient de leur autorité ; que cependant le magistrat trouvait très-mauvais que l'évèque ne s'en tînt pas à la convention faite entre eux, et portant : que lorsqu'il voudrait procéder contre quelque ecclésiastique de leur ville, il le fît par le juge qu'il y avait * ; qu'au mépris de cette convention, Févêque avait cité les accusés hors de Strasbourgj et que, pendant qu'ils se défendaient, conformément au traité, et qu'ils refusaient d'aller à Savernc, il les avait condamnés sans examen et sans môme les entendre. Si le sénat avait permis, — ajoutèrent les députés, — qu'on les punît malgré leur appel, l'indignation publique se fût manifiestée par quelque soulèvement ; — en mettant les prêtres au nombre des citoyens, nous nous sommes conformés aux anciens usages de la ville ; d'ailleurs, l'évèque lui-même avait prié le sénat de prendre les ecclésiastiques sous sa protection ; or celle-ci ne peut s'étendre qu'aux bourgeois de Strasbourg. »
La discusnon se prolongea. Le cardmal persistait à soutenir que l'évèque avait usé d'un droit incontestable en citant les accusés hors de la ville, que le sénat était tenu de lui prêter main-forte pour les punir ; les députés s'efforçaient de prouver que l'atTain^ devait cire jugée à Strasbourg. — Voyant leur éloquence inutile, ils eurent recours, suivant la coulmne de l'époque, aux accusations contre le clergé, pour juslitier le magistrat *. « On s'acharne contre les moins coupables,
* Assurante fort élastique, car on sait que k's sénateurs se résenaient à eux-mêmes et aux prédicanls le droit exclusif de reconnaître et de proclamer ^ qui éta^ OU n^Âait pas conforme an droit difin.
* Les députés savaient parfaitement fpCvok procès entamé dans la ville, vu la dispositî(m des esprits, finirait par un triomphe éclatant pour les apo tat^. Tout en se donnant les apparences d'un grand respect pour la légalité, ils voulaient donc mettre révéque dans Timpossibilité d'agir, et assurer Timpunité des coupables.
* Speckle, Herzog, Trau.scli et Sleidan, loc. cit.
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— dironl-ils, — la plupart des i-cclcsiastiques de Strasbourg vivent honteusement avec des concubines; ils donnent impunément un très-mauvais exemple, et l'évêque n*a encore pris aucune memre contre eux. Si le sénat permettait qu'on châtiât ceux qui pèchent seulement contre une loi des pa[)es, et qu'on laissât impunis ceux qui violent les commandements de Dieu, coinmciit douter qu'on ne s'exposât à de grands, dan^gers, à une révolte dans la bourgeoisie? d
Wurmsser et Mueg avaient recours a un double mensonge pour se tirer d'embarras. D'abord il n'était pas vrai que Guillaume de Uonstem n'eût pris aucune mesure contre les concufoinaires; il avait lancé contre eux plusieurs ordonnances très* stH'ères^ ; en second lieu, il était faux que la plupart des ecclésiastiques de Strasbourg vécussent dans le désordre. Comme partout en Allemagne, le clergé de la ville comptait parmi ses membres des hommes d'une conduite fort peu édifiante ; mais ils avaient presque tous passé dans les rangs de l'hérésie, ou au moins ils ne dissimulaient pas leurs sympathies pour la nouveauté, et ils n'attendaient qu'un moment lavorable pour aller grossir le nombre des apostats. 11 y avait donc évidente mauvaise foi à attribuer leur inconduite à l'incurie de l'évêque, auquel ils n'obéissaient pas, et à i'Ëghse, dont ils refusaient de respecter les lois. — Les prêtres et les moines corrompus se hâtaient, on le comprend, de profiter de Toccasion qui se présentait à eux, pour déclarer nuls leurs vœux et pour proclamer vraie une doctrine qui, au nom du droit divin et de la liberté chrétienne, les délivrait de leurs entraves. Les aveux des prêtres mariés, — dans leur appel, — sont d'accord avec le bon sens pour démontrer la vérité de ce que nous affirmons; là suite de notre récit rendra la preuve surabondante. — l^s prêtres au contraire qui de»
' Archives de Strasbouig (Inv. Grandidier). Inventaire tcclésiastiquc, part. I, d. 1. Juridiction eeclésiastiquef privilège et exercice Q). 55). Mandement de 1518 adressé par Gninaume à tous les ecclésiastiques de son diocèse.
PROGRÈS DU KpUVEL ÉVANGILE. 205
meuraient fidèles à leurs devoirs, malgré la persécution, la haine et le mépris auxquels il se voyaient en butte, étaient nc-
cessaircniont fervents calholiques, soumis par conséquoiit aux ordres, aux enseignements et à la discipline sévère de l'Eglise, à laquelle ils sacrifiaient leur repos, la faveur populaire, les avantages temporels et les considérations d'amonr-propre.
Gomment.supposer qu'ils restaî^t catholiques sans conviction, alors qu'ils n'avaient à attendre de leur constance que des insultes quotidiennes, des maux et des souffrances? Comment admettre qu'ils se condamnaient à laire en secret et avec la crainte d'être découverts et balbués précisément tout ce que maintenant ils pouvaient faire publiquement, le front levé, avec la certitude de devenir dans l'opinion de ce qui les entourait de hauts et augustes personnages, des pères de l'Église, des héros dignes de la vénération publique?
Quoi qu'il en soit, le cardinal Campeg<^io, après avoir patiemment écouté les députés strasbourgeois, leur répondit : que l'inconduite de certains prêtres ne justifiait pas la culpabilité des autres et ne pouvait leur servir de moyen de défense, et qu*il ne fallait pas que la religion et l'Église s<m(Trissent des fiiutes de leurs ministres, ni qu'on les leur attribuât. « Si en effet il est des prêtres qui vivent en état de concubinage, ajouta Campeggio', ils manquent à leurs devoirs les plus essentiels, et lesévéques qui ne les châtient pas auront à rendre à ce siyet un compte très-sévère, car ils doivent sévir contre eux avec la dernière rigueur. Mais, quand même tous les clercs ne seraient pas chastes comme saint Jean-Baptiste, ceux qui se marient sont phis coupables encore que ceux qui entretiennent des concubines; — ces derniers au moins savent qu'ils font le mal, ils peuvent se repentir de leurs dérèglements et réformer leurs mœurs; ils n'affectent p is, au milieu de leurs déportements, le calme de la vertu, la tranquillité de l'innocence et d'une consdence è l'abri du reproche ; ils ne font
« Slcidan, loc. cit., p. 240. — Hrrzog, 1. IV, p. 117. — Spcfkie, Coll., t. U, f. 178. — Tniusch, t. II, p. Il, f. 77.
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paSf comme les premiers, le mal en affinnant orgueiUeaaemeiit qu'ils sont dans la bonne Yoie. »
îja conférence dura quelques heures; on se sépara sans s*étre erll<'n(^u^
Le sénat strasbourgeois approuva la concliiile de ses députés à Nureml>erg, et continua à couvrir les novateurs de sa protection ?i8-à>m de révcqiie. — Chaque jour était marqué dans la ville parquelque attaque contre le calholicbme.
Un tumulte eut lieu àToccasion de la procession de Saint- Marc (1524). — Jusqu'alors elle s'était faite très* régulièrement 5 Strashourg, et la bourgeoisie avait toujours assisté à celle cérémonie avec beaucoup de dévolion et de recueillement, aliu d'appeler les bénédictions d'en haut sur les biens de la terre. Mais les prédicants s'étaient élevés avec force contre cet usage papiste* (alors déjà le terme paitUte passait pour une injure), et avaient exhorté le peuple à rester dans les églises pour écouter la pure parole de Dieu, dont ils se déclaraient les interprèles inspirés, « au lieu de courir les rues, comme une troupe de païens et de fous. » — Cependant, les catholiques étant sortis processiuanellement de l'église, suivant l'antique usage^, un jeune garçon tailleur, natif de Constance, résolut de s'amuser à leurs dépens, et barricada les portes de la cathédrale. Le cortège fut donc obligé de rentrer par le couloir établi entre la demeure du grand i liœur et la nef. Comme ce changement de direction n'avait pas été prévu, le désoidre se mit dans les rangs, et on Iraversa la grande place au milieu des
» ibia.
« Wi nckci , 1. II, p. II, f. 52. — Trauscli, t. II, p. II, f. 79, verso.
' Wcnckcr, — Trau.sch, loc. cit. — Ile>tdigne dereiiiiiique que Icschroniqucors et les faistorieDs protestants parlent ici à^une proeatim trèsmmbreme Donc, il y avait encore beaucoup de catholiques à Strasboui^; en abolissant leur culte el leurs usnir^ s. en vmi'ant les forcer à renoncer à leurs croyances pour adopter les ai liclcs de foi des apôtres du jour, on exerçait à leur égard la tyrannie la plus odieuse, et il n'est pas vi-ai, — comme ou voudrait nous le taire croire, — que la retorine ait été le résultat d'un besoin yéncraleiuaU senti et d'une volonté universellcmcnl exprimde.
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huées de ceux qui s'étaient réunis pour jouir du succès de la malice du tailleur. Quelques-uns des membres de la pro* cession, moins patients que les autres, répondirent par des
injures aux propos insultants qu'on leur adressait ; des invectives on en vint aux coups, et la fin de la cérémonie fut marquée par une mêlée générale. Comme l'auteur du scandale était étranger, les magistrats montrèrent pour la première fois de la sévérité, et le condamnèrent à quelques jours de prison avec du pain et de Teau pour toute nourriture*.
Quelques-uns des prcdicants de Strasbourg avaient attendu prudeinment la touiniirc (pie prendiail l'aiïaire des prêtres mariés, pour se livrer à leur tour aux douceurs de l'hymen. Sûrs maintenant de l'impuîssance de Févéque à les punir et du bon vouloir du sénat ; ils n'hésitèrent plus. Symphorien PoUion épousa sa servante. Il vivait avec elle depuis quelques années et elle l'avait rendu père de plusieurs enfants. Gapito fit le sermon et Butzer donna la bénédiction impliale « au vertueux . curé et à sa féconde cuisinière*. »
Hedio avaitiait àson tourle choix d'une jeune fiancée. Elle se nommait Marguerite et était fille de la dameDrensz, veuve d'un riche jardinier Le mariage fiit célébré dans la maison du médecin Roth, parent de la demoiselle. Hedio, complètement affranchi dés ténèbres du papisme, voulut faire comprendre aux Strasbourgeois tous les droits et tous les avantages résultant de la liberté chrétienne il ne se soumit pas à la vaine cérémonie de la bénédiction nuptiale, et chargea le sénateur Kniebis, ancien ammeistre, de l'unir à sa belle. — Kniebis, qui, sans avoir été prévenu à l'avance, avait été convoqué en grande hâte chez le sieur Roth, raconte lai-même l'affaire. Laissonsle parler* : « Lorsque nous fûmes rassemblés, dit-il, — on
' ]1)id. — Foi de nos pëi-es. Les pi^miers niv-iteure k Strasbourg, bil,
* Monuiu. Argent., t. I, |», 12.
3 Ibkl.
*Juiig,lll, 150.
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nous fit savoir de quoi il s'agissait, les assistants en témoignèrent une très-grande joie. Alors les futurs, qui étaient d'accord, me prièrent de les marier. Je m'y suis refusé d'abord; il me semblait que, n'étant pas prêtre, je ne le pouvais pas. Mais j'ai fini par me laisser persuader, et, après avoir donné la main à la mère et à la fille et les avoir saluées j'ai demandé au docteur Gaspard (Hedio) et à la fiancée s'ils consentaient è contracter mariage ensemble; lorsqu'ils m'eurent répondu o«j, je les ai unis en leur souhaitant beaucoup de bonheur, de grâces et de paix, w
Quelques nuages troublèrent les premières joies du nouveau ménage*. — «Augustin, frère de la dame Marguerite Hedio, jeune brutal, s'était opposé au mariage de sa sœur, à ce mariage sanctifié par l'Évangile ; — les hommes vertueux* (i&ae* ker) qui en avaient été les témoins essayèrent inutilement de lui faire entendre raison. Il se conduisit avec une violence' ex-, tréme, menaça d'étrangler Hedio partout oii il le rencontrerait, et qualifia d'infâmes séducteurs de sa sœur ceux qui avaient contribué à cette union. » — Kniebis, en sa qualité de sénateur, lui ordonna de se taire, mais ce fut en vain. Augustin remit au magistrat une supplique dans laquelle il lui demandait de déclarer nul un mariage conclu contre sa volonté, « et qui, d'après les lois divines et humaines, faisait descendre sa sœur à la condition de prostituée'. » Kniebis, Roth et la mère Drensz répondirent, par écrit, pour se justifier ; le sénat ordonna aux deux parties de se taire, et déclara le mariage bon et valable.
Le grand chapitre resta passif eu cette occasion, bien que Hedio fût prédicateur à la cathédrale ; ce qui s'était passé lors de l'hymen de Zell lui avait prouvé que les réclamations échoueraient en présence du mauvais vouloir de l'autorilc
• hm'r, II, ib\.
* Ibid. La vertu consiste sans doute ici k avoir secoué le préjugé et supprimé 1o mariage religieux.
Ibid.
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temporelle. — « Plus tard seulement le margrave Rodolphe de Bade, chanoine du grand chapitre et ennemi jmssionné de VEvmKjile^, reliai les émoluments du prédicateur, sous prétexte que Uedio avait pris femme. Le prédicant s'en plaignit au sénat, qui députa quelques-uns de ses membres au margrave pour lui demander compte de sa conduite. Rodolphe ne songea pas même à s'excuser, — «goûte d'un ton indigné l'auteur que nous citons, — il déclara crûment que le docteur Hcdio, étant excommunié, n'était plus prédicateur, et n'avait pas droit à des appointements, et que, si cette raison ne lui suffisait pas, il n'avait qu'à réclamer auprès de 1 evéque où des Etals d'em* pire. — Une longue discussion s'engagea à ce sujet ; le magistrat finit par déclarer que, tant que Hedione serait pas payé, on conOsquerait les revenus dont le grand chapitre jouissait à Strasbourg. — Il fallut céder.
Capito, prévôt de Saint-Thomas et curé de Saint-Picrrc-le- Jeune, se maria peu de semaines après Hedio *. Il épousa la iilie de Jean Ulrich, membre de la chambre des Quinze. Moins pur évangélique que son confirère, il eut la faiblesse de faire bénir son mariage par Butzer. — « Capito s'est marié aujourd'hui, — écrit à ce sujet, dans son protocole, le doyen du chapitre, Nicolas Wurmsser, dont nous traduisons mot à mot les expressions ; — il a épousé une jeune fille, le misérable polisson ! Que le ciel récompense selon leurs mérites ceux qui ont contribué à le faire devenir prévôt 1 11 est venu en grande pompe à l'église, oik l'on s'est borné à unir le couple et à prêcher : il n'y a pas eu de messe ; le sermon a été fait par Butzer. Plus d<9 deux mille personnes étaient accourues pour assister à ce fait ÏDCUÏ et abominable. »
Mous avons raconté la manière dont Capito avait été nommé euré de Saint*Pierre-le-Jeune par la populace du quartier. La
* Jung, II, 152. — Diaprés ce qui précède, il est évident tpCÊtmigiU veut dire ki: Prêtre apostat qui ie marie cwttement et non reUgietue'' ment.
* MoDuin. Argent., loc. cit.
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haate bourgeoisie et la noblesse de la paroisse, infinimeot moins émigéliques que la canailki montraient de rattachement pour la foi efftholique, yoiilaient consenrer Vancien service divin, et témoignaient, en tonte occasion, qne la nomination illégale et irrégulière de Capito, et les innovations qu'il avait introduites dans leur église, n'étaient pas de leur goût» Le prérèt de Saint^Tbomas fut très-irrité de cette opposition , et redonUa de violence, afin de surexciter les passions populaires, et de forcer ainsi ses adversaires à le craindre et à se taire. Ses sermons devinrent de véritables diatribes. « Il traitait de voieurs et d'assassins ceux qui célébraient encore Li messe latine ^ ; » il chaogeait et modifiait le culto suivant son caprice, et, sûr de la faveur des artisans et du petit peuple, il menait sa paroisse en véritable despote. — Les fidèles, voyant qu'on n'écoutait plus l'évèque et que le chapitre était en déroute, essayèrent d'adresser leurs plaintes an magistrat. Ils pensaient (pi'en leur qualité de bourgeois de la ville ils avaient les mêmes droits que leurs coucitoyens, et que Ton jugerait au moins leurs réclamations dignes d'être prises en considération. Ils se trompaient ; rien n'indique qu'on ait Mi à Capito la moindre remontrance, ou qu'on l'ait engagé à modifier sa conduite en quoi que ce soit.
Enhardis par la partialité du sénat, un bon nombre de paroissiens de Saint-Pierrc-le-Yieux lui adressèrent une supplique par laquelle ils réclamaient, à leur tour, un curé évangé* Uqne, Le magistrat promit aux pétitionnaires de laire droit à leur demande, et les engagea à se tenir tranquilles en attendant. Mais, entrnUiés par le zèle ceux-ci ne jugèrent pas à propos de se conloniur aux conseils des pères conscrits, et, fort peu de temps après, une seconde supplique demandait qu'on obligeât le chapitre à payer le traitement usité, et à fournir un
logement convenable au Hrviteur de la parole et au vicaire
* Jung, II, 570.
• Jung, H, 582.
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que les paroiaieiis venaient de choisir sans rintervention d'aueune autorité^.
Le semiewr m question était le femeuic Théobald Scliwartz, dit Nigring; l'élection s'était faite dans les formes les plus simples. « On avait fait prêcher quelquefois Schwarlz, et il avait •distribué la communion à ceux qui la demandaient * ; » sa doctrine ayant été jugée parfaitement fure^ la majorité des auditeurs WMÎt de l'acclamer en qualité de curé, et on voulait maintenant que le sénat confirmât sa nomination.
« Nous prétendons, — telles étaient les expressions de la pétition, — nous prétendons jouir aussi des avantages accordés déjà à différentes paroisses, et avoir des ecclésiastiques qui nous prêchent la traie parole de Dieu; car nous n avons pas moms que d'autres le désir d'être instruits de la volonté du Tout-Puissant, pour le salUt de nos pauvres âmes. »
Venaient ensuite de longues récriminations contre les chanoines : on les comparait à des loups dévorants, à des boucs introduits dans un jardin ; on les accusait de s'être emparés, par fraude et déception, de fondations établies jadis en vue du salut étemel de leurs donataires, et d'agir comme s'ils avaient conjuré la perte et la damnation des corps et des âmes des paroissiens, en enseignant une doctrine blasphématoire et papiste.
« Considérant^, ajoutaient les signataires, que les chanoines de Saint-Pierre ont abusé de la grande simplicité de nos pères, pour s*emparer« — contrairement a la justice et an bon droit, — de la cure, du presbytère et des avantages qui y sont attachés, nous vous- prions humblement , mais fort sérieusement, d'agir comme doivent aj^ir des hommes très-puissants, afin que h^ chapitre soit condanmé à donner, sans tarder, des appointements et une demeure convenable au curé par nous
* Weocker, t. II, p. Il, f. 54, rerso. — Trausch, t. Il, p. II, f. S3,. verso.
« Jung, II, 382.
' Trausch, 1. 11, p. II, f. 84, vei-so.
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choisi cl à son vicaire. Nous tenons de Dieu même le droit d'exiger ces choses; elles chanoines aussi sont obligés obéir à Dieu, bien quils soient la propriété du diable. {Ob M schon des TkeuffeU eigen Hnd.) C'est pourquoi nous ne comptons en aucune façon abandonner noire dtvine entreprise, ni renoncer à nos prétentions. »
Alors le style de celte interminable pièce devenait presque menaçant. Les signataires disaient que, ne pas faire droit surle-champ à leur demande, serait à la Ibis montrer du mépris pour leur salut et compromettre la tranquillité publique, bien décidés qu*ils étaient à conserver leur nouveau curé, et à ne pas lui fournir des moyens d'existence, tandis que les chanoines, celle troupe éhoniéey paresseuse et abandonnée de Dieu, vivaient dans l'abondance ; puis ils conjuraient le sénat de ne pas oublier que les chrétiens n'appartiennent ni au pape, ni à 1 evéque, ni au clergé, mais à Chrisi setii, qui les a rachetés de son ffrédeux sang eauUurderose Ils ajoutaient que, si le chapitre de Saint-Pierre cédait sans plus tarder, ils voulaient bien se laisser aller à un mouvement de charité, borner à cela leurs réclamations, et ne pas l'attaquer pour se faire dédommager de ce qu'il avait joui si longtemps, injustement, des biens et des revenus de leur église. — « Biais, disaient-ils, nous ne serons plus aussi patients, si l'on cherche à entraver notre projet chrétien et à l'empêcher de venir à bonne fin. » — Venaient ensuite, pour la forme, des protestations de dévouement et de fidélité adressées au sénat; puis suivaient quelcjnes signatures, au-dessous desquelles on avait écrit : « et autres paroissiens de Saint-Pierre, au nombre de vingt mille et quki%e légions )•
« On voit ainsi, » — dit, à propos de cette suppHqtte^ le vieux clironiqueur duquel nous tenons ces détaik *, — « que la lumière du saint Évangile a brillé de plus en plus sur notre ville à cette époque ; car plusieurs autres paroisses encore ont
* Trauscb, loc. cit.
Mbid.
> ibid., p. 85, verso.
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imité Feiemple des deux Saint-Pierre; trayaillaiit à la Réforme
et adressant au sénat dos pélitions qui ont toutes été couronnées de succès. Or les curés que se donnait la bourgeoisie prêchaient la parole de Dieu purement ^ simplement et sans crainte (rein, lautter und ohne Sekeu). »
En effet, d'autres paroisses se donnèrent également des curés éwtngéliques yen la même époque. Nous en faisons mention ici, en anticipant un peu pour quelques-uns de ces hommes, afin de n'avoir plus à y revenir.
Le chapitre de Saint-Thomas était de temps immémorial patron de l'église voisine de Saint-Nicolas*. Le sénat avait député, dès le 10 tivril (15â4), quelques-uns de ses membres au chapitre pour lui demander de reconnaître aux chefs de la république le droit de nommer les curés des deiix églises de Saint-Thomas et de Saint-Nicolas, api de prévenir des désordres. Les chanoines se montraient peu disposés à céder a cette exigence; alors les paroissiens évangéliques, sûrs d'être soutenus par le magistrat, lui adressèrent leursvpplique; le chapitre, menacé et serré de près, se rendit le 4 mai; il renonça au privilège de nommer à la cuire de Saint-Nicolas et abandonna en même temps les revenus destinés à l'entretien du curé, — Jean Steinleio, prêtre apostat qui, suivant l'usage du temps, avait converti son nom en celui de Latomus *, occupa le premier cette place.
Les amis de la pure parole de Dieu, de Féglise de Saint* Étienne, voulurent se conformer aux exemples que leur donnaient leurs coreligionnaires dans ks autres paroisses'. Saint- Etienne dépendait d'un couvent de chanoinesses dont la dame . Rœder de Tierspeg, zélée catholique, était abbesse. Les évangéliques avaient donné congé au curé et nommé de leur chef
* Archives de Strasbouig, Inventsire Graodidîer. (lovent, ecclësbstiquc, part. II. t. m, di. V. Pferobses et maisons religieifses usurpées parles luthériens.)
■ Steinlein, mot allemand qui signifie petite pierre.
* Arcliives de Strasbourg, loc. cit. — Monum. Argent., t. I, p. 9.
un prédicant. Mais, la paroisse étant divisée, la nomination de ce dernier n'eut pas de suites, et le curé resta en place. « S^lement le sénat lui ordonm^ au mois d'octobre (1524), de serm chacun selon son goût, et d'accomplir le service divin d'après les anciens, usages pour les vieux croyants, et d'après la nouvdle forme pour les amis de la réfbrmation. — 11 avait déjà donné des ordres semblables dans d'autres églises pour prévenir les querelles et les désordres. » — L'historien qui nous a conservé ce curieux détail, tiré des monuments contemporains, en parle comme d'un fait parfaitement simple et naturel
Symphorien Pollîon avût été nommé curé de Saint-Martin.
T/îs bourgeois et le sénat exigeaient que le grand chapitre, duquel dépendait cette paroisse, payât leur serviteur de la parole; mais le grand chapitre s'y refusait. La discussion se prolongea; enfin le sénat décida, en 1525, que l'église de Saint-Martin, qui était vieille et délabrée, et qui gênait d'ail* leurs l'accès de la commune, serait abàttoe et que les paroi»* siens se partageraient entre Saint-Thomas et la cathédrale On ferma en effet dé(iiiitivcment les portes de Saint-Martin, le 10 juin 1525; la démolition n'eut lieu qu'en 1529*.
Martin liag devint curé évangélique de la commune de la Robertsau, considérée comme faisant partie de la ville.
Quant au sieur Matthieu Zell, les chefe de la république crurent devoir lui donner un témoignage éclatant de la reconnaissance publique en l'installant eux-mêmes en grande pompe dans la cure de la cathédrale'^.
La cérémonie eut lieu le 2[) novend)re (1524); le père de la réforme strasboHrgeoise fit son entrée dans l'église accompagné des meistres et du sénat, ayant à ses côtés son épouse»
* Jung, II, 584. La paroisse de Sairit-Étienne fut transportée, en 1554, à Saint-Cuillauiiic, rglisc déiictulantc du couvent des Guillelmiles. Nous y revieudroiis duus notre prochain ouvi-age. (Mouiuu. Argent., loc. cil.)
* Arcbhres de Strasbourg, loe, dt.
' Les magistrats, suivant rex[Hiesàoa de Bossuet (3* avort., p. 735), chas* «aient k la fois les anciens ^pasteurs et les anciens dogmes.
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la demoiselle Catherine Schiitz, mère de 1 Eglise, avec laquelle il communia sotis les deux espèces , en présence de la population émue et charmée ^.
Dès Fannée 1524, il y avait donc des curés et des prédis cants soi-disant évangéliques' dans toutes les paroisses de Strasbourg. Récapitulons, de peur d'oublier Tune ou l'autre de ces célébrités : à la cathédrale, Hedio et Zell; — à Saint- Thomas, Firn; — à Sainte-Aurélie, Butzer; — à Saint-PierreleJeune, Capito; — à Saint-Pierre-le-Vieux, Nigring; — à Saint-Nicolas, Latomus; — à Saint-Martin, PoUio; — â la Robertsau, Martin Hag. — Tous ils avaient des vicaires élément dévoués à la Réforme; celui de Capito, nommé Scimltheisz, se distinguait entre tous « par la grandeur de son zcJe et la pureté de ses principes*. »
Luther avait affirme qu*il ne restait aucune étincelle de liberté dans l'homme déchu et qu'il était complètement passif dans l'œuvre de la justificatiQn; on aurait donc lieu de «'étonner de l'ardeur avec laquelle les partisans du réformateur cherchaient à organiser des paroisses, si l'on ne se rappelait qu'il avait chargé le corps de la responsabilité de l'esprit, en reconnaissant à l'individu la puissance locomotive et l'oreille extérieure^ et en déclarant qu'il devait en iaire usage en vue de son salut.
Quant aux appointements des nouveaux desservants, nous
avons vu qu'on avait forcé les chapitres à les leur payer et à leur abandonner à cet eflet les revenus de rondations établies jadis pour l'entretien des curés catholiques*. Ce changement de destination, arbitrairement exigé par l'autorité civile, cette
' Gramlidîer, Essais, p. 90.Ubr. mss. aimiTer. summis choiL Eod. cfr-
lliedr. argent.
- Siiivniil le mot spirituel ^]n M. de M;iîstro, les ])rotestants ont tli oif au titic iréunngélique , tout coniinc Sci|tion avait dioit à celui Africain, ])our avoir renversé la puissance de cette partie du monde,
s Trauscfa, loc. cît«
* iadmw de Strasb. (InT. Spach.) Affaires eedésiastiiiues. Sami^erre^ Meune, liasse 5, citée ct-dessus»
2iG deuxième; partie. — chap. vm,
consécration à l'hcrésie de biens que T intention formelle des donataires avait livrés à l'Ëglise catholique, afin de subvenir aux frais de son culte et à l'entretien de ses ministres, cet acte
contraire aux principes les plus élémentaires de droit et de justice, ce vol manifeste, en un mol, — semblait aux magistrats de Strasbourg la cbose la plus simple et la plus naturelle, « et lorsque des plaintes s'élevaient à ce sujet, dit un de nos historiens, — quand les chapitres ne payaient pas ce que demandaient les paroisses pour l'eclretien de leurs curés et vicaires, on s'adressait au sénat, — et le sénat prononçait en faveur la corninuiie, non-seulement parce que le bon droit était pour elle, mais aussi parce que beaucoup de chanoines s'étaient éloignés de la ville, — fait que l'on considérait généralement comme une manifestation mahâUante envers la bourgeoisie » Le magistrat finit même par rendre un décret qui prononçait des peines contre les chanoines et leurs employés, en cas de lu gligence ou de retard à payer les appointements des prédicanls*.
Cependant on reconnut bientôt rinsutTisance de cette mesure. Les sommes destinées jadis à Tentretien des curés catholiques n'étaient pas à la hauteur des besoins de leurs successeurs. D'abord ces derniers, avaient leurs femmes et leurs enfents, au bien-être desquels la république devait pourvoir en bonne mère; ensuite, les serviteurs de la parole ne célébraient plus guère de messes, le casuel avait diminué par conséquent, et la bourgeoisie évangélique n'aimait pas l'usage de l'offrande. — Les chapitres poussaient le manque de délicatesse et de justice au point « de ne vouloir en aucune façon tenir compte aux prédicants de la diminution de revenus résultant de cet état de choses et de refuser de les en dédommager d'une autre manière » Le sénat cboisit alors une commission dans son sein et la chargea de régler cette épineuse affaire. On donua
« Jung, II, 583.
• Ibid., p. 586.
» Ibid.
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aux prédicants des suppléments provenant, soit de l'œuvre de Notre:Dame, — soit, un peu*plu8 tard, des confiscations opérées dans les différents couYents compris dans l'enceinte «de laTÎlle; — car toujours et partout le protestantisme a su se
tirer des difllcullés pécuniaires au moyen de prélèvements faits sur le bien d'autrui. — On sait que le désir de s'eFi emparer a été un des plus puissants mobiles de la révolution rel^ieuse en Angleterre et en Allemagne, et que c'est à la Réforme que se rattachent les confiscations en masse dans le - monde moderne, par conséquent aussi le peu de stabilité du droit de propriété.
Tout(;i"ois, malgré la sollicitude du magistrat, les prédicants avaient de la peine à se tirer d'ailaire avec leurs vicaires, leurs familles et leurs serrantes , moyennant les sonunes qui leur étaient allouées. Leurs embarras croissaient en même temps •que le nombre de leurs enfants ; leurs ressources n'augmentaient pas avec leurs besoins , et Pollion entre autres se vit dans la nécessité de recourir aux emprunts et de faire des dettes.
Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'à ce propos les historiens protestants parient avec admiration du désintéressement des prédicants strasbourgeois , et des mobiles toiqours purs et saints de leurs actions ^ Ils oublient que ces hommes disaient de nécessité vertu, qu'ils recevaient ce qu'on leur donnait, que si on leur eût donné davantage, ils n'eussent pas manqué de l'accepter encore, et que la pauvreté volontaire n'était pour rien absolument en cette affiiire ; — * les sermteurs de la parole étaient aussi éloignés de la pratique de cette T^u que de celle de la chasteté et de robéîssance.
« Bnluich, 1. 1, d. 1, p. 196. — Jung, 11, 386.
CHAPITRE IX
AFFAIRE DE TBEGER. PROVINCIAL DBS AUGOSIUS.
Après a^oir raconté les tarpUndesipii s'accomplissaient aa nom derÉvangile, et pour lesquelles les auteurs que nous étu*
dions n'ont que des paroles d'éloge, l'esprit, fatigué de tant de scènes sacrilèges, mirait besoin de repos. Mais le zcledes novateurs ue lui accorde pas un instant de trêve ; il ne se passe plus de journée pour ainsi dire qui ne soit manpiée par quelque scandale.
Déjà avant que Torganisa^n deé paroisses dites 4vangcllques eût été achevée , la ville avait été le théâtre d'un antre désordre dont nous devons entretenir maintenant nos lecteurs.
Nous avons eu occasion de nommer précédemment le provincial des Augustins, Trcgor, au nombre des plus zélés défenseurs du catholicisme à Strasbourg S
Treger avait souvent déploré, jadis, en termes trés-énergiques, le relâchement du clergé allemand; il reconnaissait la nécessité d'une réforme destinée, sous la direction de l'évêque, à faire refleurir partout l'ordre et la discipline. 11 était, ainsi que nous le disions, savant et profond théologien. Déjà,enl521, il avait purgé le couvent de son ordre à Strasbourg de ceux de -ses membres qui inclinaient vers k luthéranisme; dans leur nombre se trouvait ce même Wolfgang Schulthasiqui rem-
* La relation de rallairc de Treger, que nous donnons ici, est tirée en grande partie du Mémoire conltnmt ce qui s^est pattd à Strasbourg au temfs de la Béforme, composé par ordre des magiUrdtt par le eieur Sckmidt, avocat général de la Bépubli^, el dont la copie se trouve dans
lc<i Moniimcnta argentincusia, au commencement du tome II. — Ce mémoire a clé comumniquc dans le temps au père Laguille par M. de Klinglin, juvleur royal. — L affaire Treger oceupe les pages 11, 12, 13 et 14 du tome II de la collection des Monumenta.
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plissait maintenant les fonctions de vicaire de Gapito à Saial- Pierre-le4eune. En 15S5, le proTÎneial avait adressé à ses confrères en religion, à Constance, un écrit dans lequel il les
exhortait à se tenir en garde contre les prétendus réformateurs.
Treger, prêtre plein de zèle et de mœurs exemplaires, était naturellement fort mal vu des amis de la nouveauté ; — - on le haïssait d'autant plus qu'on le redoutait, car on ne pouvait lui contester une science profonde, une logique très-serrée et des talents supérieurs. — Plusieurs fois il avait public diverses thèses religieuses; il en fit imprimer cent au mois de mars 1 524, à Strasbourg, chez Grùninger, sous le titre de : Ad reverendum in Christo patrem et fUmtrmimm prïnd'pem Fobwmm de mente Mcone, haueeneiiieem ej^eeopim^ Paradoxa unHum fr. €enradi Tregarii de Ecdesim cotiàUorumque auetoritatè. L'é* pîtire à l'évèque de Lausanne, qui précédait les thèses, peignait sous les plus vives couleurs les maux sans nombre, le désordre et le renversement complet des notions de droit et de justice, qui marchaient en tous lieux à la suite de la Réforme. — Treger offrait de soutenir et de défendre publiquement ses cent paradoxes.
Les préàieants, on s'en souvient, avaient dédaré, en mainte
occasion, qu'ils sauraient prouver en chaire, contre qui que ce fut, la vérité et la divinité de leur doctrine, et qu'ils étaient prêts à endurer le dernier supplice si l'on parvenait à les convaincre d'erreur. Us comprirent qu'il n'y avait pas moyen de reculer, et que leur honneur et leur réputation seraient fort compromis s'ils ne relevaient le gant que leur jetait le provincial des Âugustins.
Ces hommes, qui s'étaient aflranchis de l'autorité du pape et des évêques en la déclarant une msupportable tyrannie, s'adressèrent humblement au sénat de la ville de Strasbourg* et le prièrent de vouloir bien leur permettre d'engager une dis-
* Jung, II, m
pute publique, et de rendre compte de leur enseignement à quiconque le leur demanderait. Ils promettaient de s'y prendre avec douceur et crainte, ainsi que Tesprit de Oieu le leur ordonnait par la bouche de Tapôtre Pierre, — et ils représentaient qu'en ne faisant pas droit à leur requête on risquerait de provoquer de nouveaux blasphèmes, de la part des ennemis de l'Évangile, contre ceux qui prêchaient la pure parole de Dieu. SuivaienC encore quelques phrases destinées à faire ressortir les grands avantages que la discussion publique aurait nécessairement pour le triomphe de la vérité.
Le sénat, après quelque hésitation, accorda la permission demandée. Les prédicants firent alors savoir à Treger (10 mars 1524) qu'ils viendraient disputer avec lui sur ses paradoxes, dès le jour suivant, dans son couvent ou dans celui àes Francbcains, non pas publiquement, mais en présence de persùnnages pieux, qu'auem ami de la vérité ne pouvait récuser en qualité de témoins^; ce qui signifiait en d'autres termes qu'ils avaient choisi ces témoins parmi des hommes entièrement dévoués à la Réforme, et qu'ils pensaient ensuite les charger de répandre dans le public un compte rendu des conférences favorable aux novateurs.
Treger déclara d'abord qu'il lui fallait le temps d'obtenir IW torisation épiscopale, parce que Guillaume deHonstein, d'ac^ cord avec les États d'empire, avait interdit les discussions de ce genre. Mais, sur i'ohservation qu'il ne s'agissait point d'une dispute puhlique, il se rendit, de crainte qu'on n'attribuât son hésitation à des doutes sur la bonté de sa cause, et que le» sectaires n'en profitassent pour s'attribuer la victoire sans avoir combattu. — Cependant, connaissant les dépositions de la partie fanatisée de la bourgeoisie, la mauvaise foi de ses adversaires et la parliaHté du magistrat, il crut devoir songer à sa sûreté personnelle. Il demanda en conséquence un saufconduit (sieheres Gdeit) au sénat, et l'obtint.
> Jung, n, m.
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La discussion s'engagea dans le monastère des Franciscains, où Capito, Butzer, et les autres novateurs, comptaient beaucoup d*amîs; ils avaient coutume d'y donner des instructiotts, surtout depub Fabsence de Murner, et y avaient perverti un grand nombre de religièux. — Dès les trois premières conférences, Treger reconnut que la dispute ne mènerait à rien; car, lorsqu'il s'agit d'en établir la base et le point de départ, les prédicants s'empressèrent de rendre toute entente impossible, en déclarant l'Ecriture sainte livrée à l'interprétation privée, source unique de la foi, ét en r^etant obstinément la tradition chrétienne et les explications données parles raints Pères et les conciles. — Le provincial des Augustins leur répondit, avec autant de sens que de vérité, qu'en émettant leur proposition, ils iaisaient preuve de l'arrogance la plus inouïe. « Vous ne voulez pas des mterprétations des Pères de l'Église et des conciles, leurdit41, et cependant vous prétendes imposer les vôtres ; donc vous vous placez vous-mêmes au-dessus des Pères et des conciles, et, en réalité, ce n'est pas rÉcriture qui est votre règle de foi, mais c'est uniquement le sens que vous lui donnez. »
Ce raisonnement, d'une si incontestable évidence, mit les apostats ên fureur, précisément parce qu*il n'y avait rien à y répondre. Ils n'en pernstérent pas moins dans leurs affirmations, car ils comprenaient qu'en abandonnant leur principe
de l'interprétation privée, ils se condamnaient eux-mêmes, avec leur doctrine et leur œuvre, avec la prétendue réforme en un mot.
Quant à Treger, il ne voulut plus continuer les conférences ; leur parfiiite inutilité lui était maintenant démontrée ^ Les prédicants exhalèrent leur colère dans un écrit adressé
aux Suisses, — dont les doctrines religieuses commençaient à leur inspirer une vive sympathie. — Capito fut chargé de la rédaction du iactum, il l'intitula : « Avertissement des serviteurs
* Wahre, Rdation, etc. (Hss. de randemie a!)lMiye d*Altorf), p. 57. .
*- Diyitizco by Li(.)0^le
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de la parole et des frères de Strasbourg, adressé aux frères des ^les et pays de la Gonlédératîoii, oontre la . dispute blasphématrice do Irère Conrad, prorincial des Augustins, au mois
id^AOïU i524. » — I/imprimenr Kœpfel, qui se chargea de la publication de l'ccrit, y ajouta une préface « dans laquelle, — suivant un de nos historiens \ — il rappelait rapidement l'occasion de k dispute et Vmpudeur de radYersaire des frères de Strasbourg. »
Treger répondit par un oontre-avertissenient adressé aussi aux -Suisses. « Nais lorsqu'il voulut* le publier, il ne put pas
trouver d'éditeur, parce que les prédicants avaient si bien fait, que personne n'osait plus se permettre de rien imprimer contre eux *. 9 C'est un historien, protestant zélé, qui nous k «Ut, et qui nous donne ainsi la mesure du degré et du genre *de liberté qu'établissait le nomrél ÉTangile, et de la manière dont procéddent les serviteurs de la parok. — Quoi qu'il en soit, Trogcr ne se découragea pas ; il établit une imprimerie dans son couvent, et se mit lui-même à l'œuvre. — Sa réponse lut prête dans le courant du mois d'août. — Dans sa préface, il prouvait que la doctrine nouvelle n'était, sous bien des. rapports, que la reproduction de l'hérésk, dès longtemps " condamnée de la secte des bussiks, et dans k corpS de l'ouvrage il démontra que l'avertissement de Capito renfermait dix-sept mensonges ou calomnies ; en même temps il dévoila tout ce (]u'il y avait eu d'odieux daus la conduite récente des prédicants et des magistrats
Alors il y eut grande rumeur i Strasbourg. — Laissons parler ici l'auteur dont nous venons de citer les paroles afin de ftire connaître h nos lecteurs la manière dont nos adversaires apprécient les faits.
« La longanimité avec laquelle le sénat avait supporté
» Jung, II. 284.
« W;djre, Rclnlion, loc. Cit. — Tiiàusch, loc. cil.
» Jung, II,
Mbid.
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les attaques effrontées dirigées, du haut de la chaire, contre renseignement évangélique, par des zélateurs passioiméë, et (ja'eiiMiîte leurs adhérents triomphants colportaient «omme • hréfutables jusque dans les- tavernes ; ces attaques, — disonsnous, — firent comprendre enfin à la bourgeoisie qu'il était temps qu'elle s'aidât elle-même. »
Ainsi, au jugement de l'historien, c'était le nouvel Évangile qu'on opprimait à Strasbourg ; c'étaient ses adversaires qui tonnaient du haut de la chaire et qui remuaient le peuple, et le sénat les laissait ilùre et ne protégeait pas les serviteurs de la pvriB parole.
Mais poursuivons :
« D'après cela, on forma des réunions au commencement du mois de septembre (1524); on choisit, parmi les artisans, une commission de soixante hommes, et on leur enjoignit de proté^ V Évangile et ses défenseiurst et de forcer ses adversaires à un examen sérieux, afin d'assurer le triomphe de la férité. •
Cependant la nécessité de protéger V Évangile et ses défenseurs n'était qu'un simple prétexte en cette atVaire, notre historien s'empresse de nous te dire.
« Le bruit s'était répandu que Treger voulait se soustraire* pfar la fuite à un interrogatoire public, et qu'il avait fait porter . k Golmar les documents les phis importants, l'argent et les oiv nements de son couvent (il y en avait pour une valeur d'environ neuf cents florins); ce bruit fut la cause prochaine du mouvement. »
Ce passage explique la profonde irritation des serviteurs de la pure parole et de leurs adhérents ; — le nouvel Évangile autorisait à mettre la main sur le bien d'autrui, et Treger se permettait de faire transporter le sien à Golmar, et il s'agissait
d'une valeur d'environ neuf cents florins !
« Le 5 septembre, la commission des Soixante députa au sénat six de ses membres chargés de lui représenter que Conrad Treger avait fait imprimer un livre plein d'expressions de mépris et de blasphèmes contre les prédicànts; que dans ce
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liYre, — qu'il osait mettre en vente, — il attaquait violemment, non-seulement lesdits prédicanis, mais encore le magistrat et la oommnne» à propos de leur foi. — Nous tous prions, en conséquence, dirent en finissant les délégués, d'obliger le • provincial à prouver ses accusations, et de vous emparer de sa personne, afin qu'il soit force à tenir son engagement, et que la bourgeoisie ne puisse rester davantage dans le doute et exposée à la séduction des âmes. »
Ainsi ce qu'on Youlait, c'était que les che& de la république forçassent Treger à continuer une discussion avec des adver* saires dont il avait reconnu la mauvaise foi, et qui relîisaient obstinément d admcttre une base qui rendît la discussion possible.
Séance tenante, le sénat désigna trois de ses membres et les chargea d'aller, avec la députation, en compagnie d'un notaire, au couvent des Augustins, et d'en interdire la sortie au provincial
Tandis que les envoyés de la magistrature se disposaient à remplir leur mandat, une troupe de quatre cents bourgeois, trouvant les formes légales trop lentes, était entrée de vive 'force dans le monastère, avait visité la maison, s'était emparée de la personne de Treger, et l'emmenait prisonnier ^ « Ces gens n'avaient nullement l'intention d'empiéter de la . sorte sur les droits du sénat, ou de faire violence au captif, — dit notre historien ; — ils voulaient simplement le remettre à la garde des magistrats, afin qu'il ne pût pas s'enfmr et causer à la ville les désagréments dont il la menaçait. »
Quels sont ces désagréments? l'auteur oublie de s'eiqiliquer là-dessus.
Le rassemblement fût renforcé dans les rues par un autre groupe venant du couvent des Dominicains. H s'était emparé de
« Wencker, t. Il, p. H, f. 35. — Speckl. , Coll., t. II, f. — Trausch, l. II, p. II, f. 83. — Wahre, Relation, etc., f. 58. •Ibid.
«lung, II,S8S.
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la personne du prieur Nicolas de Bladesheim, après avoir enfoncé les portes des cellules et de la cave, défoncé les tonneaux,
et commis toute sorte d'excès uniquement, à ce qu'allii me l'écrivain que nous venons de citer*, « afin d'assuiier la paix DE la ville. » — Une troisième troupe grossit encore les deux premières, traînant à sa suite Jean Minderer, curé dë l'église de Saint-André, et son vicaire, qui avaient coutume de prêcher avec une grande violenee contre l'Évaihsile >, et Michel Loben- . der, confesseur du couvent de femmes de Sainte-Marguerite. Notre historien a soin de nous dire que les acteurs de la scène étaient « la fleur de la bourgeoisie, qui avait été poussée à agir de la sorte par l'indulgence que le sénat témoignait aux ennemis des améUoralianSt tandis qu'il était sévèrement interdit aux bien-aimés (sic) prédicants de violer, en quoi que ce fât, le décret qui ordonnait à chacun de se tenir IranquilU'. »
Kous savons aussi, — c'est le même écrivain qui nous l'apprend^, — que le bien-aimé Gapito, entre autres, se conformait au décret « en qualifiant, en diaire, de volewrs et d'assassins les diseurs de messes latines^ et en excitant le poiple à la violence. »
Lorsque les trois troupes assaillantes furent réunies, elles allèrent enfermer leurs prisonniers, sous bonne garde, à la
' Weucker, Trauscb, Speckle, loc. cit. — Les historiens modernes, se fondant sur une lettre adi'èwée par les Strasbourgeois k Luther, disent qu^oo avait trouvé plusieurs femmes de maoraise vie dans le couvent des dominicains. Je ne découvre pas la moindre ti-aœ de oe fiit dans les numuments oonten^rains. Il est vrai qu'il y avait alors encore parmi les moines de fort mauvais sujets, qui sn rcunircnt plus tard aux réformateurs. Toutefois il est peu probal)lc (juc ces faux frères eussent pu ti'ompcr à ce point la surveillance de leurs supcrieui-s dans un moment où les dangers que l'on courait devaient la rendre de plus en plus sévère. Peul-ètre les meneurs du mouvement avaient-ils introduit eux-mêmes des femmes dans le couvent, dans le but de soulever Tindignation du peuple. — On a eu recours à cet expédient de nos jours en France, en Suisse, etc. . Mbid.
' Jung, loc. cit.
* Ihid., II, p. 379.
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salle des recettes de la commune S après les avoir accablés de brocards, de moqueries et de propos insultants, pendant leur marche triomphale.
Cependant les délégués du sénat, n'ayant pas pu accomplir
leur mission au couvent des Augustins, s'en retournèrent pour faire leur rapport à la magislrahire. Les meistres coururent aussitôt à la place de la Cathédrale, où les auteurs du tumulte s'étaient rendus, et les exhortèrent à rentrer dans l'ordre. Leur autorité iîit méconnue; on leur répondit que Ton se sépa> rerait quand les paroissiens de Saint-Pierre^le-Jeune auraient été mis en possesinon des biens que le chapitre détenait injustement, et que tout co qui venait de se passer avait été fait dans rintérét bien cnlciulii de la bour^edisie et du sénat lui-même*.
Le rassemblement grossissait de minute en minute; il se dirigea vers la place du Marché aux Chevaux *; les che& de la république eommenç*aient à avoir de sérieuses inquiétudes. — Le sénat envoya aux mutins ses membres les plus influents, avec l'ordre de les haranguer et de menacer des châtiments les plus sévères les niiMieurs du mouvement, si les groupes ne se dispersaient sans plus tarder. Cet expédient eut du succès; cependant le magistrat se garda de foire rendre la liberté aux ecclésiastiques dont l'arrestation avait eu lieu d'une manière aussi arbitraire; ils furent enfermés à l'hôtel de la Monnaie *.
II y eut de nouveaux désordres le jour suivant 6 septembre. Une troupe nombreuse se rendit au couvent de Saint-Arbogast, eil enfonça les portes et se retira après avoir hïi main basse sur ce qui se trouvait dans les caves.
Le sénat, alarmé, convoqua les bourgeois dans leurs tribus respectives et leur donna communication d'un décret conçu
* Trauscb, loc, cil. — Wendier, loc. dt. — SpecUe, loc. dt.— Wahre, BfllaUoo, etc., loc. dt.
•Traosdi, t. II, p. II. f. 85.
» Ibid. rt Weiickcr, t. 11. p. II, f. 38, voiso. — Speckle, Coll., t. Il, f. 189. — Le Maiclir aux Clu'vaux est aujuurcriiui la place duBrogUe.
* Trausch, loc. cit. — Wouckcr, loc. cit.
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en termes paternels, et dont le hnt était de les conjurer de ne plus sortir à l'avenir des voies légales et de considérer les résultats funestes qu'auraient pour la ville des désordres semblables à ceux qui venaient de se passer, « puisque Christ lui -môme avait dit que tout royaume divisé serait bientôt détruit. » — On engageait les tribus, si elles avaien des réclamations à présenter, à remettre leurs observations par écrit à la chancellerie, afin qu'on jiùt y faire droit; on ordonnait à chacun de défendre à ses apprentis t;l donicstiques de se mêler dorénavant aux rassemblements populaires; et, pour finir, les ma^^lrats promettaient « de prendre les mesures nécessaires au maintien d'une paix fraternelle et chrétienne, conforme à ce qu'exigent l'honneur de Dieu et la charité envers le prochain. »
L'un de nos historiens f\iit, à propos de la mansuétude du sénat en cette occasion, un aveu dont nous devons prendre note. « On n'eût guère pu, dit-il, blâmer les bourgeois surexcités à propos d'une manifestation -qui était en quelque sorte la conséquence prodiaine de la lumière nouvelle dont elle était éclairée et de la liberté religieuse »
Le gouvernement nonnna ensuite une connnission cliargée d'examiner ce qui s'était passé, et de s'entendre avec les soixante individus délégués par les artisans, au moment où le tumulte avait commencé. Les membres de la commission étaient Égenolf Rœder, Philippe d'Odenheim, Martin Berlin, Jacques Sturm et Jacques Meyer. — Ils blâmèrent la manière, contraire à la loi, dont la bourgeoisie avait procédé; les délégués s'excusèrent, déclarèrent que les habitants honorables de la ville étaient demeurés étrangers à l'assaut du couvent de Saint-Arbogast, « dont les têtes chaudes, assistées des garçons de métiers, de quelques meicenaires et de la canaille des campagnes, avaient été les seuls auteurs, » et ils promirent d'obéir en tous points aux décisions des chefs de la république
« jtiog, II, m.
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— Toutefois, malgré celle apparente soumission, ils demandèrent qu'on s' assuriit encore des licenciés WeddelinelThomas Vogler, du magisler Jérôme Gebwiller, d'Etienne Tiberus, du prêtre i^rensz, de Wolf Obrecht, du magister Philippe de Haguenau, du docteur Pries et d'un certain nombre d'individus qu'on se réseryait de désigner plus tard, pour les forcer à rendre compte de leurs blasphèmes contre l'Évangile. — On fit droit à celte requête; (juarantc personnes, connues pour leur allacliement à la foi catholique, furent encore arrêtées % restèrent huit jours à la I^lonnaie, et subirent plusieurs interrogatoires *. On remit en Hberté, au bout de huit jours également, le curé et le vicaire de Saint-André, le prieur des Dominicains et le prédicateur du couvent de Sainte-Marguerite, mais après leur avoir délcndu de monter en chaire et de donner des instructions dans les églises jusqu'à nouvel ordre, « parce qu'ils ne sêlaïent pas conformés au décret de Spire^ lequel preserivaU l^uniformilé datu la prédication de la parole de Dieu » En même temps, ils furent obligés de s'engager solennellement, par écrit « à ne jamais chercher à se venger d'avoir été emprisonnés par la bourgeoisie pour s'être permis de désobéir aux mandats du sénat, en se prononçant contre les personnes et la doctrine des prédicateurs actuels de la cathédrale, des deux Saint-Pierre, de Saint-Thomas, de Sainte-Aurélie et Saint-Martin, et en déclarant que leurs enseignements n'étaient pas fondés sur la pure parole de Dieu. — Hs promettaient de ne se faire relever de ce sennent ni par le pape, ni par l'empereur, ni par aucune autorité.
— Us juraient encore de comparaître aussitôt que le sénat
< Wahre, Relation, etc., p. 58. D^autres chroniqiieurs portent le uombre
des pri?onnitM*s h quatre-vingt cinq.
' Ce fut à celle cjwqiie que le savant Jérôme Ccbwillcr, reslain ;)tcnr des belles-lettres en Alsace, lioiiiine plein de foi et de charité, fut obligé de se retirera llaguenau pour cchapjier à la perséeiit.oii.
* Jung, li, p. S91. Dans k» autres églises, on prêchait le nouvel Évangile: ces hommes étaient restés fidèles à Vancien , c'étaient ceux, par conséquent, qui empêchaient Vuniformilé dans la ville !
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jugerait à propos d'établir, — cooformémeiit à la demande de ladite bourgeoisie, — - des interrogatoires touchant la parole de Dieu, et de prouver, par l'Ecriture sainte,, la vérité des accusations qu'ils avaient osé porter contre les prédicants. »
Le provincial Treger refusa de signer cet engagement, et, suivant l'expression de l'avocat Schmidt*, il lit preuve d'un entêtemeiU {HnhstmrigheU) excessif. Aussi le retint-on en prison pendant plus d'un mois. — Les chefs et membres des maisons de son ordre à Spire, Landau et Golmar intervinrent; la ville de Fribourg en Brisgaw, où il était né, envoya un député à Strasbourg pour demander sa mise en liberté sans condition. — Le sénat s'y refusa, objectant « l'irritation de la bourgeoisie » et rappelant avec aigreur le crime dont Treger s'était rendu coupable en emportant les papiers et l'argent du couvent (das Wegsehleppen der Briefe und des Geldes*). 11 y eut d'interminables pourparlers, de longues écritures; les cantons catholiques s*en mêlèrent également. Le sénat, serré de près, fit offrir alors au provincial sa sortie de prison à quatre conditions; il devait s'engager :
1" A ne pas quitter le co ivent de Strasbourg jusqu'à la conclusion déiinitive de l'affaire actuellement pendante;
A comparaître en justice aussitôt qu'on l'en sommerait pour rendre raison de ses invectives contre Strasbourg; 3* A donner par écrit sa manière de voir [seine Ansiektm)
touchant la foi;
4** A ne plus imprimer de livres contre les prédicants et leur doctrine.
Treger répondit que, vu les circonstances, il était obligé i de fréquents voyages dans sa province et ne pouvait rester à poste fixe dans le couvent de Strasbourg; — que, sa foi et ses croyances étant connues par ses actes et ses écrits précédents, il trouvait inutile d'en faire une nouvelle profession; — et que si ses adversaires l'attaquaient, son honneur et ses convictions
' Mémoire cité, loc. cit., p. 13.
• juDg, II, m.
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iui feiflaient un dévoie de leur répondre, que, par conséquent, la quatrièm3 condition était inadmissible; — il ajoutait qu'au surplus il était prêt à comparaître aussitôt qu'on le lui demanderait pour rendre comple de sa conduite.
La réponse du provincial causa un grand embarras aux sénateurs, ils désiraient en finir et n'avaient aucune envie de se mettre mal avec les villes et les cantons qui prenaient fait et cause pour Treger; mais, d'une autre part, ils avaient appris h leurs dépens que la prédication du nouvel Évangile avait rendu la bourgeoisie infiniiueiit moins obéissante qu'autrefois, et que, puisqu'elle exigeait une satisfaction, il fallait la lui donner. Les délégués des magistrats rendirent compte de ce qui s'était passé à la commission de soixante individqs choisis parmi les artisans; — et celle-ci, poussée sous main par les prcdicants, voulait qu'on ne cédât en rien à Treger. Enfin cependant, après bien des allées, des venues et des négociations, elle se radoucit quelque peu, et l'on tomba d'accord sur les points suivants :
On sommera une fois encore le . prôvincial d'engager une discussion publique; s'il s'y refuse, on lui rendra néanmoins la liberté, mais après qu'il aura prêté serment de ne pas chereber à se Tenger de sa captivité ;
Il sera permis aux prédicateurs évangéliqucs de réfuter les^ erreurs contenues dans les cent paradoxes de Treger ;
Le sénat publiera un récit circonstancié de cette afiâûre, de peur que les mensonges et les calomnies des moines ne causent du dommage à la ville ;
Le décret du sénat qui ordonne aux ecdésiastîques réguliers et séculiers de se faire recevoir bourgeois \ de s'astreindre aux mêmes devoirs, ot de porter les mêmes cliarges que les autres habitants de Strasbourg, recevra promptement son exécution ; car les prêtres, moines et nonnes ont prouvé
* Le décret du tèmi qui ordonnait aux membres du clergé sécplier ' et régulier de ae fiure reoevoir bourgeois n*aivait pas encore été exécuté «lors.
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par leur conduite qu'ils sont les plus grands ennemis de la bourgeoisie, il faut donc les mettre hors d'état do nuire;
Le sénat veillera très-particulièrement à la parfaite exccu- Uon de' son mandat de l'année dernière, lequel interdit l'accès •de la chaire à ceux qui refiisent de prêcher exclusivement le pur Évangile.
Evidemment ces conditions étaient imposées beaucoup plutôt au sénat qu'au provincial des Augustins ; mais elles faisaient arriver les prcdicants à leur but, elles les laissaient seuls maîtres de la place. Les voix des défenseurs de l'Église et de ■&^ux qui auraient pu édairer encore le peuple sur le danger de sa position étaient réduites au silence; désonnais Zdl, Butzer, Capito et leurs amis pouvaient interpréter les Écrilures comme bon leur semblerait, et changer à volonté le symbole de la ville évangélique de Strasbourg : ils étaient à l'abri de la contradiction. 11 n'est pas difficile d'après cela de désigner l'officine de laquelle était sorti le petit traité qui mit fin à Tai^ ^alre de Treger.
Gehii-ei s'engagea , ainsi qu'on Texigeait , à ne pas réclamer à propos de sa captivité, à ne pas se venger, et à com-' paraître aussitôt qu'il serait cité ; — les religieux de son couvent se portèrent cautions pour lui. — Alors enlin (le i 2 octobre 1524), on lui ouvrit la porte de sa prison; il observa fidèlement la parole donnée et se tint tranquille. Mais, à peine libre, il fut oMigé de quitter Strasbourg pour échapper à de nouvelles persécutions. H se retira à Fribourg en Suisse, où il mourut, en 1542.
Xe sénat recommanda aux prédicants chargés de réfuter les écrits du provincial a de puiser tous leurs arguments dans les saintes Écritures, de n'employer d'autres armes que la parole de Dieu, et de soumettre leurs écrits à la censure -avant de les faire imprimer*. » C'était aller au-devant de leurs -désirs ; le seul article relatif à la censure aurait pu leur dé-
' Ep. ministrofr. arg. ad lAÏther. — Kapp. Nachlesc, II, p. 653 et seq^
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plaire ; maïs ils connaissaient son indulgence et ses sympahiest pour les sefviteurs de la parole, et ils savaient d'avance
qu'elle n'aurait pas de sévérités pour eux. — Butzer, Capito et Hedio se mirent aussitôt à l'œuvre, racontèrent, à leur façon, ce qui s était passé, prétendirent réfuter les paradoxes du terrible augustin, et comme personne n'était plus là pour relever leurs faussetés, leurs adhérents déclarèrent, à Tunanimité, que la victoire leur était restée, et ils firent part de leur triomphe à leurs amis de Suisse et d'Alleniague.
CHAPITRE X
AliTBES AHAQUES DES SOI-DISAM ÉVANGÊUQL'ES CONTRE LE CATHOUCISME.
L'organisation des paroisses et la grande affaire du provincial Treger n'avaient pas occupé seules l'attention publique
à Strasbourg pendant le printemps et l'clé de 1524. D'autres événements s'étaient passés simultanément. 11 est temps de les faire connaître.
Dans le chapitre huitième nous avons rendu un compte succinct de ce qui avait eu heu à la diète de Nuremberg, et de l'entrefue des députés strasbourgeois et du père gardien des Frandscains, Thomas Murner, avec le cardinal Çampeggio. Nous avons parlé également de l'attitude de Luther et de l'extension que prenait sa doctrine.
Les princes catholiques, effrayés des progrès de la rcvolle, voulur^t essayer d'opposer une digue au torrent qui menaçait à la fois l'Église et leurs couronnes. Le cardinal les engagea à se réunir à Galisbonne immédiatement après la diète, afmde conférer sur les mesures à prendre pour soutenir la religion menacée. L'assemblée fut nombreuse, elle se composait de
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l'archiduc Ferdinand, lieutenant de l'empereur; — des ducs Guillaume cl Louis de Bavière; — de Jeaii, duc de Bavière, commissaire de l'Église de Batisbonne ; — du cardinal Matthieu Lang, archevêque de Salzbourg; — de Bernard, évéque de Trente ; — du prince Ernest de BaTÎère, commissaire du chapitre de Passau ; — et des plénipotentiaires des évêques de Bamberg, Spire, Strasbourg, Augsbourg, Constance, Bàle, Freysingen et Brixen. Au mois de juillet, les membres de la léunion conclurent une alliance dont le but était : de s'opposer ayec ^gueur à la propagation de l'hérésie, — d'observer comme loi de Tempire Tédit de Worms contre Luther et ses adhérents, — de maintenir toutes les institutions de l'Eglise et de ne permelire ni changements ni innovations, — de faire punir, suivant la rigueur des canons, les ecclésiastiques qui se marieraient et les moines apostats, — de veiller à ce que rÉvangile fût prêché conformànent à l'interprétation des Pérès et des docteurs, — de défendre aux jeunes gens d'étudier à l'université de Wittemberg, — de ne jamais donner de bénéfice à ceux qui y auraient étudié, — de ne pas accorder d'asile aui lutliériens bannis, — et enfin de donner aide et assistance aux États de la confédération attaqués à propos de Tune des clauses ci-dessus indiquées.
Vers la même époque, les membres de l'Allemagne du Nord demeurés fidèles à l Ëglise tinrent aussi une réunion à Dessau.
Le cardinal Campeggio, qui avait provoqué l'assemblée de Katisbonne, et qui s'y trouvait, demanda qu'on satisfît aux réclamations fondées, élevées en Allemagne contre les abus existant dans le clergé. U fit publier une constitution en trentecinq articles, pour mettre de Tordre dans tout ce qui est relatif à l'administration des paroisses, au régime ecclésiastique, à l'oblation des dîmes, etc.
Thomas Murner rapporta cette constitution à Strasbourg. Diverses de ses dispositions donnent une pauvre idée du clergé allemand de l'époque et peignent sa triste situation. L'un de
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nos chroniqueurs \ dit, en parlant de cet acte, a qu'il était simplement disciplinaire, qu'il défendait aux ecclésiastiques de courir les auberges, déporter des habits courts, de disputer sur des matières religieuses entre deux yins, d'avoir des concubines, » etc. L'historien s'étonne beaucoup de ce qu'il n'y t'iil question ni de Dit u, ni de Christ, ni de sa parole, ni des changements à introduire dans l'enseignement de l'Eghsc; — il eût trouvé tout simple que rassemblée de Batisbonne s'arrogeât le droit de trandier des questions de dogme et l'autorité d'un concile général.
Muiner avait eu, avant son départ de Strasbourg, de fréquents désagréments avec les religieux de sou ordre établis dans la ville; ils étaient, en général, mal famés et partisans de la nouveauté. Le provincial (leorge Hofimann, qui passait pour un homme avare et de moeurs relâchées, était également trèfr>peu favorablement disposé pour le père gardien. — D'une autre part, les écrits satiriques de Mumer, ses disputes avec les prédicants, la haine et le mépris qu'il témoignait ouvertement pour Luther, pour les novateurs et pour leur doctrine, lui avaient fait beaucoup d'ennemis parmi la bourgeoisie et les magistrats. Le père gardien était donc mal vu de divers cdtés, sa position était difficile et désagréable. Les magistrats lui ordonnèrent de suspendre- ses publications, qu'ils qualifiaient de blasphématrices. Il ne tint pas compte de leur défense, et, comme 1( s imprimeurs eiïrayés ne voulaient plus lui prêter le concours de leurs presses, il suivit l'exemple donné par Treger et établit une imprimerie dans l'intérieur de son couvent. L'irritation de ses adYersaires augmenta; les serviteurs de la parole étaient décidés à bâillonner les voix qui essayaient encore de faîr'î connaître au peuple la profondeur de l'abîme vers lequel on le poussait; il fallait à tout prix les réduire au silence.
Murner se trouvait à Oberehnheim, petite ville située à
<TV9iiach,t. n, p. n,f. 81.
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quatre lieues de Strasbourg, le jour où le provincial des Augustins et ses compagnon» d'infortune lurent jetés en prison, autrnnent il eût partagé leur captivité ; — les assaillants, qui
étaient tout à fait du parti de 1 Évangile^, se précipitèrent dans sa demeure, brisèrent ses meubles, enfoncèrent ses armoires et lui volèrent ses papiers pour les livrer au vénérable Matthieu Zell — Mumer écrivit au sénat et réclama contre cet acte de vandalisme; — mais les magistrats, désirant Mter de nouveaux frottements*, lui défendirent de remettre les pieds dans la ville ; il resta donc à Obcrehnheim. Quelques mois plus tard, les rustauds soulevés demandèrent qu'on le leur livrât; il prit la fuite, et, après avoir couru de grands dangers et enduré de terribles fatigues, il arriva, dangereusement malade et couvert de misérables haillons, à Lucerne, où il reçut un accueil bienlvetllant. H 7 trouva un refuge au couvent ■des Franciscains, la ville l'habilla et lui donna une place de prédicateur. Le sénat de Luceme entama en sa faveur une négociation avec Strasbourg et lui fit obtenir une pension annuelle de cinquante-deux florins, sur les revenus du couvent des Franciscains delà capitale de l'Alsace, à la condition qu'il renoncerait à perpétuité pour lui et ses héritiers à toutes prétentions sur les biens dudit couvent, et qu'il ne chercherait jamais à se venger de ce qui lui était arrivé, ni à faire tort aux habitants, bourgeois et magistrats de Strasbourg, par paroles, sermons, écrits, poésies, où en quelque manière que ce soit. — Toutefois Mumer ne jouit pas longtemps de sa pension, on le savait ennemi de la prétendue réforme, et on trouva moyen d'établir qu'il avait perdu son droit à un secours en manquant à ses engagements.
C'est ainsi que les novateurs écartaient peu à peu ce qui leur faisait ombrage à Strasbourg. Les personnes qui tenaient encore à la foi antique et qui conservaient la crainte
» Jung, II, 268.
«Rœhrich, t.I, p.I,f. 329.
>Ibid.
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de Dieu et l'amour de l'Eglise perdaient successivement leurs appuis et leurs organes; leurs voix étaient couvertes par les dédamations des serviteurs de la parole, par les cris de la populace, par les menaces de la bourgeoisie et de la magistrature; — la licence, le désordre, le renversement du dogme et de la discipline, faisaient des progrès quotidiens, et, comme le dit un vieux chroniqueur catholique, toutes les infamies se commettaient à l'abri du mot ÉvangUe (das Eumgdûm war der Sekanddedid),
Sur ces entrefaites, Tarchiduc Ferdinand arriva par le Brisgau àEnsisheim. Les Strasbourgeois lui envoyèrent une députation à l'effet d'être maintenus en possession de certains privilèges dont ils Jouissaient sur les mines du val de Lièvre. — Ferdinand était catholique zélé et il prévoyait les maux que la révolution religieuse préparait à l'empire; à ce double titre il devait éprouver Thorreur la plus profonde pour la Réforme; il reçut en conséquence les délégués du sénat avec hauteur, et leur reprocha leur partialité en faveur des hérésies de Luther, leur désobéissance aux décrets impériaux et les actes qui avaient été accomplis récemment dans la ville; — il ne voulut écouter aucune de leurs excuses ou de leurs raisons.
Les députés ne virent dans l'expression du mécontentement du prince qu'un acte d'insupportable tyrannie; sa sévérité servit de stimulant au zèle des adhérents de Luther à Strasbourg.
Voulant, comme le dit un de nos bistoriens S donner satUfaction au désir manifesté par un grand nombre de personnes, le sénat renouvela un décret porté au mois de mai (1524), et par lequel il permettait aux corporations religieuses d'hommes et de femmes de s'affranchir de leurs vœux Les clefs du royaume des cieux ayant passé des mains de saint Pierre à celles des sénateurs de Strasbourg, ceux-ci se bâtaient d'en
* Rœhrich, loc. cit., p. 230.
« Wencker, t. II, p. II, f, 56. — Trausch, t. 11, p. Il, f. 91. — Monum. argent., t. I, p. 12.
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profiter pour ouvrir les portes des couvents de la ville et pour engager les moines et les nonnes à prendre des maris et des femmes, « afin o*asseodi la réforme sur une base plus
i.AKGE ET l'Lus SOLIDE * ; OH OC Ics forçait pas à quitter les monaslcreS", mais on promettait à ceux qui voudraient profiter de Tautorisation une pension et un entretien convenables leur vie durant*, c'est-à-dire annuellement environ cinquante florins en argent, plus douze sacs de froment et de seigle et une honnête provision de vin. IjCs novateurs employaient ainsi toutes sortes de moyens pour grossir le nombre de leurs partisans; les membres les plus corrompus du clergé régulier s'étaient déjà prononcés pour le pur Évangile, l'on cherchait maintenant à y attirer encore, par la promesse d'une existence aisée, ceux que les événements avaient intimidés ou ébranlés, et qui ne pouvaient rester dans leurs cloîtres sans se voir exposés à chaque instant à quelque nouvelle vexation. — La contagion se répandit de proche en proche, les gens laibles ou mauvais cédèrent. — Les Franciscains, déjà gangrenés depuis plusieurs années, et parmi lesquels Butzer, Capito et Zell comptaient de chauds partisans, se rendirent les premiers : ils déposèrent tous leur habit et abandonnèrent leur couvent au magistrat, comme s'il leur eât appartenu en propre. ^ Les Dominicains fléchirent quelques mois plus tard, attribuant leur défection à l'indii^^ence où ou les avait réduits'; « les meilleurs^, incapables de s'opposer au torrent et privés de moyens d'existence, se décidèrent à quitter la détestable Baby-
* Rœhrich, loc. cit.
* Le» réformateurs, dédirant les lasai des engagements téméraires, impies et nuls, affirmaient qa«, du temps de saint Augustin, on ne les connaissait pas, el qu'alors on quittait à volonté la vie religieuse. Cependant saint Augu^ lui-même dit dans son explication du psaume 75: c (jif^ per-
sonne de ceux qui sont en religion ne quitte la vie religieuse sous prétexte qu'on peut égnleinent se sauver dans le monde, car vous avez fait des vœux que d'autres n'uni pas fait. »
» Laguille. op. cit.. Il* part., t. I, p. 58.
* Wahre, Relation, etc., p. 58.
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lonc slrasbourgeoise, — dit à ce propos le chroniqueur d'Altorf, les autres se lirent évmujélïques et se vouèrent sdil à l'exercice de quoique métier, soit aux fonctions d'instituteurs, — on employa les plus capables à répandre la pure parole dans les villages dépendants de la ville, el oa les y établit en qualité de prédicants \ »
Les religieuses de Sainte-Claire, au Marché-aux-Chevaux, quittèrent leur église et leur cloître , el supplièrent humblement le sénat de leur trouver d'honuètes maris. Celui-ci accepta le présent, mais ne donna du reste pas de suite à la requête, tout en accordant aux principes écUûrés de cette troupe d'élite des éloges dignes de eelles (|ui en étaient Tobjet.
Nous ne devons pas omettre de faire observer ici que les trois maisons qui apostasièrent en masse pour se donner au pur Evangile étaient celles précisément où, — d'après les auteurs protestants, — la règle et la discipline étaient tombées depuis longtemps, et où régnait la démoralisation à propos de laquelle ils se livrent à leurs sorties les plus violentes contre le catholicisme*. On juge ainsi de la valeur des con- ^ quêtes que faisait la Rérorme et des motifs qui poussaient ses nouveaux adeptes à l'emhrasser.
Beaucoup d'autres religieux quittèrent encore isolément leurs retraites, « jetèrent leurs frocs, prirent des vêtements honnêtes * (Zogen die Kutten aus und thaten andere ekrbare Kleider an) et la qualité de bourgeois. » Une foule de nonnes en firent autant*. Toutefois nous pouvons ajouter qu'au milieu de ce dèchahiement épouvantable un très-grand nombre de moines et de religieuses restèrent fidèles à leurs devoirs,
* Rœhndi, t. T, p. I, p. 251.
* Voici ce que dit le ministre Rœhrich (loc. cit., p. 552) des franciscains, qui doniK'Tont les ]>ronii<M s lo sii^nal de la (léfcction : « L'iininoi alitô de la plupart des n ligieux, h' désordre et la désunion qui s'ensiiifirenl avaient fait tomber ce couvent d.ms la plus complète dissolution. »
»Trau8ch,l.II, p. II,f. 91.
^ Wencker, t. Il, p. II, f. 36, verso. — Monum. argent., loc. cU« — Archives de Strasb., Îdc. cjt«
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malgré les injustices et les innombrables vexations auxquelles ils se virent en hutte. Nous les retrouverons plus tard.
Ceux qui. rompaient ouvertement leurs vœux et servaient de la sorte leurs désirs et leurs passions, en faisaient leurs dieux et pensaient proclamer ainsi leur Uberté^ devenaient les plus ardents à persécuter leurs anciens confrères, les(juels, suivant le langage du temps, continuaient à errer dans les ténèbres de l'ignorance , de l'idolâtrie et de F esclavage moral.
Le magistrat commença dès lors a exercer son autorité sur les biens des maisons religieuses, à peu près comme s'il en eût été légitime possesseur V II choisit dans son sein une commission à laquelle on donna le nom de Collège des Mes^ sieurs des couvents (der Klosterherven), et (jui se composait de trois bourgeois et d'un noble. Ce collège devait veiller au bieU'être des apostats et administi^er les biens des nionnstères. Les pensions des moines qui avaient embrassé VÊvangUe étaient prélevées sur les revenus des maisons d'où ils sortaient, on forçait les supérieurs de celles qui continuaient à exister à les leur pay(îr; lorsqu'on leur imposait celte obligation, on disait (|u'on négociait (7/10/1 unterhandelle) avec eux; — genre de négociation parfaitement semblable aux allures diplomatiques des honnêtes industriels qui, établis au coin d*un bois, somment les passants de leur livrer la bourse ou la vie I
En jetant un coup d*œil rétrospectif sur ce qui s'était passé à Strasbourg depuis la première invasion des nouvelles doctrines nous reconnaissons que les serviteurs de la parole avaient adopté comme base fondamentale de leur œuvre les points dogmatiques suivants, sur lesquels ils étaient parfaitement d'accord:.
1" Chacun est maître d'interpréter les Écritures comme bon
* Los aiitcin"s protcstatils s'<'ffor« fiil de juslilicr le iiiaj^istr.it en disnnt que les religieux qui embrassaient VfÀ'anyile offraient eux-mêmes de reconuaitre au sénat le droit de dis|)Osci- des biens de leurs couvents (Rœbricli, t. I, p. II,
L232). A (|uel titre et sous quel prétexte les rdigieuz s*arrogeaieiit41s le lit de fiûre des générosités de ce qui ne leur appartenait pas ?
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lai semble, pourvu que ce ne soit pas comme Tb^glise catholique ; et chacun aussi est, à lui-même, son autorité religieuse.
2** Le vœu de chasteté est une abomination qjai ne lie personne, et que chacun est en droit de violer.
3* Le vol est une œuvre pie lorsqu'il s'agit des biens de TÉglise et des corporations religieuses.
Mais il était temps d'aller plus loin et de commencer une nouvelle croisade contre les vieilles supetslUions, L'année 1524 eut à enregistrer de nombreux progrès en divers genres, outre ceux dont nous avons feit mention. — Les prédicants commencèrent, Zell en tète, à reftiser de célébrer les messes anniversaires pour les morts; il en résulta des querelles et des embarras. IMusipurs familles de fondateurs exigeaient la restitution des sommes payées. Il ne paraît pas, d'après nos chroniqueurs, qu'on ait fait droit à leurs réclamations ; rien au moins ne l'indique dans les monuments qui ont été soumis à notre examen.
Depuis longtemps, aussi, les apMres de Strasbourg déclamaient vivement contre la vénération des saints, des reliques et des images * ; Rutzer, en particulier, revenait souvent sur la nécessité de jmnjer les églises des idoles. — La portiou de la bourgeoisie et de la populace gagnée à la pure parole ne manqua pas démettre la leçon en pratique. — Nous avons vu que
' • flonorer les saints dans les assemblées, dit Bossuet (Variât., 1. XV,
p. 050), c'était y honorer Dieu, auteur de leur sn'ntelé et de leurlléatitudef et leur (lemaiider la société de leurs prières, c'était se joindre aux chœurs des anges, aux esprits des justes parfaits et à l'église des premiers nés qui sont dans le ciel. I/on trouve une si sainte pratique dès les premiers siècles, et on n^y trouve pas le coniinencement, puisqu'on n'y trouve personne qui ait été remarqué comme novatenr. Ce qu*il y avait à craioilre pour les ignorants, c^était qu''ils ne fissent riovocation dks saints trop semblable i celle de Dieu, et leur intercession trop MMublable à celle de Jésus^Ibrist; nmis le concile de Trente nous instruit parfaitement sur ces deux points, en nous avertissant que les saints prient, chose intiiiiinenl éloi^niée de celui qui donne, et qu'ils prient par Jésus-Clirist, chose qui les met infiniment au-dessous de celui qui est écouté par lui-même. » * « Dresser les images, c*est reodire seosible In mystères et lès.eiemples qui nous tanctifieat. »
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dès le carême (1524) les paroissiens de Saint-Pierre-le-Jeune avaient préludé à T installation de Capito en enlevant le cruciiix qui décorait le portique de leur église.
Après cette première manifestation, les choses restèrent pendant quelque temps dans le statu quo, — Mais le 5 septembre, jour de l'attaque dirigée contre le provindal des Augustins, Treger, la guerre fut également déclarée aux images. — Nos ancêtres catlioli(jiies aimaient à se placer, avec leurs familles, leurs demeuiea et tout ce qu'ils possédaient, sous la protection spéciale de Marie, ou de quelque autre saint; — dans les siècles de foi, chacun désirait avoir au ciel un ami, un patron particulier, chaîné de veiller sur ceux qui Tinvoquaient, de se joindre à leurs prières et de les présenter au Seigneur, comme une offrande d'agréable odeur. ■ — Cette pieuse coutume, qui a loujours existé dans l'Eglise clirélicnnc * et qui repose sur les saintes Ecritures et sur la tradition, se manifestait extérieurement de la manière la plus touchante. Chaque maison était décorée de saintes images représentant l'avocat qu'elle avait choisi, et les traits les plus édifiants de sa vie. Les rues devenaient ainsi, en quelque sorte, de vastes sanctuaires, où tout provoquait de salutaires pensées, où (radniirables exemples étaient proposés, à chaque pas, à rimilatioQ du fidèle, et semblaient lui dire que, loin de s'attacher à ce qui est passager et périssable, il devait placer ailleurs ses désira, son amour et ses espérances.*. — Strasbourg, sous ce rapport, était'Semblable à la plupart des villes allemandes, et conservait au seizième siècle sa pieuse physionomie du moyen âge.
Le 5 septembre, on vit se produire dans la capitale de l'Alsace des scènes semblables à celles qui avaient eu lieu à VVittemberg et en Suisse, sous la direction de Garlostadt et des réformateurs helvétiques.
* y. la Foi de nos pères, ch. vu, p. 184 et suiv., où nous avons prouvé ce que nous avançons ici.
« « Ce que rÉcriture montre à ceux qui savent lire, — écrivait saint Grégoire le Grand à Seranus, évéque de Marseille, — la peinture le montre aux ignorants qui ne savent que regarder. »
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Les peinluros et les statues l'iirent violemment arrachées, brisées, détruites à coups de pique et de marteau, dans les rues ; quelques troupes forcenées pénétrèreul dans les églises et y exercèrent les mêmes ravages ^
Le magistrat» alarmé du caractère révolutionnaire de ce mouvement, fit enfermer ceux qui en avaient été les principaux auteurs, el les condamna à une amende de cinq livres pfenniny (environ vingt francs de notre monnaie). Mais en même temps il voulut donner satisfaction à l'esprit éclairé de la population, et publiff un mandat ordonnant d'enlever les images qui décoraient les murs des églises. — Provisoirement on devait laisser subsister encore les autels et leurs tableaux. — Le mandat interdisait, en outre, Vusage des cier*;es, et enjoignait de déposer à la maison de Ta'uvrc de Notre-Dame ceux (jui pouvaient se trouver en provision dans les paroisses. Le sénat défendait, en fmissant, aux bourgeois, de procéder de leur cbef à la destruction de l'idolâtrie, et les exbortait à s'en remettre pour cela à ses magistrats, qui, setih, avaient le droit de »*en mêler*.
Toutefois le mandat ne fut pas exécuté de suite; l'orage était momentanément apaisé. L'emprisomiement des meneurs i% i\'d calmé le zèle des bourgeois, et ou désirait de plus complètes lumières sur le grave sujet qui occupait maintenant les esprits. — Les prédicants ne négligèrent pas l'occasion de faire étalage de leur science biblique; ils rédigèrent contre le culte des images une sorte de mémoire, qui n'était que la pitoyal»le reproduction des arguments au uioyeu desquels lesicO' uoclastes anciens prétendaient justitier leurs fureurs.
Après avoir pris connaissance de l'écrit des serviteurs de la parole, le sénat choisit une commission dans son sein, èt la chargea de lui présenter un rapport. Les membres de la commission étaient les sieurs : Zorn, Kniebis, Bernard Ott, Fried-
* Wuhre, Relation, loc. cit.
« Ibid.
KOUTELLES AFTAOCES COiNTJlE LE CMHOLICISME. *243
a ich et lîetschold. — Le rapport ne se fit pas attendre; il était coDçii dans les termes suivants ^ : € Tant scandale àni âtrQ «mpêchédans les églises, et Dieu Notre-Seigneur, ayant défendu . absolument et sous les peines les plut» sévères l'idolâtrie des images qui existe d une manière évidente, les membres de Ja commission sont d'avis : que les images et tableaux des églises de la ville devront être enlevés sans bruit, portes fer niées, un soir, et déposés en un lieu secret par quelques messieurs députes à cet effet par le sénat. Mais, afin que per- -sonne n'ait lieu de dire qu'on lui a pris des objets qu'il avait tlonnés aux ^lises, ou qui y avaient été placés pai ses ancêtrès, on enjoindra à ceux qui auraient de semblables objets à a-éclamer, de les retirer avant huit jours révolus. »
La décision des délégués du sénat rappelle celle du iameux condbabule de Constantinople (en 754), qui, cédant aux violences de Constantin Gopronyme, « déclara la peinture lin art abominable, impie et défendu par le ciel ; une invention d'un esprit diabolique dont l'Église doit être purgée . »
Quoi qu'il en soit, des gens qui avaient le bonheur d'entendre les Kniebis, les Betschold, etc., devaient tenir fort peu ^e compte de saint Athanase et de saint Basile*. — Aussi, après -avoir reçu le rapport de k commission, le sénat ordonna-t-il ^lu'on se mît. h l'œuvre. Il chargea de la surveillance du dé- * pouillemoHl des églises les sieurs J-^.cques Meyer et Ott-Frie- •drich : la spoliation fut exécutée en trois jours à la cathédrale «et dans les paroisses*.
Le doyen iu cnapitre de Saint-Thomas, dont le journal contient de précieux renseignements sur ce qui se passait alors à Strasbourç, nous a transmis, dans les termes suivants, le souvenir de l'exploit des iconoclastes alsaciens: «His tribus dicbns, Lutherani, prœserlim duo nequam, Jac. Meiger civis et
Cité par Jung, II, 5G3.
* Ces deux Pères ont éait en laveur du tultc des imagt», lappuYaiit sur une TradUion apostolique, ^ ' j
* Gda te passa les S2, 33 et 24 octobre 1524.
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Bernhard Friedrich nobilis, quibus res commîssa fuit, amim
imagines vel tabiilas bealîo Yirginis, J.Cliristi, ctaliorum sairclorum ejecerunt ab majori Ecclesia, nonnulla allaria spoliaveruat, ui puto non ex alia causa, quam in contcmptum gjia* riosissimnc, ciii lola fere cWitûs inYÎdct, more Judsoranr* Hoc elficii assiduus clamor et condones crebr» istoram hseretieornm. »
En effet, les statues, les tableanic, les reliques, les crucifix
et les bénitiers disparurent, quelques autels également lurent détruits^ ; on n'alla pas plus loin par condescendance pouh les FAIBLES, dit un de nos historiens', qui paraît aiïectionncr sin* gulièrement cette phrase, car il la répète à tout propos, et le» serviteurs de la parole eurent soin de disposer ravorablement le public « en prêchant vaillamment contre les idoles. »
Butzer se tlislin^ua entre tous ses collègues en cette occ<tsion'. Ses discours eurent pour résultat un des plus grands scandales de ce temps oii le scandale était à l'ordre du jour à Strasbourg. On se souTÎent que le sénat Tavait nomme curé de Sainte-Aurélie, paroisse composée en très-grande partie de jardiniers. — L'Église renfermait le tombeau de la sainte. — Aurclie était l'une des dix mille vierges massacrées à Cologne' par les Huns. Ses reliques, conservées à Strasbourg depuis bien des siècles, avaient toujours été l'objet d une vénération particulière ; une foule de pèlerins visitaient le sépulcre de la sainte, et de fréquents miracles attestaient la puissance de son intercession. Beaucoup de malades y obtenaient une prompte et
« Tirausch, t. 11, p. II, f. 80, vcm-so. — Wciicker» t. Il, p. II, f. 32^ verso. — Specklf, Coll., t. II, f. 198, Teno.
• Rœhricli, t. I, j.. I, p. t>Or».
* Il publia un opuscule, tlau^ lequel il souli^'ut, — contraireuieiil au témoignage formel de riiistoirc, — que les premiers docteurs de TÉglii^e s^d** taieot prononcés contre le culte des saints et des images; que Paulin, évéquc de Noie, introduisit le premier ces dernières dans les ^lises» et que les papos en avaient favorisé Tusagc par haine pour les empereurs grecs. — C/était la plate^répétition des grossières calomnies inventées au huitième siècle.
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entière guérisonS et déposaient des ex voto sur le tombeau.
— Malgré le nouvel Evangile, les pèlerinages ne discontinuaient pas, et un grand nombre de Slrasbourgeois venaient encore «baque jours implorer la protection d'Aurélie. — Ce fait prouvait, ^ en dépit des afÛnnaiioas contraires, — que le besoin de la pure parole n*étaU pas umverseUement senti dans la ville et que le papisme y mait encore dans bien des cœurs ; Butser en éprouva une irritation excessive. Excitée par ses discours, une troupe de jardiniers su mit en campagne, et aprt:s avoir brisé un grand crucifix se trouvait auprès de la porte Blanche, voisine de l'Eglise, elle se rua sur le tombeau de la sainte, ouvrit le cercueil et dispersa les reliques qu'il renfermait*.
Les chrétiens des premiers temps «i enveloppaient de pourpre et de soicles restes de saint Ignace d'Antioche, plus précieux ipie ïor et les pierreries, et les portaient respecUieiisement sur leurs épaules de Rome à Antioche^i les disciples des apôtres s'exposaient au\ plus afTreux- supplices , pour recueillir les membres mutilés des martyrs du Golisée, des collines Yaticanés et des jardins de Néron, et ils élevaient des autels sur leurs tombeaux*; — les évanqéliques du seizième siècle prétendaient faire revivre la primitive Église en jetant au vent les 4;endres des saints.
Butzer couronna son exploit en déclarant publiquement qu il avait trouvé dans le tombeau de sainte Aurélie des oss&* , ments dépareillés, provenant, suivant toute apparence, de diih férents animaux ; et cette fable absurde fit des dupes parmi les ! amateurs de la pure parole ^
* Les autcursproleslants, ne pouvant nier le fait des guêrisuns, ont imaginé <1c les attribuer aux vertm minérale de la terre du tombeau. Jung, op. cit., Il, p. 534, note '21 .
* Monuni, ar<;ent., t. 1, p. lô.
^ Actes du uiai'tjie de saint 1 jiiace, cl». »|,
*V.h description des catacombes dans notre ouvrage intitulé: Les sept liasiliques.
* Jamais TEglise n a pcnnis qu^on exposât à la vénération des fidèles des
reliques sur TauUienticitd desquelles planait le doute le plus léger. |
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Le sénat, qui avait interdît, sous des peine» très-sévères, les> innovations faites sans ses ordres et sa participation , demeura spectateur impassible des désordres dont l'église de Sainte- Aurélie venait d'être le théàlre, et ne punit aucun des auteurs du tumulte. — Cependant la dispersion des reliques n'arrêta pas le concours des pèlerins ; la foule continuait à visiter letombeau et à vénérer les lieux oii le saint corps avait reposépendant tant de siècles. « Alors, disent nos historiens*, on détruisit le sanctuaire pour mettre un terme au scandale. » (Unfmf.)
Un autre événement qui se passa à Strasbourg au moment même où l'on détruisait le tombeau d'Aurélie, et dont le souvenir nous en a été conservé par deux de nos chroniqueurs *r fait connaître égaleitient laftic^^n dont procédaient les amateurs* de la pure parole. Des stationnaires, qui se trouvaient en Alsace, recueillaient des aumônes et exposaient à la vénération desfidèles une relique de saint Anastase. — Après avoir séjourné à Oberehnheim, Mundolsheim et en divers autres lieux, ils vin* rent égiilement à Strasbourg. — « La sottise ou l'impudence^ — dit le ministre Rœhrich*, — les poussa à pénétrer dans* une ville presque exclusivement cvangélique. Ils y trouvèrent cependant encore beaucoup plus de superstition qu'on n'aurait dû le penser; — (autrement dit, ils trouvèrent dans la ville évangéhque des catholiques en bien pbis grand nombre que ne veut Tavouer le pasteur.) Ënfin l'autorité voulut savoir pourquoi ils demandaient des aumônes et à quoi pouvait serrir Tattouchement de leur relique, elle les somma aussi dejustifler leur conduite par un passage des saintes Ecritures ; — mais^ les stationnaires ayant répondu d'un ton outrecuidant, leshonnnes du guet leur prirent leur arijent, qu'ils déposèrent dans la caisse des aumônes, et leur défendirent, de la part du sénat, de jamab revenir dans la ville avec leur relique. »
« Jang, n» 534.
* Spccklin et Kogman, ad 1524.
»0p. cil., t. U d* liP. 206.
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Ce procédé semble parfaitement simple et digne d'éloges à rhistoriea que nous citons. — Nous sommes fort éloignés assurément d'approuTcr l'existence des confiréries ambulantes, qu'on a vu parcourir différents pays et promener des reliques ft certaines époques. — Mais, en vertu de quel droit le sénat s'emparait-il des sommes données en aumônes ; à quel litre se posait-il en interprèle des saintes Écritures?
La présence du fougueux Carlostadt contribua peut-être à enflammer le zèle de la bourgeoise contre les images et les ornements des églises. D était arrivé à Strasbourg dans le courant de l'automne 1524, et probablement le souvenir de ses exploits à Wiltemberg inspira une noble émulation à la populace alsacienne.
Les opinions de Carlostadt sur rEucbarjstie avaient déjà clé publiées précédemment à Strasbourg par l'imprimeur Jeui Schwan. Alors cependant les apôtres du lieu nese prononcèrent pas encore publiquement pour elles ; ils prièrent même les magistrats de renvoyer de la ville cet homme turbulent et dangereux.
Mais les prédicaqts, et surtout Zell, fiulzer et Capilo, «iaclinaient déjà secrètement vers la doctrine des sacramentairès, à laquelle nous verrons faire plus tard de rapides progrès parmi la bourgeoisie, malgré les lettres que le docteur Martin . adressera aux magistrats pour les conjurer de ne pas admettre dans leur ville les erreurs impics des nouveaux hérétiques^ .
Nous avons cherché à faire connaître la situallon dans laquelle se trouvait la ville de Strasbourg, sous le rapport religieux, au déclin de l'été 1524.
Les sectaires avaient oi^anisé leurs nouvelles paroisses; le culte, les dogmes, les usages catholiques, étaient les objets de leurs sacrilèges attaques, ils ne respectaient plus rien.
* Il est une ilc ces lettres dans laquelle Luther, aiu ès avoir fonnelleinenl reconnu la présence réelle de Notre-Seigneur dans reucharbtie, déclare qu'il Toadnit qa*oii pût lui fournir quelque motif plausible pour la nier, — rien M serait, dit41, plus vtile k nos desseins contre la papauté.
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Strasbourg, comme tous les lieux où la Réforme s'est établie, devenait le théâtre d'une immense et monstrueuse orgie, les notions de bien et de mal, de vrai et de faux, de juste et d'injuste, les idées de respect et d'autorité, s'effaçaient, se perdaient, disparaissaient successivement dans cet abîme béant où allaient s'engouffrer, les uns après les autres, tous les principes et toutes les Yérités apportés à la terre par THomme- Dicu.
Un magistrat et une populace fanatisés forçaient à se taire les voix qui voulaient protester contre tant d'abominations. — Le silence ou Texil étaient imposés à ceux qui restaient attachés à la foi de leurs pères. Jamais tyrannie plus odieuse ne fut exercée au mm de la liberté. Les nouveaux évangéliques ne se contentaient pas de fiibriquer leur religion ; ils prétenilriient l'imposer à chacun, et la violence faisait justice de ceux qui s'avisaient de résister.
Et c'est là ce que les historiens protestants désignent sous le nom de tendance au progrès et à ramélioratUm (Sinn fur dos Bessere).
An reste, nous n'avons vu qu'un début. L'avenu: nous montrera mieux encoi'e.
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CHAPITRE PREMIER
LE BAPTÊME ALUBMAND. — SUITE DES COANGEHENTS DANS LB DOGME ET DANS VB CULTE. — Ét'JUTS DIVERS DES PRâDlGANTS.
La vioienee était à Tordre du jour. Les démolisseurs, comptant sur Fappui des magistrats et d'une portion considérable de la bourgeoisie, poursuivirent leur œuvre ayec un redoublement d'audace, durant la période que nous abordons maintenant.
Les baptistères n'avaient pas été épargnés dans ledépouillernent des églises de Strasbouig.
Les premiers chrétiens avaient orné d'une manière particulière, dans les catacombes, les lieux où les néophytes recevaient le sacrement de la régénération, et dès la fin des persécutions on vit les princes et les fidèles ériger à l'envi de magnifiques édifices consacres à cet usage auguste ; — les novateurs strasbourgeois détruisirent les fonts qui existaient et les remplacèrent par des cuvettes posées sur des tables de bois.
Le culte est la manifestation extérieure du dogme, tout
comme la parole est celle de la pensée; là où l'idée manque, l'expression manque également, et une croyance qui change à tout' vent des opinions humaines produit nécessairement un culte mesquin. Le haut degré de foi de nos pères enfantait les
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baptistères de Rome, de Florence et de Pise; celui des réformateurs était incapable de s'élever plus baut que la table et la cuvette. Ils se rendaient justice en les adoptant, et de plus
ils s'affranchissaient de la marque extérieure d'un respect qui n'exislait plus dans leurs cœurs. — Aujourd'hui encore les protestants parlent avec une complaisance extrême des faits de cette nature ; ils attribuent à une simplicité touchante et prtimltt*^ ce qui n'était en réalité que le résultat de la dégradation et d'une misère morale incapable de saisir rien de grand ou d'élevé.
On se rappelle que Schwai tz, nouveau curé de Saint-Pierrele-Yieux et jadis vicaire la cathédrale, premier auteur de la messe allemande, avait soutenu que Ton devait baptiser les enfants également en idiome vulgaire. Nous avons dit aussi que les novateurs s'étaient elTorcés d'effiicer le caractère auguste de ce sacrement en le déclarant un acte purement symbolique, utile, mais non pas nécessaire.
Plusieurs historiens rapportent que Matthieu Zell baptis.i le premier en allemand et qu'il introduisit cet usage à la cathédrale, dans le courant du mois de septembre 1524. — Il y a erreur; Zell, en dH, ne baptisa plus qu'en allemand à partir de l'époque indiquée, mais avant ce temps, il est fait mention, dans les annales de Strasbourg, de plusieurs baptêmes célébn'îs à la façon des novateurs*.
Symphorien Pollio donna en cette occasion le signal à ses. confrères. Le 7 mai 1524, il baptisa un enfant en langue allemande, avec un édat afiecté {f^lidi md œffentlieh), à i'égliso de Saint-Martin. On avait en soin de faire savoir au public ce qui se préparait ; aussi l'assistance lut-elle nombreuse. Gapito parut en qualité de parrain, suivi de ceux de ses confrères de Saint-Thomas qu'il av iit entraînés dans son apostasie. L'historien qui nous a transmis ce détail trouve un sujet de plaisanterie dans le chagrin qu'éprouva Wurmsser, le doyen
* Monum. argent., 1. 1, p. 15.
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du chapitre, en voyant une partie de ses collègues s'éloigner de la séance qu'il présidail pour amister à celte tète sacrilège*.
Une cérémonie semblable fat célébrée au même lieu le dimanche de la Pentecôte, et avec plus de pompe encore.
Le sénat, prévoyant que des plaintes et des murmures s'élèveraient à ce propos, publia un décret pour interdire les écrits tendant à soutenir qne l'ancien usage valait mieux*. Les magistrats qualifiaient ces écrits d'incendiaires, de calommeitx et blas^ phématoiret* [hkage Bchriften, schmaehundLeBsterbûeker). — Nous trouvons dans cette ordonnance une preuve nouvelle de la tolérance dont étaient animés les partisans de la Uéforme; — en outre, elle nous démontre une fois de plus que le sens catholique était encore vivant dans bien des cœurs, et que la passion du pur Évmtgile n'avait pas enflammé tous les Strasbourgeois. —^Malgré le décret du sénat, une foule de dbcussions s'élevèrent; beaucoup de parents exigeaient que, pour leurs ènfiints, on se confoniuit ;inx usages prescrits par l'Eglise ; il en était d'autres, au coiilrairo, qui soutenaient la nouvelle méthode; — les premiers lurent sacritiés. Les paroisses avaient été remises toutes aux prédicants, et les curés et leurs vicaires ayant exclusivement la charge de baptiser, les catholiques se tronvèrent livrés, poings et pieds liés, à leurs mortels ennemis et obligés de subir leur caprice. A la vérité, le sénat engagea les serviteurs de la parole à avoir de la condescendance pour les faibles d'esjyrit, à se conformer aux désirs des parents, et à baptiser tantôt en latin, tantôt en allemand, au moins pendant quelques mois encore \ Mais dès l'année 1525, les pères conscrits, fidèles à leur habitude de juger en dernière instance les matières théologiques, décidèrent qu'à l'avenir tous les enfants seraient baptisés en allemand à Strasbourg. « C'est ainsi, écrit
« hm», II. 529.
• Monuin. argent., loc. cit.
' Ti-aiisch. t. IL p. II, f. 87, vci>o.
^Monuin. argent., loc. cit.
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à ce propos le ministre Eœbrich ^ que le bien a triompiié {hat das Bessere gesiegt). »
Nous aTOiu dit (P. il, ch. vu) que dans leurs premiers livres liturgiques les prédicants s'étaient bornés à remplaoer, pour le sacrement de la régénération, le latin par Tallemand, en ayant soin d'annoncer toutefois qu'on supprimerait successivement à l'avenir les cérémonies inutiles et les exovmmes. — Ces derniers surtout étaient attaqués violemment par les novateurs; ils les traitaient de vaines superstitions, dont ils "vonlaient purger le euUe *.
En conséquence, la forme du baptême fôt simplijiée à plusieurs reprises ; Tusagcdu sel, de l'huile, du chrême, du cierge disparut peu à peu. On publia, en 1525, un formulaire nouveau en tète duquel les prédicants mirent l'avis suivant * : <f Nous ne prétendons lier en rien, par cet écrit, la liberté chrétienne ; nous avons horreur des coutumes qui dégénèrent en habitudes; car le sot esprit humain s'y accroche immédiatement, et il y place sa confiance; — or, ceci est contraire h la pure foi en Christ. ^ C'est pour cette raison aussi que nous n'employons plus l'huile, le chrême et l'eau ensorcelée {des verzaubei'te Wassev), car la commune ne doit mettre sa coaûance qu'en Christ. Mous ne considérons d'ailleurs le baptême que comme un signe de foi (sic) et une introduelum dans la vie ehrétiennei au moyen deequdê les parents attestent, en présence de VÊgUse, qu'ils veulent élever leur enfant pour rhonneurde Dieu, et Vexhorter à vivre chrétiennement. Nous avertissons aussi les esprits exagérés qu'il est inutile de se dépêcher de l'aire baptiser, avec hâte et crainte, des enfants iàihles, comme si la béatitude éternelle dépendait de lacté exté-
* Op. cit., loc. cit., p. 205.
* « Le j)ouvoir et la maligne iiiduencc des puissniiccs înfei nales sont attestes dans l'Evangile et dans les cpitres, — disait à ee projios le doyen de Saiuir- Thomas; — peu importe aux novateurs, ils t raindraient sans doute de manquer aux égards quUk doivent A Satan, leur père, en pratiquant Texorciaroe. »
* Jung, II, 350.
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rieur du lavage. 7— Cependact <m ne doit [m» renoncer ad baptême, parce qu'U a remplacé la àrctmeîmn, »
Voilà donc l'on dos deux sacrements consenrés par la nouvelle Église, réduH à n'être qt^m lavage extérieur et un souvenir de la circoncision. Nous verrons plus tard ce que devnU le second enlre les mains des réformateurs.
Cependant le dépouillement des églises continuait. On avait épargné les autels, quelques crucifix et quelques tableaux durant les journées d'octobre ; maintenant on les fiiisait dîsparidtre les uns après les autres.
La cathédrale, seule, lut encore respectée quelque jieu On s'était eonlenlé. au début de la liéforme, de placer en avant des autels des tables pour l'usage des purs évangéliques ; maintenant, on commençait à exiger que les autels disparussent dans les églises paroissiales, et que tout le monde se contentât des tables ; — et lorsque les magistrats n'allaient pas assez vite en besogne, l'ardeur des paroissiens y suppléait. Ainsi les tonneliers du quartier d(! la Krulenau « poussés par un zèle chrétien*, » commencèrent à démolir le niaîlre autel de l'église de Saint-Etienne; les jardiniers détruisirent celui de i^ainte- Aurélie, et le sénat, enflammé par de si nobles exemples, « ordonna qu'on enlevât aussi celui de la Vierge au Dôme, et qu'on le remplaçât par une table, sur laquelle la messe allemande fftt dès lors célébrée, sans ornements ni chasuble, en simple surplis ^. »
Des scènes hideuses se passèrent dans l'église de Sainl-
' * On y enlefa une célèbre statue d*Herrule coiniue sous le nom de Knis-
mann, dont rorigine se penl d;ms la nuit des temps. Celte statue était déposée dans la chapelle de Saint-Michel. Suivant la tradition locale, elle aurait été adorée en ce niéino lieu aux temps du paganisme.
Les peintres et sculpteurs présentèrent à celle époque une curieuse requête au sénat pour protester contre les croyances nouvelles, qui leur enlevaient leurs moyens d*eustence. Le sénat leur promit qu*on aTÎaeraU & leur procurer de remploi,
' Jung, II, 355.
^ Ibid. Speckle, Coll.
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Pierre-le Jeune, vers la fin du mois di; décembre (1524). Une troupe de bourgeois y dépouilla les autels de la Vierge et de. sainte Anne, et jeta dans l'ossuaire les images qui les décoraieai. L'un de ces purs évangclîques, jardinier de son métier, s'empara, en présence du prêtre oi&ciant, de l'hostie consacrée renfermée dans l'ostensoir, et V avala pour son d^euneTy tandis que ses compagnons ordonnaient d'un ton péremptoire aux chanoines de remplacer leurs hurlements par des ckants agréables *.
Les membres des difTcreiits chapitres de Strasbourg se plai- ^irent au sénat des outrages qu'on leur prodiguait et des yîolences dont i|s étaient l'objet. Pour toute réponse, les magistrats prièrent humblement les prédicants de prêcher la paix et la concorde ; et ceux-ci, loin de tenir compte des exhortations de 1 autorité, continuèrent à exciter les mauvaises passions de leurs adhérents II ne se passait plus de jour que les catholiques ne fussent troublés dans la célébration de la messe et des offiuces; que les serviteurs de la parole et la populace n'insultassent publiquement les prêtres et les chanoines. Se voyant exposés ainsi à des vexations continuelles et à des actes d'un arbitraire inouï, ces derniers prirent, du consentement de l'évéque, la résolution de sortir de Strasbourg, et de déj>oser leurs relicpiaires, sceaux, papiers et ornonicnls en lieu de sûreté. Nous reviendrons, dans notre prochain chapitre, à cette démarche et aux conséquences qu'elle cntrmna.
Les pamphlets et les caricatures contribuaient, autant que les sermons, à exciter le fanatisme sauvage de la population de Strasbourg. — Nobles, bourgeois, artisans, chacun s'empre^. sait de livrer à la presse ses idées sur le nouvel Kvangile. — Au nombre de ces pères de l'Eglise régénérée se distinguait entre tous uii jardinier nommé ClémentZiegler. « Les enseignements des réformateurs lui avaient tourné la tête. Il s'efforçait de contribuer à leur propagation par ses écrits, et voulait que
1 Jung, II. 53G.
MIBME ET CULTE MOOVBAUX. 255
l'on fit à Strasbourg ce que Garlosladt avait l'ait à Wittemberg. 11 accusait de lenteur et d'hésitation les magistrats et les prédicanU, et estimait qu'il fallait en finir avec tous les okr^, é main armée, et en leur livrant un assaut général S »
Le sénat, eRrayé des conséquences que pourrait avoir cet excès de zèle, essaya de le tempérer : il défendit une foils encore de dépouiller les églises sans son concours; il interdit les caricatures, et renouvela l'édit ordonnant que les écrits fussent soumis à la censure de la chancellerie avant d*étre livrés à l'impression.
Le ministre Rœhrich, auteur souvent cité de YBUtoire emur plète de la Réforme en Alsace ^ avoue que plusieurs des pamphlets qui parurent alors étaient de la dernière violence (oZ/sm-
lieftKj*), mais il a soin de prt;ndre [)arti immédiatement pour leurs auteurs. « On comprend facilement, dit-il — dans le dessein de les excuser, — qu'à une époque aussi agitée tous les amis de la Réforme ne supportassent pas avec une égale longanimité les grossiers affronts {SdanœMum§en) de Tadverse partie. » — - Que veut dire le ministre? Faut-il lui rappeler qu'à la suite des mesures prises par les prédicants les imprimeurs n'osaient plus travailler pour les catholiques; que les presses de Treger et de. Murner, les seules dont les lidèlcs eussent pu se servir, avaient été détruites ; et qu'un décret du sénat leur avait interdit même l'usage de la chaire et de la parole? Que H. Bœhrich veuille bien nous citer les passages des vieilles chroniques, les actes et les écrits contemporains, où il eslques^ tien des affronts dont il parle ; à peine y découvrons-nous encore, çà et là, quelques timides et humbles appels à des sentiments de justice cl d'équité, mais jamais nous ne voyons que
* Les deui iirincipaui opuscules du jardinier théologien étaient intitules :
i' De la véritable réception du corps et du sang du Christ ; 2* Registre et court extrait tiré de la Bible et indiquant ce qui est idolàtrique, recuélU par Clément Ziegler, jardinier à Strasbourg.
* T. I p. I, p. 213, note 26.
> Ibid., p. 314.
le sénat ait fait droit aux requêtes et aux réclamatiov.s les plus fondées, formulées par les catholiques; et cependant, ne ToubKoiis pas, ceux-ci étaient encore nombreux dans la iriile, et comptaî^t dans leurs rangs les fiiniilles les plus respectables delà noblesse et de la bourgeoisie.
Plus OIT avançait, au conliairc, et plus la partialité du magistrat envers les prédicants devenait manifeste. Ceux-ci profitaient des avantages de leur position pour renverser ce qui avait survécu à leurs précédentes attaques. Ils présentèrent au sénat une série de suppliques pour l'engager à détruire ee qui resUnt d*alm$, — Parmi ces abus figurait en première ligne le saint sacrifice de la messe, qu'ils avaient déclaré ban et vrai en introduisant l'usage de le célébrer en langue allemande, et dont ils commençaient maintenant;! demander la suppression io{aU\ — Voici en quels termes ils s'exprimaient à ce sujet dans ua rapport remis au sénateur Kniebis ^ : « La commune est assez instruite à présent pour savoir que les messes ne peuvent plus être tolérées, car les diseurs de messes sacrifient de nouveau le Christ, placent une confiance erronée dans des usages opposés aux Ecritures, obscurcissent la Cène du Seigneur, et introduisent une foule de pratiques superstitieuses. 11 est urgent, par conséquent, d'interdire les messes partout où elles se disent encore, car, dès qu'il a été reconnu qu'une chose est contraire à Dieu, on doit la supprimer. Il n*est pas permis d'offenser, par égard pour les tètes faibles, le parti le meilleur et le plus nombreux, qui s'allligc profondément de toute insulte faite au Seigneur. D'ailleurs, une condescendance semblable ne serait propre qu'à fortifier l'erreur. »
Après cet exorde, les serviteurs de la parole, non contents de s'être arrogés la direction des paroisses, donnaient le programme du service divin par lequel ils voulaient qu'on remplaçât les messes dans les églises des quatre chapitres et à Saint- Etienne. Cela se bornait à un petit sermon et au chant d'un
« Jung, II, 355.
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psaume allemand, précédés et suivis de quelques prières*.
Une autre supplique, postérieure à celle dont nous venons de parler, et signée par Capito, Hedio, Zell, Butzer; PoUio, Latomus et ftigring, est plus explicite encore. Ces apostats s'y prononcent avec autant d'assurance que s'ils eussent été les représentants de l'épiscopat, convoqué en concile œcnméni* que; c'est tout au plus s ils ne disent pas avec les apôtres* : « // a semblé bon au Saint-Esprit et à nous... » Jamais la présomption et l'orgueil humains n'ont levé le masque avec une plus complète impudeur ; jamais l'intolérance ne s'est posée avec une audace et une effronterie plus odieuses.
Pour commencer, les régénérateurs de Strasbourg exigent qn'on obHge les chapitres à adopter le service di^n indiqué dans la supplique précédente; ils demandent qu'on y joigne des explicâlious régulières et suivies des Ecritures saintes « 11 l'aut, — ajoutent-ils, — que tout soit organisé pour l'édification des fidèles ; or il est impossible qu'on atteigne ce but, . tant qu'on n'interdira pas absolument les chants en langue élrangère. — Il feut aussi qu'à l'avenir les chanoines commument avec tous les paroissiens, et non plus séparément, car la communion est le l)ien commun des croyants. — Que le magistrat donne ses ordres d'une façon péremptoire; ceux qui ont la crainte de Dieu s'en réjouiront, et, quant aux autres, on ne les satisferait jamais, lors même qu'on leur ferait quelques concessions. Noris avons pour nous les Ecritures et la volonté de Dieu; nous ne devons pas nous laisser arrêter par des considérations humaines. On s'est conformé à ce principe à
* Archives de Sli-asbouifr. Invoiil. liistor., 1525. Directoire <le l'offico divin (Di'-ectorium hxreticorum)^ admis par le magistral de Sliasbonr^i et conteiiaDl L'iudiuilioii des psaumes, heures, sermons, etc. El ibid.» Règlement émis par le magistrat sur la manière de tenir Foffice divin. Ordre pour les ministres qui font Toffice dans la vîUe de Strasbourg.
« Act., XV, 28.
* Cité par Jung, II, 537. — A quoi bon des explications, puisqu'il osl admis que rÉcrilure, dépouillée de tout commentaire, est seule règle d«; la foi?
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rïuremberg, et dans quck[ues autres villes où l'Evangile est
prêche purement comme à Strasbourg. L'on doit défendre absolu meut la messe, jusqu à ce que les prêtres aient prouvé quelle est chrétienne.
« Pour ce qui est de la vie claustrale, — disent ensuite les novateurs, — elle est contraire à Dieu et à la libertéchrétienne ^ il est donc du devoir du sénat de dissoudre les communau- f tés, d*assurer à ceux qui' en Usaient partie des moyens d'existence, en employant à cet usage les revenus des couvents, et d'ol)ligcr les jeunes moines au travail. Si rependant il se trouvait des individus qui voulussent absolument continuer à vivre en communauté, on pourrait les réunir dans un seul couvent, les forcer à mener une vie véritablement monacale, et veiller sévèrement à ce qu'ik ne soient plus un styet de scandale pour la bourgeoisie. — On devrait prêcher aussi pendant quinze jours consécutifs dans les couvents de femmes, et permettre aux nomu's d avoir toutes les semaines avec les prédicauls des conl'érenees, dans lesquelles elles pourraient leur exposer leurs doutes. Il importe de détendre sévèrement aux supérieures l'emploi de mesures propres à entraver l'accès de la pure parole de Keu dans leurs monastères ; — on donnera le nécessaire aux nonnes qui voudront s'affranchir du cloître, et s'il en était qui voulussent à toute force y rester, on les réunira dans mi ou deux couvents, w — Les prédicants terminaient la supplique en indiquant au sénat les moyens qui leur semblaiént propres à faire refleurir la moralité publique ; — après avoir donné Texemple de tous les désordres et de tous les scandales, ils se posaient en censeurs, «x Hélas 1 dit à celte occasion M. le professeur Jung*, nous nous sommes Itieii éloignés maintenant des mesures parfaites et évaiiiiéliques que nos ancêtres out adoptées sous ce rapport el qui ont été
' P:m' conséquent on se révollc contre Dieu en suivant Jeu ronseils évan- (jélùjues ilonnc.\ pn7' yolrc-Seigncar, et l;i liberté chrétienne consiste à interdire robservalion île ces conseils ii ceux qiii veulent s'y confonner.
* Op. cit. . II, p. 538.
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un des résultats les plus excellents de la Réforme du seizième ^ède 1 » — Nous aurons occasion d'apprécier dans la suite de cet ouvrage rexcellence du résultat d'après les fruits qu'il a
produits ; il n'est pas temps encore de nous en occuper.
Poursuivons 1* examen des pièces remises aux magistrats par les serviteurs de la parole; elles nous font pénétrer dans Tesprit de la Réforme et nous montrent qu'après s'être insurgéct au nom de la liberté, contre l'autorité divinement instituée, elle fiiisait peser, dès ses débuts, un despotisme de fer sur ceux qui refusaient d'arborer son drapeau.
Aux supplic^ues que nous venons d'analyser succédèrent deux mémoires.
L'un, divise en onze articles, était une exposition justificative du nouvel Evangile; — l'autre, infiniment plus étendu^ était la justification du service divin, tel que les apôtres du jour Favaient organisé. — Écoutons-les : « On nous a établis, disent-ils*, pour enseigner le vrai service divin, et pour con- . duire la conurmne à la piété véritable ; or ceci n est possible que si nous nous tenons attacbés à rKcrilure sainte; j)ar conséquent nous devons louer ce qu'elle loue, et blâmer ce qu'elle blâme. Mais l'Écriture nous enseigne que le vrai service de Dieu et la pure piété consistent en ce que l'homme, — plaçant sa confiance uniquement en la grâce de Dieu qui nous est acquise par les mérites de Jésus-Christ, — ne compte aucunement sur ses propres mérites, ni sur ceux d'aucune autre ciéature. — La vraie piété est prv/duiie par l'Esprit de Dieu, au moyen de la parole extérieure. Par conséquent les mérites des saints défunts, les œuvres satisfactoires, le purgatoire, et en général toutes les choses que les prêtres vantent <comme étant méritoires, ne sont d'aucune valeur. Dieu seul donne la vraie piétt»; des ordonnances humaines ne peuvent rendre l'un plus dii;ne de la grâce que l'antre, donc toutes les diiïérences entre les individus disparaissent; ceux qui ont
A Cité par H. Jung, n, 339.
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la foi sont égaux devant Dieu. 11 en résulte encore que les distinctions touchant les aliments, les vêtements, les lieux, les choses extérieures, en un mot, doivent cesser; car la piété
et lo service de Dieu consistcnl uiii(|ueiiieiit dans la foi et la charité'. On en conclut, eu outre, que chacun a le droit de se marier, car Dieu lui-même a dit : Il nest pas bon que r homme soit seul, et saint Paul ordonne [schràbt vor) que chacun ait sa propre femme, afln d'éviter la fornication. Quant aux vœux, ils tombent nécessairement, car ils sont contraires aux commandements de Dieu*, »
« L'Ecnlnro nous enseigne qu'il u'y a que deux sacreinen(s', le Baptême et la(>ène du Seigneur. Par le premier nous entrons dans la communauté chrétienne, par le second nous témoignons quenousvoulonsyrester,ef nous nous rappelonsqueieSeigneur, poussé par la plus pure charité, a livré son corps et son sang à la mort pour nous délivrer et pour former avec le Père réternellc alliance de la grâce ; ceci doit être considéré avec foi, car nous recevons le corps et le sang de Jésus-Christ pour la vie éternelle. — La messe est direclem<Mil contraire à celle jouissance du corps et du sang du Seigneur; elle est composée de pures inventions humaines, et quand même clic ne serait pas opposée aux commandements de Dieu, elle n'en resterait pas moins un service inutile. Car le prêtre qui la dit veut sacrifier Jésus-Christ pour les péchés du monde ; il anmtfe ainsi la mort de NotreSdgneur^ qui s'estsacrilié lui-même et a délivré les siens pour l'élernUé^.
* Ici la foi nVst pins sr/Jc, on y ajoute la c liiii ili' ; or la cliiu ité peiil-elle existi r sans les Ixnnit's umivk"< qn'on vient de fléclurer inutiles et que Lu~ tlier proclamuit autant de péclic.s mortels?
* Ainsi robeerration de la diasteté, de la paurreté volontaire et de Tobéissance, de» ecnseiU évangéliques, en un mot, est contraire aux eomnunh déments de Dieu !
* L'Évangile et les Epîtres nous enseignent qu'il y a sept sat ronienls. IVous avons établi leurs titres dans la Foi de )tOF. ])ères, ch. ix. p. 2 41) et .suiv.
* Le sacnlicc (le la messe n'est jias un nttuveau .sacrilice; il est la perpétuité, raclualité et rappluatiuu de celui de la croix, pai'ce que tous les biens dont Notre-SeigiMmr a doté l*hiiiiianité sont toujoui^ présents et tnvants dans son Eglise. Cest le même sacrifice, h même victime que sur le Calvaire»
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— La messe ne peut pas être considérée comme un souvenir et une annonce de la mort de Christ, et ce n*est pas ainsi que le
Seigneur a ordonné de célébrer sa Cène. »
Les prédicants passent ensuite auxchanls usités dans l Kglise , calliolique, prétendent qu'ils 11(4 sont pas propres à réveiller la piété, blâment l'usage du btin et la coutume de remettre aux ânes le soin du luth^ c est-à-dire de charger des chants des individus qui ne se soucient pas de Dieu.
fjorsque Ton parcourt ce fatras indigeste et absurde, présenté à des popidations fanatisées comme pure parole de Dieu et comme doctrine évnngélique dégagéo de toutes inventions humaines, — l'àmc se remplit de tristesse et de dégoût; et souvent l'indignation fait tomber la plume des mains; des hommes qui avaient été prêtres avant leur apostasie connais^ saient nécessairement renseignement de TÊglise, ils mentaient donc sciemment, volontair*%ment, effrontément, en lui attribi.ant des doctrines et des principes qui ne sont pas les siens.
Qu'on nous pardonne de continuer nos citations, nous ne pouvons mieux faire couuaitrc les prétendus restaurateurs du christianisme primitif que par leui*s écrits dogmatiques et leurs œuvres. Ici tout commentaire devient inutile.
Bient6t ils remirent encore au sénat une série de mémoires destinés à prouver' : n Que la messe, loin d'être un service agréable à Dieu est un abominable scandale (liœchster Granel), et qu'une autorité chrétienne est tenue de l'abolir dans les lieux qui dépendent d'elle. — Les arguments qu'ils donnaient en faveur de leur thèse se trouvaient tous contenus dans le premier de ces mémoires; c'étaient les suivants :
« 1* Les Écritures , qui eontiement toute la doctrine ehrétienne, ne disent rien de la messe, donc elle ne peut être agréable à Dieu ;
« 'i*' Dieu a défendu sévèrement de rien ajouter à ses com-
rt il Lst ofTt'rt rlioqiic jour dims rÔL'lisc (rune )ii;ini('n' non sanglante, jiurce que Notre-Si'i^nuMir a dit : Fatlcs ceci en mémoire de moi. * Jui)<i, II, 541.
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mandements ; la messe, étant mie invention humaine, est un péché d'autant plus énorme qu'elle est considérée comme la
partie h plus imporlanle du service divin
« On place en elle une conliance due à Dieu seul;
« 4** La loi en Christ el l'amour du prochain, qui produisent le calme, la discipline, rhonnêteté el la patience, constituent seuls le vrai service divin, — les cérémonies extérieures, contraires à l'adoration en esprit et en vérité, n'ont rien de commun avec ce service ;
« 5° Les mérites du Christ seuls donnent la vie éternelle, les défenseurs de la messe sont en toiilradiclion avec cette vérité, — car c'est dans leur sacrifice qu'ils cherchent le salut ;
« 6" Paul a écrit aux Galates que s'ils se &isaient circoncire (ainsi que Dieu l'avait cependant ordonné jadis). Christ ne leur servirait à rien ;
« 7* Comment dés lors Christ pourrait-il servir à quelque chose avec de senihbibles in\ entions huuiaiiies?
« En un mot, Christ veut être tout ou rien, et celui qui cherche partiellement à faire son salut ailleurs qu'en lui l'a déjà abandonné;
« 9* Quiconque se lie à des cérémonies, à des diseurs de messes oints, à- certains temps, lieux, vêtements, mots et gestes, renie sa rédeniplion, car il renverse le comniandL'nieut qui lui ordonne d'adorer Dieu en esprit et en vérité;
a 10" Le sacrifice quotidienncinent renouvelé (wiederhoU) (sic) du Christ est la négation de l'efiicacité de ce sacrifice ;
« 1 1* La messe est surtout nuisible, parce que chacun 8*imagine que par ce moyen il peut payer à grands Irais ce qu'il doit pour ses péchés et s'acheter de la })iété. tandis qu'il ne peut l'avoir qu'en lui-même. Les FAisErns de messe [Messmacher) sont les plus grands ennemis de l'Evangile, car ils ont fini par persuader à l'humanité que seuls ils peuvent accomplir les bonnes œuvres nécessaires au salut.
« D'après ce qui précède, il est du devoir des chrétiens de
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trayailler très-flérieusement à rabolilion de la messe et de ne
conserver que la cène établie parle Seigneur; chacun doit prier à cet effet, il l'aut que les autorilés y contribuent île leur côté et qu'elles emploient la puissance reçue d'en haut ])our détruire ce qui est contraire à i'hoaacur de Dieu. Les magistrats,, étant les lieutenants du Seigneur sur terre, sont tenus de consacrer leurs efforts à établir son règne. »
Ce qu'on vient de lire, nous avons besoin de l'affirmer, n'est pas le produit d'un cerveau en délire, c'est la fidèle traduction des articles remis par les prédieauls au sénat de Sli asbourii pour en obtenir un édit défendant de célébrer la me^se dans l'enceinte de la ville
Les sénateurs n'obtempérèrent pas encore aux sollicitations des serviteurs de la parole, mais ils prirent leurs articles en très-sérieuse considération.
Non contents des suppliques et des diiïérenls écrits que nous venons d'analyser, les amis et collègues de Butzer le prièrent de rendre compte dans un mémoire détaillé, pour 1 édification du public étranger, des changements religieux opérés dans la ville de Strasbourg et des motifs qui les avaient . fidt adopter. L'ex-dominicain entreprit ce travail et le termina vers la fin de l'année 1524; les prédicants Gapito, Hedio, Zell, Pollio, Schwartz, Latomus, Firn et Martin Haglui imprimèrent un caractère en quelque sorte otïiciel, en déclarant* par écrit que le mémoire était la parfaite expression des doctrines qu'ils professaient
fiutzer dédia son œuvre au prince palatin, à la cour duquel . il avait débuté quelques années auparavant en qualité de prédicateur. Le palatin s'était fort refroidi pour le pur Évangile depuis la levée de boucliers de François de Sickingen, etButzer se tlattail de le regagner à la sainte cause, en lui faisant cou-
* Nous renvoyons an o;UtM ]M-;me et à roxposition de la doctrine clirotioiiiic ceux de nos lecteurs qui poui iaienl prendre au sérieux cet iuipui raniasisis de sottises, de mensonges et de bbsplièmes.
* Imprimé par Kœpfcl, 1534, 15, f. 4.
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naître les fruits exquis qu'elle avait produits à Strasbourg. Son mémoire examinait cinq questions, à savoir : — la messe
et la cène, — le haplcnift, — les iinajjios, — les jours de fcte, — les chants et les pri»'res. — Le premier point est de beaucoup le plus considérable; Butzer y déclare que la messe a été abolie dans les paroisses de la ville et remplacée par la cène primtiw S c*estrà-dire par la communion en mémoire de la mort du Seigneur. — La manière dont il s'exprime à ce sujetindique qu'au fond Fopinion sacramentaire est la sienne; déjà il oniploie ces expressions ambiguës, se prêtant à des interprétations opposées, qui fourmilleront plus tard dans ses écrits. 11 dit que rélévation antichrétienne du pain et du calice est supprimée, parce qu elle présuppose le renouvellement du sacrifice de Christ, et que d'ailleurs le Dieu vmsible ne peut jms être renfermé dans Vhostie et présenté à radoroHm des fidèles. H ajoute que les prédtcants célèbrent la cène en simple aube, parce (juc celui qui porte le costume usité jadis par les diseurs de messes se croit plus saint que ses frères, et que ce costume, — contraire à l'institution du Christ, — est fort coûteux, absorbe les revenus de Téglise et tarit la source de l'aumône. — Butzer proBte de l'occasion pour décrire minutieusement le vêtement sacerdotal catholique, « dans un intérêt de curiosité historique, afin de conserver le souvenir d'une extravagance dont l'abolition générale est trèsprochaine et à laquelle on refusera de croire lorsqu'on ne l'aura plus sous les yeux. » — 11 annonce que les cérémonies de la messe, les gestes, les génuflexions, les signes de croix, ont été supprimés, « ces mouvements extérieurs troublaient la dévotion et nourrissaient la superstition; » les mêmes motifs ont fait remplacer par des tables les autels, « au sujet
* Si Butzer s^élait dooné la peine de lire les liturgies de tOttUs les premières Églises, grecques, laUnes, arabes, syriaques, etc.. il aurait tu que la <-èno priiiiitive était la messe, et il aurait trouvé dans toutes ces liturgies :
la réaliti' de la luêsence, roblalion, la transsubstantiation. Padoi-ation, l'autel, le saei ilii e et la prière nour les vivants et les morts, [Y, Discussion .iniitale par Munseijjncur Ue ïi"cvcrn, t. I, p. 457 et suiv.j
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tlesqueU le peuple avait des idées ridicules et exagérées. » La cène ne se célèbre plus que le diniAncbe, « parce que la paroisse est tenue d'y prendre part et que le prêtre* ne doit pas communier seul. »
Bufzer rend compte ensuite de l'abolition des cérémonies du baptême, et il a soin de répéter a qu'on a purifié^ l'idée que les biques avaient de cet acte et qu'on a réussi à leur faire comprendre que le lavage extérieur est uniquement le symbole d'une purification intérieure. » l^s fêtes, sauf le diman- « che, ont été rayées, — dit4l, — parce qu'elles sont une perte de temps et engendrent la paresse; les magistrats ont purgé les églises des images, sources d*abus, « mais malgré la prédication de l'Evangile, ajoute douloureusement le père de l'Eglise strasbourgeoise, beaucoup de gens tiennent encore ■ a ces sottises. » — On a interdit presque toutes les prières et les chants latins, « qui étaient un scandale devant Dieu et tuaient la dévotion. »
Tels sont les traits principaux du fameux écrit de Butzer; il est entrelardé, à la façon protestante, de citations empruntées à la Bible, qui, à défaut d'autre mérite, ont celui d'éblouir les gens superticiels et les ignorants.
L'un de nos historiens * parle du mémoire que nous * venons d'analyser avec une extrême admiration et comme d*un événement trèS'important :' « Un parti, dit-il, qui sou* met ses convictions et ses actes à l'examen public dans un manifeste complet est bien près du succès, ou plutôt encore, il célèbre déjà la victoire remportée sur ses adversaires. »
La victoire sufhrait-eUe pour justifîer une cause quelconque aux yeux de l'écrivain que nous citons? Est-il nécessaire de lui rappeler qu'il peut y avoir ici-bas des triomphes divers, et que souvent le mal Ta emporté sur le bien? Les prophètes de Blunster ont publié, eux aussi, leur manifeste complet et ont régné sans opposition dans la nouvelle Sion sur les ruines du
> Cité par Jung, II, 345.
«Jung, II, 343.
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catholicisme et da luthéranisme: — ea résuUe-t-il qoe leur
cause ait été juste et sainte?
Ce qui frappe particuliùreinent dans l'écrit de Bulzer, — comme au reste dans tous ceux que produisirent les novateurs strasbourgeois, saxons, suisses, etc., c'est ce caractère essentiellement négatif qu'on retrouve dans les œuvres de tous les hérésiarques. — On peut nier le vrai, on ne Tinvente pas. Notre- Seigneur ayant porté à la terre et laissé en dépôt à son Eglise tmite la vérité, ceux qui se révoltent contre cette Église se bornenl à délniiro, à supprimer, à al)oIii' une; [)arlie dv la révélation, leur pouvoir ne va pas plus loin. Plus ils ;;«n/ie/i/ à leur ■manière et plus ils nient; en tant que séparés de l'Eglise ils remplacent le ù*edo par le non Credo; — je ne crois pas à la présence rédle, disent-ils, je ne crois pas à la perpétuité du sacrifice de Jésus-Christ, je ne crois pas que le baptême opère ce qu'il signifie, je ne crois pas aux sept sacrements, à la puissance de l'intercession de Marie, an purt;atoire, à l'utilité du cuUe des saints, etc., etc.; dès qu'ils allinnent, c'est avec nous et comme nous ; — en un mot, ils restent catholiques dans l'affirniation ; — oe qui est à eux, ce qui leur appartient en propre, ce qui constitue l'hérésie, c'est la négation et le mensonge. On a pu s'en convaincre en lisant les pièces et les écrits divers dont nous avons donné ci-dessus la substance.
Ce caractère se manifeste d'une manière particulièrement franche et naïve dans une lettre que les prédicants strasbourgeois adressèrent à Luther, déjà avant la pubhcation du mémoire de Butler (le 25 nov. 152^*. Le respect que Ton professait alors encore pour le patriarche de la Réforme eiigeait qu'on le tint au courant de ce qui s'accomplissait dans les différentes provinces de son empire spirituel. La lettre en question est curieuse, les prédicants y rendent coni))te, avec uni; orgueilleuse satisfaction , de ce qu'ils ont déjà supprimé et aboli, et ib font part de leurs espérances pour l'avenir. « Un
* Kapp. Nachlese, II, 649.
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ordre du magistrat, — discnt-îl» entre autres, — a fait enlever les principales images qui étaient l'objet de pratiques superstitieuses. Nous espérons qu ou ue lardera pas à taire disparaître celles qui restent encore, ear elles sont un sujet de scandale pour les faibles ; et les antichrétiens les y énèreoi plus assidu-
ment que jamab, afin d outrager rÊvAxoiLE Ces derniers,
qui ne sont pas encore illuminés par la parole, ont horreur de nous et se réunissent dans la seule église qui leur reste, les autres paroisses leur ayant été enlevées.
En effet, les serviteurs de la parole pouvaient tout espérer de la part de ceux qui gouvernaient la ville ; la grande majorité du sénat étai^ passionnée pour les nouvelles doctrines. — Des messes avaient été fondées anciennement à perpétuité pour attirer la béifédiction dn del sur la cité. Le magistrat décréta, — à la suite des diflTérentes suppliques qu'il avait reçues, — que l'on ne célébrerait plus h l'avenir les cinq messes tlit<'s Kinefjs Messen \ destinées à demander à Dieu de préserver Strasbourg des horreurs de la guerre; il voulut supprimer également celles fondées afin d'obtenir pour les gouvernants ÏBf^ sistance de l'Ësprit divin; mais, quelques sénateurs ayant prolesté contre cette résolution, îl fut décidé que les messes en question seraient encore maintenues provisoirement. — IjCs historiens prolestants veulent voir daiis ce dernier fait une manifeslalion de la plus sage prévoyance et de la condescendance la plus tendre et la plus délicate* envers les esprits faibles.
Tandis que tout le monde se mêlait d'écrire à Strasbourg, on ne pouvait guère s'attendre à ce que la dame Zeli se tût et se décidât à demeurer inaperçue. — Elle rédigea donc sa profession de foi et l'envoya à Luther, — dont elle partageait alors les opinions religieuses''; — elle y joignit une sorte de compte rendu des motifs de sou mariage.
* Messes de gueire.
* Jung, II. 548.
' Elle ne resta piis longleiii]» fidMe au symbole lutliéi ien ; ou le verra fin» tard.
Malhoiireiisenieiît nous n'avons pas découvert l épitrc de la mère de l'Église dans son entier, mais la réponse àe ÏEcdé' s'mte de Wittemberg existe. Plusieurs de nos chroniqueurs nous Tont conservée ^. Celte réponse arriva à Strasbourg dans les derniers jours de Tannée 1524; en voici la traduo- ' tion littérale :
« A la vertueuse femme Catherine Schûtiinn, ma chère
sœur et amie en Christ, à Strasbourg. — Paix en Christ, ma clière , et grâces lui soient rendues de ce que Dieu t'ait accordé sa grâce amplement, au point que non-seulement tu vois et connais toi-même son royaume (lequel res(e caché a tant de gens), mais qu'encore il t'a été donné un époux comme celui que tu possèdes. Par cet époux, tu peux apprendre à connaître de plus en plus la vérité, sans aucune interruption. J'en suis lienreux pour toi. Je te souhaite grâce et force, afin que tu conserves en ton cœur, avec reconnaissance, ce que tu apprends, jusqu'au jour où nous nous verrons et réjouirons tous, si Dieu ne veut pas que ce soit en ce monde. Prie pour moi et salue en mon nom ton seigneur le vénérable Matthieu Zell. Avec cela je te recommande à Dieu. Écrit le samedi après le jour de sainte Lucie, année 1524.
« Martin Luthër. »
Celle lettre, montrée avec orgueil par celle qui l avait reçue, lut lue, rcilue et Irès-adniirée à Strasbourg. Les personnes encore attachées à la foi catholique en eurent connaissance et en firent le sujet de bon nombre de plaisanteries et de mots satiriques. Elles disaient que sans doute, aux yeux du docteur Martin, la vertueuse Schûtzinn l'emportait en mérites sur la mère du Sauveur et sur tous les saints du paradis, puisque le novateur demandait à la dame Catherine de ;jrj>r;;oi/r/Mî, tandis (jiie, d'après son dire, l'invocation des saints obscurcissait i ollice du médiateur, et que ses disciples détruisaient dans les
* Ti-auscb, t. II. II, r. 81, verso. >- Specklc, Coll., t. II, f. 198.
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églises les images de la Vierge et accusaient d'idolâtrie les firlèles qui imploraient son iateroession et celle des autres bienheureux.
L'année 1525 souvrit sous de sombres auspices. Pendant celle qui venait de 8*ccouler, les. novateurs avaient pris dans
toute l'Alleinngne une position de plus en plus liostiic à l'Kgliso. L'abîme était ouvert, on ne pouvait plus espérer de rapprochement.
A Strashourfr on procéda suivant l'usage an renouvellement habituel des principaux magistrats de la république. Le sieur Nicolas Kniebis, de la tribu des tailleurs, devint ammeistre, les nouveaux stettmeistres furent Bernard Wormsser, Hans de Bock, Jacques Zorn et Pierre Ellenhardt*. Tous ces liommes s étaient prononcés en faveur de la Réforme, et les prédicants savaient qu'une administration ainsi composée, loin de les gâner en rien, les protégerait en toute occasion; ils proGtèrent de la circonstance pour consolider leur œuvre et pour régler sans contrôle ce qui touchait à la religion dans l'enceinte de la ville.
CHAPITRE II
POITE ET PROniSTATlOK DES CHANOINES. — SURES DE CET ÉVÉNEMENT.
Il a été question ci-dessus de la résolution prise par les chanoines demeurés fidèles à l'ÉgUee catholique de s'éloigner de Strasbourg*. Leur position y devenait de jour en jour plus critique ; le magistrat ne s*était pas contenté de leur retirer sa
• Hersog, Ghron., 1. TIII, p. M.
• On M rappelle qoc ceux de Stiut-Pierre-le-JeiinR élaionl pai-lis déjà aprèfv réfection tuiiuiltncusc de Capito. Ceux de Saml-?ietre-Uî-Vici« et de Saint Thomas étaient restés.
protection, il lés a^ait forcés à assigner des demeures et des*
appointements aux lauti'urs du tlésonlre ; de plus il interdisait aux meudires des chapitres tout recours ailleurs qu'auprès d'un sénat entièrement dévoué au parti de leurs adversaires ^
Munis, ainsi que nous le disions, de rautorisation épiscopale, et ayafht enlevé secrètement les documents et les objel« de prix de leurs chapitres respectifs, ils avaient réussi à s'échapper de la ville le â7 décembre (1524), et ils s'étaient rendus en dilTérents lieux soumis à la juridiction de révccpie, tels que Molsheini, Ofienbourg, llaguenau, Oberelndieim, etc.*.
Mais, des le G janvier suivant, ils se réunirent à l'hôpital de Molsheim, et afin qu'on n'attribuât pas leur démarche à un abandonnement volontaire de leurs maisons et de leurs églises, ils firent, par-devant notaire, une protestation, pour déclarer qu'ils ne prétendaient ni transférer ailleurs leuts chapitres, ni renoncer à leurs l)énéfices, mais seulement mettre leui s vies et leurs biiMis à l'abri de la persécution et de la rapacité des novaleurs ' .
îja protestation, écrite par des témoins oculaires et sous l'impression récente des événements, montre dans leur vrai jour les faits qui s'accomplissaient à Strasbourg au nom du pur
Évangile. — Les signataires déclarent qu'ils forment la partie saine des chapitres, que toujours ils ont hdèlement rempli les devoirs de leurs charges, et qu'ils sont disposés à les remplir encore à l'avenir; mais, ajoutent-ils, nous le proclamons avec une profonde douleur, la fureur luthérienne a fait invasion dans la vill3 et s'y étend de plus en plus... Lorsque nous célébrons le sacrifice de la messe, et quand nous nous réunissons au chœur, on vient nous interrompre tumultueusenient, comme si nous commettions les actions les plus abominables,
* Wahi'e, Relation, copie du mss. d'Altorf, p. 59.
* Arcbires de Strasbourg. — Imr. Granlîdier, Inventaire ecclésiastique, part. II, chapitres. Section ni, Saint-Pierre-le-Jeime (p. 309).
^ Archives Je Strasbourg, hivonlaîre Gnudidier. — Inventaire ecclésiastique, jv.irl. II, (-ha|)itres. ■ — Scclioii m, Saint-Pierro Jun. — Montimenta argent » t. l, p. 71 (Y. pièces justitiailives, n*V)«
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et des menaces de mort retentissent à nos oreiUes, d'épouvantables sacrilèges ont été commis dans nos églises, les canons, les décrets des papes et des empereurs sont foulés aux pieds,
les sacromcnts sontprofixnés, on brise et on déchire les images (les saints, on souille l'eau, le sel et les vases bénits, les reliques sont jetées au vent; de prétendus prédicateurs, nommés par la populace, crient tous les jours du haut de la chaire, que les messes et les offices doivent être abolis, que les suffrages sont inutiles aux morts, qu-il iàut supprimer les fêtes et les jeûnes... Nous ne pouvons rester davantage dans cette ville, nos existences n'y sont plus en sûreté, nous sommes menacés de pillage ; — mais nous iprotestons que nous quiltous nos églises uniquement parce que nous y sommes forcés, et que nous craignons les derniers malheurs; nous réservons et nous maintenons tous nos droits. . . »
Après avoir rendu compte des scandales qui se sont passés à réalise de Sainte- Aurélie, les chanoines rappellent (jne, contrairement aux franchises ecclésiastiques, on veut les forcer à prêter le même serment que les citoyens laïques, et les astreindre aux charges de la bourgeoisie. Ils s*y refusent et veulent maintenir intacts les privilèges de leurs églises. Ils déclarent privés de leurs fonctions les procureurs, prédi-. cants, vicaires et organistes qui ne leur obéiront pas, et annulent ce qu'ils ont fait ou poin*ront faire encore. De même, si les chanoines restés à Strasbourg se permettaient de tenir des assemblées, de décider ou faire quoi que ce soit, ces conciliabules schismatiques doivent être considérés comme non avenus. — Pour terminer, les' signataires conjurent les chanoines et vicaires des deux chapitres de Saint-Pierre et de celui de Saint-TIiuiiias de se joindre à la présente prot<^slation et de contribuer ainsi à maintenir intacts les droits et franchises de leurs églises.
I/acte rédigé par Nicolas Wurmsser, doyen de Saint-Thomas, fut signé par lui, par e camérier Bonaventura, et douze chanoines ou vicaires du même chapitre, par le prévôt, le doyen,
272 THOISIÈME TAIlTiE. CHAP. II.
le chantre et neuf chanoines de Saint-Pierre-le-Jeune, et par le doyen, quatre chanoines et un vicaire de Saint-Pierre-le- Vieux*.
On imprima la protestation à un trè»-grand nombre d'exemplaires, et elle fut répandue à profusion peu de jours après*.
Le départ des chanoines avait fait d'abord peu de sensatioji à Strasbourg, et mèaïc, ainsi que l'insinue le ministre Kœhrich^, le sénat avait éprouvé de la satisfaction en se voyant débarrassé « de ces brouillons dont l'hostilité contre l'Évangile compromettait la tranquillité publique. — : Mais alors une découverte inattendue, — ajoute le même auteur, — excita au plus haut degré la sollicitude du magistral. » — IjUs bronillous n'avaient pas disparu seuls, les papiers et les trésors des trois chapitres étaient également hors de l'enceinte de la ville régénérée^.
La manière dont le sénat acquit cette désolante certitude
exige quelques explications.
Les magistrats élus à Strasbourg le l*' janvier 4525
avaient sitïnalé leur entrée en fonctions par un redoublement de sévérité envers les catholiques. — Leurs prédécesseurs, voulant exercer sur les chapitres et les couvents une surveillance complète et inqubiioriale, leur avaient donné, de leur propre autorité, le mercredi 5 décembre (1524^ des sortes de curateurs ou d'intendants, sous le nom àePjlegei's^ afin d'être tonjours informés de ce qui s'y passait et de s'emparer peu à peu do l'administration de leurs biens \ La chronique de Strasbourg" ne donne d'autre molli de cet acte, sinon qu il S2 passait alorit de fort bizarres choses dans les cloîtres ' ; elle ne juge pas à propos de s'expliquer plus clairement.
* Ti-auscli, t. Il, 1». IL f. 87,Terso.
* Il ifeii existe plus que deux ou trois exemplaires. Oj). cit., t. I, (1. 1, p. Vyh.
* Archives île Slrasb., lue. cil.
S Archim, loc. cit.
* Tniuscb, t. H, p. H, f. 86.
' AU es damahk gar vonderlich mit den kkestem hergiog.
FuiT£ i^es clu^olNEs. 2î5
Quoi qu il en soit, les Douveaux Meisiers ordonnèrent aux Pflegers de dresser l'inventaire exact de ce qui se trouyait dans les couvents et dans les chapitres; les curateurs improvisés virent alors avec stupeur que les trésors de ces derniers étaient à peu près vides, et ils allèrent faire leur rapport aux chefs de la république.
Le ministre Rœhrich ^ se livre, à cette occasion, à un mouvement d'indignation qui ne laisse pas d'avoir un côté comique. Il énumère douloureusement ce qui avait disparu : « I/ar-
. gent, dit-il, les bijoux, les vases de prix, les documents imporlanls, ne se trouvaient plus, et personne ne pouvait dire ce que tout cela était devenu; — même les capilulaires de Saint- Tliomas, demeurés dans la ville, étaient à cet égard dans la plus complète ignorance, car, comme leurs collègues dé$er* teurs se défiaient d'eux, ils ne les avaient convoqués à aucune de leurs délibérations secrètes! »
M. le ministre est en vérité d'une naïveté qui passe la mesure; fallait-il, à son avis, lorsque l'on voulait sauver les débris du naufrage, consulter le prévôt Gapito et ceux de ses *
' eonfrères qui avaient apostasie avec lui?
Toutefois on ne tarda pas à être instruit de la manière dont les choses s'étaient passées. Quelques lettres furent interceptées, Ton apprit ainsi que la plupart des objets enlevés avaient été déposés à Offenbourg par le sieur Sixte Hermann, chanoine de Saint-Pierre-le- Vieux, et l'on eut même connaissance des diiltirentes ruses qu'il avait employées pour mener i'aflaire à bonne fin*.
Sur ces entrefiiites, la protestation des chanoines, datée de Molsheim, arriva à Strasbourg et acheva d'exaspérer le sénat. « Or le magistrat ne pouvait tolérer, — c'est encore le
ministre Rœhrich qui parle *, — que des biens qui avaient été donnés par nos pères, afin de pourvoir au service di-
» Op. cit , t. I, d. 1,p. 234.
* Arcliivcs, lue. cit.
* Op. cit., toc. dt., p. SS6.
vin et à Féducation de la jeunesse, fussent pillés et enlevésparde simples usufiniitiers, — car les chanoines n'étaient que
cela »
Les usulVuilicrs dont parle ici le ministre étaient les seuls qui continuassent à remplir les conditions attachées à leur usufruit par nos pères, ils se trouvaient donc parfaitement dans leur droit ; de plus, ils accomplissaient un devoir sacré en empêchant la ville de pUler les biens en question et de leur assigner une destination absolument différente de celle stlpulée par les donataires.
« Les ("liauoines de Saint-Thomas demeures à Strasbourg (c'est-à-dire les apostats), ajoute M. Bœbricii, portèrent aussitôt plainte au grand conseil de ce que, contrairement à foules les lois, on disposât, sans les en prévenir, de biens auxqueU lia avaî^ In mêmes droite que leurs collègues fugitifs. »
La passion du pur Evangile pousse notre auteur à une seconde erreur, aussi capitale que la première. Les biens avaient été donnés aux chapitres pour V entretien du culte catholique; les chanoines demeurés à Strasbourg prétendaient s'en servir pour détruire le eatholidme et établir sur ses mines un culte de leur invention; — non-seulement ils ne remplissaient plus les conditions attachées à leur jouissance, mais ils voulaient empêcher leurs anciens collègues de les remplir; — par conséquent, d'après toutes les lois divines et humaines, leur privilège était caduc, et ils n'avaient plus aucun droit à faire valoir.
Quoi qu'il en soit, le sénat de Strasbourg avait eu le tempsde prendre goût à l'exercice de la puissance spirituelle; il considéra les actes des chapitres émigrés comme autant d'insultes faites à son autorité. 11 y ré[)()ndit en renouvelant le décret par lequel il était enjoint à tous les prêtres, sous peine d'une
* Les mornes apostat» qiii livrtûent les couvents H la ville âaimilHls autre dioset
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amende de cinq livres d'Allemagne, de se faire recevoir bourgeois et de prêter aux magktrate urbain» le aerméfit de fidélité et d obéissanoe avant un mois révolu ^
Après avoir rendu cette ordonnance, les chefs de la république s'emparèrent des maisons et des eflels des chanoines absents, et firent même arrêter par leurs agents et conduire dans les prisons de la ville différents membres des trois collégiales qui s'étaient imprudemment rapprochés de Strasbourg ou avaient osé se hasarder dans l'enceinte de la cité* Cette dernière violence jeta les chapitres dans la consternation Ils eurent recours au landvogt de Haguenau, en sa qualité de président de la province de la part de 1 empereur, et de protecteur particulier des deux Saint-Pierre
Le landvogt s'empressa de soutenir les droits des capitulaircs. Il négocia avec le sénat « qui s'engagea à rétablir les chapitres, à leur rendre leurs églises, et à les autoriser à y célébrer le service divin, à la condition que les membres fugUds rapporteraient à Strasbourg les trésors qui avaient été enlevés». » Les chanoines, trop confiants, acceptèrent la proposition; ils avaient déjà fait rentrer beaucoup d'objets dans la ville lorsque Tarrestation arbitraire et l'emprisonnement du dojen de Saint-Pierre-le-Vieux leur fit comprendre qu'ils ne pouvaient pas compter sur la parole du sénat, et qu'un magistrat capable de se révolter contre l'Église l'était également de violer ses serments et ses promesses ' .
Après cet odieux guet-apens, les chapitres se décidèrent à porter plainte à la chambre impériale, résidant à Esslin^ren. Us chargèrent de leur supplique les sieun Sixte Uermann (de
» ^Yencke^, t. II, p. II, f. 36. - Archives. Inv. Grandidier - Inveolaiw des titres concei-nant les drx)its et domaines de l'ëvèché en la ville de Stras bourg^ cls^se II, Slockgericht, b. 5, 1. 2, j. (V. [.ièces justilîcatives. VI.)
ÎTi i.?-;.^' T«f». - Trausch, t. il, p. II. f. 8G, Terso. «187 — Wabre, Bebtion, de , p. <N).
♦ H 'd ^""* ReJatkm, loc. dt.
•Ibid*.
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Saint-PiemNle-Yieux), Théobald Balthener et Jacques SchuI* theiss, chanoines de Saint-Thomas ^.
La supplique contient le récit fidèle et succinct de ce qui s*esl passé à Strasbourg dans les dernières années. Le lecteur trouvera ce précieux documeut historique dans nos pièces justificatives, nous noqs bornons à en donner ici une courte analyse.
Pour entrer en matière, les chanoines rappellent ce qu'avaient été autrefois les collégiales de Strasbourg, leur réputation de savoir et de piété. La ville s'était solennellement engagée à défendre les privilèges des chapitres moyennant un tribut annuel de cent florins d'or par collégiale; cette convention, renouvelée de neuf en neuf ans, de temps immémorial, avait toujours été très-fidèlement observée, et les ecclésiastiques étaient affranchis de toute autre charge. — Mais au dernier terme de neuf ans, on a refusé de renouveler le pacte et on a exigé que les membres des chapitres se tissent recevoir bourgeois; le luthéranisme avait alors fait invasion dans la viUe, le clergé s est vu en butte aux persécutions. Les églises ont été dépouillées, les curés, hommes de science et de mœurs intègres, ont été chassés et remplacés par de factieux hérétiques qui ont séduit les simples et les ignorants, et dont les doctrines perverses et les funestes exemples ont détruit la piété et le sentiment religieux. Ces hommes renversent tout ce que T Église a établi; ils engagent les prfttres à se marier, et, joignant l'exemple au précepte, ils épousent des nonnes apostates. — Ils déclarent les rites et les liturgies 'des inventions dn diable; ils disent en allemand des messes nouvelles sur des autels improvisés, et blasphèment contre la trcs-saiiite eucharistie en affirmant que le corps et le sang de, Jénia-Cluist ne s'y trouvent pas, ils qualifient le pape
• Wencker, t H, p. It, f. 36, verso. — Speckle, Coll., t. lî. f. 200. — Trausch, t. Il, p. 11. f. 87. verso. — Wahre Relation etc., f. 61. — iileuian, 1. 1, 1. IV. — Monum. argent.» t. i, p. 75 et seq. (Y. pièces j^sti- Acïitives,n" VIL)
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d'Antéchrist, désignent les cvcque^i sous les noms les plus ignobles, et appellent les prêtres progénitures de l'enfer, voleurs d'âmes et tourbe impie. — Après avoir fiiit le récit sommaire des violences inouïes dont les novateurs se sonlt midtts coupables, les signataires de la supplique ajoutent : Au milieu de lant de dangers, nous ne pouvions espérer aucun secours de la part des magistrats. Nous avons donc tenu conseil entre nous; nous avons déposé en lieu plus sur nos trésors et nos titres, du consentement de 1 evéque; il n'entrait pas dans nos intentions de transférer ailleurs nos collégiales, nous voulions attendre simplement des temps meilleurs... Le sénat, lorsqu'il en a eu connaissance, s'est emparé du vin et du froment qui se trouvaient dans nos demeures, a chassé nos familiers et nos oITiciers de nos maisons, — même de celles qui ne font point partie des biens des chapitres et qui nous appartiennent en propre; — il les a livrées à nos ennemis.
La supplique rend compte ensuite de la manière dont plusieurs chanoines ont été surpris et jetés dans les cachots de Strasbourg, de l'intervenlion du landvogt de Ilaguenau, des promesses faites aux membres des chapitres, et de l'emprisonnement de Jean Wetzel, doyen de Saint-Pierre-le-Viwx, après qu'une grande partie des biens des églises eut déjà été rap< portée dans la ville. Puis elle ajoute : Aucune des conditions stipulées avec le landvogt n'a été observée, et le sénat vient de promulguer un décret dont les principales dispositions sont les suivantes en ce qui nous concei ne :
V Soumis désormais à toutes les charges civiles, nous ne pourrons rien vendre, aliéner, etc., que du consentement de certains curateurs députés à cet effet, et auront le double de nos de fs;
2° Le magistral nommera à l'avenir les curés, et nous serons obligés de loger et de payer les curés, vicaires et aides nommés de cette façon ;
5** f^ous devrons leur donner aussi la dime ;
TRoisriaiE Mims. — chap. n.
4° Pour tous nos démêlés nous n'aurons recours à aucun autre juge qu'au sénal.
Nous aurions encore de nombreux sujets de plaintes, disent en finissant les chanoines signataires; noi adversaires neres^ pectent plus aucun droit, ni divin, ni humain. Nous ne nous adressons pas à tous par esprit de vengeance, nous vous prions simplement de nous défendre contre la violence, de nous mettre à même de rétablir le culte, de nous faire rendre nos biens, nos libertés, nos privilèges. . .
Cette pièce, parfaitement authentique, met chacun à même' déjuger dfi ce qu'avait produit à Strasbourg l'esprit d'amélioration {der Sinn fur das Bessere), Nos historiens protestants se sont gardés de livrer la supplique à la publicité; mais ils n'ont pas essayé non plus de contester la vérité des détails qu'elle renferme.
La chambre impériale reconnut la justice des plaintes des chapitres; elle s'adressa, dès le commencement du mois de février, au sénat, par l'organe du comte palatin Frédéric et du margrave Philippe de Bade, pour lui enjoindre de se désister de ses entreprises contre la religion, et de rétablir toutes choses sur ï ancien pied *.
La réponse du sénat ne se fit pas attendre*, elle était datée du 15 février (1525), et portait en substance qu'on aurait lien de s'étonner du récent message de la chambre impériale, si Ton ne savait que sa religion avait été surprise par des hommes sans foi et par des esprits brouillons. « Il n 'y a eu à Strasbourg ni désordres, ni démêlés, disait la lettre des magistrats. Trois personnes, (jui se couvrent faussement du nom et de la société des autres, sont nos seuls accusateurs; personne ne cherche querelle au sénat, à l'exception de ces trois individus, dont on connaît le mauvais vouloir, et qui se sont retirés depuis longtemps de la ville wniqument datif le but i^tsmàer dies
* Sleidan, 1. 1, L IV. — SpecUe, GoU., t. n, f. SOO. - Tkauscfa, t. II, p. II, r. 88. — Wahre, RebUon, etc., p. 61. Mbid.
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êravb^es» Les cheb de la dté n'ont rien foit de contraire à la loi divine, et n*ont entrepris que ce qu'ils étaient en droit d'ordonner ; c'est afin d'éviter des malheurs et des émeutes qu'ils ont permis de prêcher au peuple la pure doctrine de l'Evangile, dont les {splendeurs se maniiestaient de jour en jour avec plus d'éclat. »
En finissant, les magistrats priaient encore les membres de la chambre impériale de ne pas ajouter Ibi aux délateurs, et de demeurer persuadés que, semblables à leurs ancêtres, les
sénateurs « n'avaient en vue que la concorde et les avantages •de ï empire *. »
Les maîtres de la loi nouvelle joignirent à la lettre du sénat le mémoire apologétique de leur conduite et de leur doctrine, rédigé par Butzer, et dont il a été question au chapitre précédent*.
Wolfgang Capito adressa en même temps à la chambre impériale, en sa qualité de prévôt de Saint-Thomas, une protestation que signèrent aussi Martin de Bade, vice-doyen vl chanoine, et les autres membres du chapitre, qui, favorables à la liéfbrme, étaient restés à Strasbourg *. Cet écrit, tout empreint de la couleur du temps^ commençait ainsi :
« Nous, Wolfgang Capito, docteur de TÉcriture sainte et prèfàîy Martin de Bade, vice-doyen, le chapitre et les membres du chapitre de Saint-Thomas, à Strasbourg, offrons à tous et à chacun, quels que soient son rang et sa position, qu'il soit ec- •clésiastique ou laïque, nos humbles et volontaires services et oiotre salut amical, avec la prière de lire la présente pièce, véffitablement écriiê par nous, ou de se la faire lire.
« Le 8 lévrier de Tannée courante (1525), nous est arrivé à Strasbourg, de la part des trcs-gracieux lieutenants de notre très-gracieux seigneur et souverain l'empereur, — lesquels
* Sleidan, loc. cit.
• Ibid. — Wcncker, t. II, p. II, f. 56. — Speckle, CoU., t. 11, f. 200, terao, et 201. — Trausch, t. Il, p. II, f. 88.
^SpecUe, Coll., t. II, f. SOI. ^ Trausdi, loe. dt., f. 88, veno etae^. '
lieutenants résident & Essiingen, — un écrit auquel était jointe une supplique signée de Sixte Herinann, Théobald Balthener et Jacques Sehultheiss, hommes qui se donnent les titres de
comiiiissaires et plénipotentiaires des trois chapitres de Saint- Thomas, de Sainl-Pierre-Ie-Vieux et de Saint-Pierre-le -Jeune, tandis que cependant nous, membres de celui de Saint-Thomas, ne leur avons donné ni m^nrdat ni autorisation quelconques, n ressort de là que la conduite des trois signataires est injuste, contraire à la vérité et au droit écrit, et qu'elle eût pu devenir très-préjudiciable à notre chapitre, si le Dieu tout-puissant ne nous avait préserve du danger par une grâce spéciale. Mais, afin qu'à l'avenir chacun puisse apprécier les désordres qui ont eu lieu et connaître cette affaire sous son point de vue véritable, nous allons raconter comment les choses se sont passées. »
Bans ce début, Capito et Martin de Bade, rédacteurs de la
pièce, feignent de ne pas comprendre le moins du monde ce qu'on peut leur vouloir. — Ils sont des victimes innocentes et persécutées, des êtres pleins de candeur et de vertu, contre lesquels s'acharnent la calomnie et la malice des hommes ; ils ignorent complètement ce qui, dans leur conduite, a donné lieu à des plaintes ou à une accusation. — Cette fausseté réfléchie, cette hypocrisie profonde, ce mépris absolu des régies du sens commun et de la logique, cette volonté bien arrêtée de ne pas comprendre, font le trait distinctif de tout ce qu'ont produit les novateurs du seizième siècle et leur école. — Après l'exorde . que nous venons de citer, les apostats changent de rôle et se posent en accusateurs, au lieu de chercher S se défisndre. Ils reproduisent la série habituelle des grieis généraux dirigés, à cette époque, contre les catholiques ; leur reprochent d'étoufler la voix de la vérité, d'empêcher la prédication du pur Évangile dépouillé de fables inventées par les hommes. — Puis ils accusent en particulier les chanoines absents d'avoir volé aux chapitres leurs reliquaires, leurs ornements, leurs sceaux et papiers; de s'être réfugiés en divers lieux, eamme H Von n* était
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pei enMÙreté dam l* enceinte de Strasbourg, et enfin d'avoir osé se constituer en chapitre de leur propre autorité, quoiqu'ils n'en fussent qn*nne fraction révoltée (sic), numériquement inférieure, éloignée de la résidence légale, et qui avait été sommée à plusieurs reprises, par ses propres chefs et par les magistrats locaux, de revenir dans la ville.
L'écrit demandait ensuite justice contre le sieur Nicolas Wurmsser et ses adhérents, rebelles qui avaient agi sans les ordres du prév6t et des membres du chapitre. Enfin, pour terminer, il prolestait solennellement contre tout ce que les trois commissaires pouvaient avoir dit et fait, transigé, vendu et arrangé.
Cependant la chambre impériale ne cessa pas de veiller aux intérêts des chanoines, et leur accorda, dans le courant du mois de mars, des lettres de protection, signées, au nom de l'empereur, par les margraves Philippe et Ernest de Bade. Les envoyés des chapitres lurent également accueillis avec bien* vaillance à Fribourg où se trouvait momentanément l'archiduc Ferdinand. On Ht des propositions d'accommodement à la ville de Strasbourg; mais tout ce qu'on en obtint fut la mise en liberté des chanoines emprisonnés. Quant aux biens ecclésiastiques dont les novateurs s'étaient emparés, ils leur restèrent. Le relâchement des liens qui existaient entre les divers membres de l'empire germanique, Tabsence de l'empereur Charles V, le peu d'énergie de la ligue deSouabc, les premiers symptômes de la guerre des Rustauds qui était au moment d'éclater, la désunion^que la Réforme avait produite déjà en Allemagne, toutes ces causes réunies s'opposaient à l'adoption de mesures énergiques, et la nouveauté eut le temps de prendre 800 développement et son assiette politiques dans les locafités.
Ainsi, quoique les chapitres de Strasbourg eussent été fondés et enrichis à des conditions que ie catkolicu>me pouvait seul ^ remplir t on en expulsait ceux qui demeuraient fidèles aux intentions des donataires, et on en laissait la jouissance à ceux
S82 TMHSliia PlAUB. — GIAP. 10.
qui lie Itâ observaient plus. -11 en tut bientôt de même d'un grand nombre de couvents.
Telle, entre autres, a été, pour le protestaulisme, rorigiiie de la possession des biens du chapitre de Saint-Thoinas, possession au sujet de laquelle de vives contestations se sont éle» vées de nos jours. — Nous n'avons pas à nous occuper ici des titres sur lesquels Thérésie prétend fonder son droit de prôpriélé, nous n'avons pas à examiner si ces biens appartiennent ou n'appartiennent pas à la ville ou à l'État, en sa qualité de successeur de la république souveraine de Strasbourg, d'après ks stipulations des traités, conclus à la suite de la grande orgie religieuse du seiaième siècle ; — mais ce qu il y a de sûr, d'évident, d'incontestable, c'est que la jouissance de la Réforme a pour point de départ le vol sacnUge^ c'est-à-dire le plus coupable et le plus ignoble de tous ^
CHAPITRE III
NOUVELLES COHQIlâTES DES PURS tVANGÉLlQIIES k SIBASBOORG.
L'agita(ion qui commençait à régner dans une grande partie de r Allemagne, parmi les populations des campagnes, annon-
^ H. Yerny» ministre à Paris, disait, à propos des biens du chapitre de Saint-Thomas, — dans un sermon pronoiioé i Strasbourg le 19 octobre 1854 ' : « Dans cette ville, jadis tout évangclique , nous womXMi ûipris tout les oSnâ de la maitm; 'û est presque injurieux de supposer que
la Justice du pays puisse, par une inconcevable erreur, méconnaître des litres évidents et sanctionner riniquitc.... » — M. Verny considère comme non avenus huit à dix s^ituies de l'histoire d'Alsace ; il oublie que les saint Materne, les saint Florent, les saint Amand, apôtres du catholicisme de notre proTinoe, n^ont pas été les cadets de ZelU de Butier et Capito; il parait aussi qu*aux yem de ce ministre le vol et la violence constituent un tUre de propriété iindent,
* Sermon prononcé Ift 19 oclatee IS^ h l'église de Sdal-TiMNnas, à 8liasbeiilf,.par Bdonard Vanj, et intetnompu par la mort do rorateor «a chair».
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çait une prochaine levée de boucliers. L'Alsace également était en proie à une sourde fermentation fiid inspirait des craintes sérieuaes «ttx.nuigîslnts de Strasbourg. Les prédicanis et leurs adhérents en proûtaient habilement pour élever de nouvdles prétentions : c leur langage devint pins hardi^ let les chefs de la republique se montrèrent de plus en plus disposés à se conformer à leurs exigences V »
. Comptant sur l'appui des princes et des villes de T empire <pà embrassaient la cause de la Réforme, les autorités strasboar^ises n'avaient guère à se préoccuper de l'antorité im* péfiale ; quant à celle de Févêque, il n'en était plus question •depuis fort longtemps.
Chaque jour vit alors disparaître une des antiques cérémonies, un des anciens usages du catholicisme*.
. Le 20 février (1525), le sénat, cédant à la demande des pré- •dîcants, fit ordonner à toutes les églises de supprimer l'adoratioo perpétuelle et Tusagc des saintes huiles. Peu de jours .après il abolit les jours de jeûne et d'abstinence, les fêtes eî les cérémonies inutiles, et il décréta que pendant le carême on continuerait à vendre publiquement de la viande comme «n temps ordinaire^.
* Jung, II, 545.
« Speck'e, Coll., t. II, f. 204. — Trausch., t. II, p. II, f. 9i. s Traïudi» 1. 11, p. II, f. 91 vono.
Les duélieiMs^alMtieiinentdelHiage delà vittide deux jours parsenuine
depuis Torigine du christianisme, en l'honneur de la mort et de la scpultiii e de Notre-Seigneur. Saint Épiphane dit (cat.) : < Il est oixlonnc par la loi apostolique de jeûner deux joure par semaine, b — Les novateurs, vn abolis- <ant le jeûne, se fondaient sur les paroles de saint Paul aux Colossiens : ^ch. n) : < Que personne de vous ne condamne pour le manger et le boire. > Or il eitéfideot que i'apâtre ne parle id que deh loi judaïque dont les duétiens sont affrandiis. De même le carâne est d^institutîoo apostoli^ et a été établi en mémoire du jeûne de quarante \om s> de Notr^-Seigneor dans le désert. Saint Jérôme dit (Ëpist. ad Marcel.) : « Nous observons un jeûne de quarante jours suivant V institution apostolique. » Saint Léon (s. IX, de Jejun.) s'exprime d'une manière encore plus positive : k Ce sont les apôtres quû par Tinspii^tion du Saint-Esprit, ont établi lé carême. > — Les ] paroles de saint Augustin sont tout aussi fonnelles : « H est Kiire, dît-il, de jeâner en d^aulies temfs, miii cVit pédwr qne de ne pas jeâner en carême, t A
284 TROTSifems parue. — gbap. m.
C'était UQ progrès, mais il ne suffisait pas au zèle ardent de la bourgemsie évangélique. Elle se réunit au commencement du mois de mars et choisit daos son sein une commission qui liit chargée de présenter au sénat les doléances et les réclamations des amis de la pure parole.
Les membres de la commission étaient six artisans, à savoir, les sieurs Jacques Menchen junior. André Sifermann, Jean Hûlzen, Christmann Kemlin, Mainolf Tannenfels et Pierre SigeL
Ces théologiens improvisés quittèrent, pour quelques jours, . le pétrin et l'établi, afin de rédiger une supplique, qui fai remise au sénat le i 0 mars. '
L'exorde et la péroraison de la pièce sont dignes de passer à la postérité.
« Le grand conseil, — disait-elle, — a ordonne aux bourgeois, lorsque quelque chose les oH'ense, soit dans les églises, soit ailleurs, de ne pas entreprendre de changements par euxmêmes, mais de porter leurs plaintes à l'autorité. — Ce décret nous a infiniment réjoui, car, d'une part, il est conforme au bon ordre que les sujets de scandale soient écartés par ceux qui ont le pouvoir en main, et de l'autre les améliorations faites de cette manière sont plus complètes et plus durables.
« Or un grand nombre de messes impies se célèbrent encore duque jour; c'est pour nous un sujet de cruelle et profonde affliction ; elles sont un opprobre pour les souffrances de Jésus- Christ, et assurément elles doivent sembler également insup-
en croire 1rs protestants, le carême a été institué par le concile de Nicéc ; ils ignorent sans doute que Terlullien et ûrigèoe, qui en tout mention, vivaient bien avant ce concile.
L'abolition du maigre a donné occasion à un écrivain protestant de faire une bien judideine obsemlion, et de coDsidéKr les questions religieuses d\ni côté entièrement neuf : « Ls feitiliUS du sol des eavirons de Strasbouiy est notoire, dit-il... Elle est due particulièrement à la nature des engrais. La qualité supérieure de ceux-ci provient des habitudes et de l'aisance d*une très-grande partie des habitants qui ne font pa$ maigre. La révolution religieuse du seizième siècle a donc non-seulement épure les niœui'S des Strasbourgeois» mais aussi fertilisé leur territoire... (Notices sur Strasbwrg, par J.-F. Oermann, ancien maire de la tille, 1. 1, p. SUS» note 5.)
Ce respedabk écmain finit de h Réibrine lue questioo d^
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portables à rantorité si etUe esl chrétienne. Car les finaeurs de mmet affirment, contrairement aux ordres et à la parole de
Dieu, qu'ils sacrifient le corps cl le sang de Jé^us-Clirist, pour la satisfaction des péchés des vivants et des niorls, et cependant on sait que le Christ s'est sacrifié lui-mcme» une fois pour toutes, sur la croix. En outre, les messes ne sont qu'une ridicule momerie extérieure, célébrées par la plupart de ceux qui les disimt, sans que le cœur y soit pour quelque chose et umquemenl en vue de Vavanlage dn ventre. On reconnaît Tongine de ces abus par leurs fruits. L'usage de la messe s'est introduit pour la perle des corps et des âmes, les fripons et les hypocrites y ont trouvé un moyeu de subvenir a leur luxe et à leurs infomies. L'autorité doit reconnaître au fond du cœur la mérité de notre assertion, et d'ailleurs on le lui r^te tous lee jaun en chaire. Nous demandons plus instamment encore l'éloignemcnt des images qui restent dans les églises, surtout à la callicdrale.
« Les principales de ces images sont :
« 1** L'abominable idole de la chapeiie\ qui est un hideux sujet de scandalepour la ville et la campagne : car joumellemeat nous sommes obligés de voir une foule de gens s'incliner devant cette image et y prier*; cela a lieu surtout pendant que l'on prêche la pure parole de Dieu, comme pour exciter la colère de ceux qui veulent écouter, et afin de leur témoigner du mépris ;
« t^* L'idole d'argent pldcce derrière l'autd dans le chœur (un grand cruciûxU
« L'idole de l'entrée de^la cathédrale (la statue colossale de saint Christophe) ;
« 4* Et enfin les idoles fantastiques représentant le jardin des Oliviers (l'agonie de rsotre-Seigncur).
* Il est q icstion ici d'une image miraculeuse très-andeiuie cl Irès-véné» réc Hc I I s tinte Vierge.
* Doiic il y avuit encore à Strasbourg une foule de catholiques, qu*una tfnmiieeSrimtëe voQltil forcer à ranoncer&leiir calte lean croyancei.
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Toutes ces images ne nuisent pas aux parfaits chrétiens^ 'mais elles ont de déplorables résultats pour les fmbles et pour ceux qui n*ont pas encore admis la parole et gui forment la majorité'. Après cette tirade sur les idoles, les auteurs de la supplique réclanienl du sénat l'abolition des jours fériés*, l'adoption de mesures sévères propres à moraliser le peuple et l'ouYerture de nouvelles écoles, lis demandent de plus qu'on brise le joug intolérable qui pèse sur les nonnes, qu'on les instruise de la pure parole, et qu'on fisiTorise dayantage leur sortie des couvents; ^ puis ils fimssent dans les termes suivants :
« Nous vous supplions de faire ces difISrentes choses pour l'amour du Dieu dont vous tenez la place ; c'est à vous à prendre à cœur les intérêts de la ville, vous devez vous opposer aux péchés et ne pas permettre qu'on résiste à la vérité reconnue. Si vous avei encore des doutes, organises des conférences publiques avec les prédicateurs sur ces divers sujets de plainte, mais faites abolir sans plus tarder les scandales, carie Seigneur a dit qu'il valait mieux être précipité au plus profond de la mer en ayant une meule de moulin au cou, que de scandaliser le moindre de ceu.x qui croient en lui. — Ainsi, gracieux seigneurs, n'imitez pas les rois de Juda, au sujet desquels il est écrit : « Ils ont dierché Dieu, mais non pas de tout leur cœur« « car ils n'ont pas aboK le culte des idoles. » Suivei plutôt les exemples d'Kzéchias et de Josias, qui ont fait refleurir la loi divine en supprimant ce qui avait été établi contrairement à cette loi. L'abolition de ce qui est une cause extérieure de
* Voici des témoins oculaires qui nous affirment qae les eatlioliques fisr-,
maicnt encore la majorité à Strasbourg en 1525; que penser dès loi-s de ce que nous disent nos historiens, touchant ruoaoîmitédes bourgeois à embrasser la Réforme?
- Nous avons vu précédemment que, cédant aux injcmctions de BvUer et ées «itres prédicanks, les amatenrt d» I^Évaogile avâciit cessé dVibeerver les jours fériés ; ^ ëvidetument ce que veulent les pétitîoiiiiaireB qui en récUmeiit ici Tabolîtioii, c^est un décrat qui interdise aux eatkoUquêt de les eélâ»rer à Tav^.
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MOidâle rentre dans yo» aUribuUons. 11 faut, à Ton Teut asnurer la protectloii de Dieu à la ^lle, qne la i»arole divine T^m* porte sur font le reste ^. »
11 est probable que les prédicants avaient aidé de leurs lumières les auteurs du factum qu'on vient de lire, car il est la reproduction pure et simple de leurs homélies quotidiennes; à en Juger par le style, on doit supposer aussi que la plume féconde de Catherine Zell n'était pas restée étrangère à la rédaction de ce morceau. Le sénat n'en lut pas content ; il en trouTa le ton impérieui, et jugea qu'il y avait quelque chose de trop âpre et de trop turbulent dans le zèle des bourgeois. Il tint une réunion à la suite de laquelle il leur fit enjoindre de se taire, de se mêler à l'aveair de leurs afliûres, de ne plus se permettre de tumultueux rassemblements comme ceux qui «raioit lieu* à peu près chaque jour depuis quelque t^rops, et ' de eesser d*exciter le peuple à la révolte. — Comprenant d'où le coup partait, il ordonna aussi aux prédicateurs de se modérer en chaire, et de parler avec moins de violence jias,sionnée* (leideuschafUicher Heftigkeit) contre la messe, les chapelles et les anciens usages.
Cependant, tout en adressant des remontrances à leurs su^ bordonnés, les magistrats comprirent qu'il était urgent de finre droit à leurs jwtes demandes, c'est-à-dire d'opprimer de plus en plus les catholiques, de leur ôter de force le libre exercice de leur religion, et de les contraindre à adopter un culte, juste objet de leur horreur et de leur mépris. — Disons-le ici en passant, c'est ainsi que le protestantisme a procédé dans tous les lieux oh U s* est établi, sans flueune exception, c'est ainsi qu'il a appliqué les deux grands principes de tolérance et de liberté de conscience au nom desquels il prétend exister!
Le 15 mars (1525), les curés et prêtres furent convoqués à la cliancellerie, et on leur interdit absolument de célébrer des messes latines à l'avenir; on défeudit également le chaut
* Jung, II, 349 et 495, d'après les documents origînaui.
• Jung, U, 551.
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des heures. — Quelques prêtres eiitêtés (hartnaRckig), d'ii à ce propos le professeur Jung \ ne voulant pas renoncer à ieurs anciens usages, on leur tit de sérieuses remonlraDcea et en leur prou?a qu'ib s'exposaient à être violemuient assaillis par les fidèles.
Les magistrats nommèrent en outre une commission chargée (T examiner les abus, et de présenter à ce sujet des propositions au sénat*. Elle se composait des sieurs Zorn, Pierre Sturm, Hofmeister et Meyer. Leurs propositions se traduisirent promptement en décrets supprimant la plupart des ttsa|^ cathoUques qui subsistaient encore *. Ainsi on renoufeb, le 16 mars, Tordre d'enlever de la cathédrale les cierges et luminaires entretenus par la fabrique, et de verser à la caisse des pauvres une somme égale à celle qu'on avait coutume de dépenser pour la cire et l'huile*. — De même on fit disparaître le grand crucifix d'argent et Timage miraculeuse de la Vierge', qu'on remplaça par une tablette portant rinscription ; Honneur à Die» seul. Quant à la statue colossale de saint Christophe, elle était trop grande pour pouvoir être emportée, on la brisa. — Il fut enjoint aux gardiens de la basilique de chasser les gens qui viendraient pour allumer des cierges, et de les en^'a«ier à donner leur argent aux pauvres. Les confréries reçurent l'avu anûcal défaire la même chose, et c*est ainsi, ajoute le professeur Jung 'y que les propositions de la commission furent prises en considération, et que les justes sujets de plainte disparurent successivement.
Toutefois les prcdicants, qui étaient l'âme de ce qui se pas-
* Ibid., i). 551.
'Honum. Arg«înt., l. I, p. 14.
« il est clair, d*aprfts cet ordre, que le mandat de 1524. par lequel le magistrat avait défendii Tunge des tkrgat, B*avait pas été aéouté encore.
* Wencker. Speckie, Trausch, loc. cit. — D*après Grandidier, Ssais, p. 92, le grand crucifix d'argent n^aurail été enlevé qu*«i conuneoMment de rannêe 1529.
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sait à Strasbourg, ne tinrent pas compte des admonestations * que Ymmi de leur adresser le sénat, et continuèrent à exciter le %iie chrétien de leurs ouailles, et à leur répéter tous les jours, du haut de la chaire, qtiil fallmt en finir avec 1 idolâtrie, de peur d exciterla fureur du Seigneur en la tolérant davantage. — Il en résulta que les exigences de la populace allèrent croissant; et, suivant sa coutume, le magistrat y fit droit au moyen de nouYelles concessions. Parfois aussi les évangélUptes agirent sans attendfre Tintervention de Tautorité.
Le 10 avril, on défendit aux moines, sous des peines trèssévères, d'entendre les confessions, d'administrer les sacrements, ou de célébrer la messe en secret
Le même jour, et avant que le nouveau décret des meisters lut connu du public, il y eut un soulèvement populaire dans les mes. Laissons encore la parole au professeur Jung *, pour bien comprendre ce que Texpression tolérance signifie en langage protestant.
« L'opposition de quelques membres du clergé, — dit-il, — leur entêtement à perstWércr dans les vieilles couUnnes et à les pratiquer autant qu'ils le pouvaient, pour uarfjuer la majorité de la bourgeome *, fut au moment d'occasionner des troubles sérieux, et obligea le magistrat a intervenir. Parmi le petit nombre de prêtres qui avaient ce courage, on distinguait surtout Jean Minderer, curé de Saint-André et son chapelain. Aussi étaient-ils les objets de la haine de la population ; elle leur avait donné déjà une preuve peu agréable des sentiments qu'elle leur portait, lors de l'émeute du mois de septembre iô24. Sans doute le sénat craignit un second assaut du même genre,
« TVauidi., t. II, p. Il, f. 91. — Weocker, t. H, p. II, f. 36, verso. —
Speckl<!, Coll., t. ll,f. S04.
« II, p. 360.
* M. le professeur se trompe ici : la supplique rédigée lo 10 mars parties témoins oculaires, — supplique que M. Jung cite lui-même quelques pagea plu» baut, — indique en termes précis que la majorité était du côté des eatboliiiiies. Où, d*aîlleurs, cet hisl^neii Mril vu que des majorités bourgeoises eusseni le droit d*élablir ou d'abolir des dogmes?
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piMi après îa mise en liberté des prêtres qu'il avait tenus captife, car, le 10 février, U ordonna que l^égiue de Smnl^Ândré restermt fermée jusqu'à ce que le eu9*é eût eomenti à dire la messe en allemand et à donner la communion sous les deux
espèces V Les paroissiens furent distribués dans les autres églises, et on défendit aussi (le 18 février) à Miqdererde baptiser ou d'enterrer. »
La façon dont les magistrats s'empressaient de condescendre aux sentiments du public ami du pur Évangile rendit celui-ci plus âpre à exiger la destruction de ce qui rofTusquait encore. « Le succès avait dépassé ses espérances, — dit l'auteur que nous citons * — et élevé son courage jusqu'au fanatisme. »
Le 10 avril, tandis que le sénat était occupé à rédiger son nouveau décret, une émeute s'organisa; quelques centaines de bourgeois se rendirent aux couvents des Carmes et des Aiigustins, et à l'église de Saint-André, pour défendre, au nom
de la commune, qu'on se permit d'y confesser, d y célébrer des messes, de donner la communion, de ebanter ou de faire usage des cloclies. Les meisters, informés de ce qui se passait, se rendirent sur les lieux, engagèrent les meneurs, amicalement quoique sérieusement à se tenir tranquilles, et leur annoncèrent que le sénat était occupé dans le moment même à régler ce qui faisait Tobjet de leurs réclamations ; en môme temps, on ordonna aux moines de ne pas se permettre d'enfreindre les décrets des ebcl's de la république. — L'attroupement se dispersa i ajoutons, pour finir T histoire du curé Mindercretdeson vicaire, qu'ils furent encore, en 15ât>, les objets d'une nouvelle attaque de la part de la populace, parce que, fldèles an premier de leurs devoirs, ils refusèrent de se soumettre aux bulles
* N^mblions pas que SaintrAndré ëlait la seule paroisse qui restât encore am eathoUquu, et qn^oo forçait ainsi ces damiers fréquenter le «erfice oiiganisé par les apostats, ou k s*alMl«iiir tout à &it d*aUerà régUsal
* Jung, loc. cit.
* Jung, 11, 361.
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<les sénateurs, d'aposlasier, et de grossir la foule des héréti- «ques. On les jeta en prison. Ils furent relâchés à la demande du chapitre de la cathédrale, mais après s'être engagés à ne plus faire parler d'eux.
Le sénat, quand il ne se constituait pas en concile, remplissait au moins les fonctions d'ordinaire à Strasbourg. Deux jours <jprès hi publication du décret qui retirait leurs pouvoirs aux membres des congrégations religieuses, — le i'i avril, — on enjoignît aux curateurs de rhôpital de ne plus tolérer qu*une ^eule messe par jour dans leur église S et de yeiller à ce que la communion fût donnée à ceux qui la demanderaient, conformément à rinstîtution de Christ, maii de renvoyer ceux qui voudraient la recevoir sous une seule espèce *. » — Si les descendants des personnes (|ui ont fondé des messes, etc., se plaignaient, — éiail-il dit dans l'ordre écrit des magistrats, — TOUS leur répondriei que ce changement a lieu en vue de Thonneur de Dieu.
Le règlement nouveau fut étendu bientôt à toutes les églises de la ville ; el, un peu pins tard, on en vint à interdire absolument la céléhriUion de la messe allemande ou latine ; seulement on permit d'en dire une encore tous les jours dans les quatre églises des chapitres, a savoir : à la cathédrale, à Saint'Thomas, et aux deux Saint-Pierre
Le samedi après le dimanche de JuMea, il lut enjoint aux ecclésiastiques, moines et religieux, de se présenter de nouveau à la chancellerie de la ville, et là, disf^nt les vieux historiens slrasbourgeois *, « on leur déclara qu'ils (Missent à s'abstenir des cérémonies u.silées à l'occasion du dimanche des Rameaux et du temps pascal, à savoir : des coups de fusil, du lavement des pieds, des promenades à âne, et de la déposi-
* Encore blbit-il qo^élle fût célébrée en langue allemande.
* Jung, II, m.
* Wenckcr, t. H, p. II, f. 30.^Speckle, Coll., 1. 11, f. 204.— Transcb.* 11,p. ll,r. 9t.
«Ibid.
tion du bon Dieu de bois (vont Hûltemen Herrgott) dans un sépulcre. »
On intima cet ordre çiême au chapitre de la cathédrale, — en termes modérés, parce qu'on croyait lui devoir au moins quelques égards, — et sous le prétexte qu il fallait éviter ce qui pourrait irriter lo poupin .
Quant au reste du clergé, la défense lui fut signifiée avec les expressions les plus insultantes pour le culte catholique. La reli^on des apostats étant simplement une affaire d*opinton, — ainsi qu'ils l'avaient eux-mêmes naïvement avoué, — elle renversait le fondement de la foi ; — les rites majestueux du catholicisme ne pouvaient plus être compris par les amis de la nouveauté. Les cérémonies étaient» à leurs yeux, un assemblage de pratiques puériles, gênantes et indignes d'être observées par un être raisonnable; ils avaient oublié que le dogme et le culte sont liés comme l'âme et le corps, et que l'homme, cire à la fois moral et physique, doit à Dieu des hommages extérieurs inséparables de l'adoration en esprit.
Les catholiques, persécutés de toutes parts et ne sachant à qui s'adresser pour obtenir justice, durent se soumettre. . . — Pour la première fois, depuis une longue suite de siècles, la semaine sainte et les fêtes de Pâques se passèrent à Strasbourg sans
pompes ni cérémonies. Un grand nombre d'artisans et de marchands a(Teclèreut de s'occuper, comme à l'ordinaire, de leurs travaux et de leur commerce pendant cette semaine jadis si magnifiquement sanctifiée. Ils disaient que la superstition seule avait établi des distinctions entre les journées, qu'on ne pouvait pas prier du matin au soir; qu'ainsi mieux valait eon> sacrer à une occupation utile et honnête les heures qu'on ne passait pas au prêche que de les perdre dans roisivelé.
Cependant l'évèque (iuillaiime de Honslein ne cessait d'ex- * horler les membres des diapilres et du Grand Chœur à la résistance, et les conjurait de ne pas céder et de ne pas per* mettre, dans leurs églises, Tabolition du culte chrétien. Nos
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historiens protestants s'étonnent beaucoup de cette inquaUr fiable oinniâtreté.
Le Grand Chœur, se conformant aux ordres cpiscopaux, fit demander au sénat, après le temps pascal, — Tautohsatioa de réorganiser le service tel qu'il avait existé autrefois; on lui répondit par un refus absolu^ qui se renouvela toutes les fois que les mêmes instances se reproduisiij|nt. « On a eu une peine inBnie i abolir les cérémonies contraires à la parole de Dieu, afin de maintenir l'ordre et l'union parmi la bourgeoisie; n — telles furent les expressions dont se servirent les magistrats, a il faut donc maintenir ce qui est, et défendre sévèrement d'y rien changer ^ »
Le clei^é catholique ne possédait plus alors que le chœur de la cathédrale; à partir du 7 mai 1525, il fut obligé d'y cesser Foffioe canonial, mais il continua à y célébrer tous les jours une messe *. La nef et la chapelle paroissiale de Saint- Laurent éteienl au pouvoir des novateurs et de leurs adhérents.
« Les membres du Grand Chœur, dit Thistorien de la cathédrale de Strasbourg *, furent exposés, en cette même année 1525, à de rudes combats pour la défense de la foi catholique, m
Nous avons eu occasion de parler de la protection accordée au pur Evangile par le comte Sigismond de Holienlohe, grand doyen du chapitre. Ses sympathies étaient pour les prédicants; il soutenait en secret les empiétements de la magistrature ; — grftce à son influence, Hedio avait conservé la place do prédi- 4sateur de Véglise métropolitaine, et c'est à son action également qu'on doit attribuer le peu de résistence que le clergé de la cathédrale avait opposé pendant les premières années
* Jung, II, 363.
*Grandidier, Essais, etc., p. 9i. Déjà le 24 janvier les membres du
Grand Chœur avaient été obligés de se faire recevoir bourgeois pour pfNIVOÎr rester dans la liUe ; ils avaient prolesté avant de se soumettre aux eKÎgenoes du sénat.
* Hirandidier, Essais, etc., p. 90.
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aux soi-disant rt'îformateurs ^ Le grand doyen en était venu h croire qu'il ne lui serait pas diflûcile d'introduire le luthéranisme parmi les membres du Grand Chœur; trois ibis déjà il leur avait fait insinuer par des monitions latines de se rendre à la vérité et d'i^éir à la voix de Dieu
N'ayant pas réussi à les ébranler, il publia encore en 1525 une instruction en langue allemande, qu'il remit à chacun d'eux. Celte instruction, dans laquelle Si|^isn\oiid faisait vjdoir ses droits à la juridiction décanale, fut imprimée so^ le titre de Kreu» Bûcklein^ (Uvre de la Croix). Les opinions émises par le grand doyen touchant la sainte Ecriture et la tradition, le service divin, Tusage de la langue vulgaire» les devoirs des ecK clésiastiques, les images, les cérémonies, les pèlerinages, l'abstinence, le jeûne, la foi, les mérites de Jésus-Christ, le mariage des prêtres, les vœux, les heures canoniak-s, la messe, la prédestination, etc., étaient conformes h ce qu'enseignaient alors en chaire les ministres apostats. Mais le comte de Ho* henlohe avait le talent de présenter les propositions les plus hétérodoxes avec un air de pureté évangéltque et d'onction apostolique*. — Quoi qu'il en soit, son Kreitz Bûchlein n'eut aucun succès ^. — Il changea donc son plan d'attaque, cl porta
* L'évéque avait môme été plusieurs fois dans le cas de reprocher au clia- })iti e (In I;) rnthâlrale la tiédeur qxCii avait montrée dans des circonstances aussi pci iileusei» pour la religion.
« Ibid.
' Oo rErmalmung des Wohlgebolirenen Herren Siegumimlen, Grafen Ton Hohenlohe, Tbumb dedian des Uolien StifRs sù Strasborg (publié par Kœpfd). Les protestants ont réimprimé, en 1663, cet écrit, dont ils Élisaient trèsgraitd cas. ^
* Giandidier, op. cit., p. 91.
5 Déjà, le 17 septembre 1524, plusieurs mois par conséquent avant ra|ïparilion du Livre de la Croix, le chanoine Robert, margrave de Bade, avait protesté publiquement, et déclaré devant notaire et témoins quUl ne considérait plus îMgîsmond de Hohenlohe comme son dief , parce que ledit Sigismond refusait dé convoquer un chapitre général ainsi queTavaient ordonné le pape et l'empereur; qiie, de plus, il n'avait pris auaine mesure pour faire flnir les prédications lit''irtif[ues a la ciilliédniio, et qu'enfin, loin d'éviter les novatcut^, li les fréquentait journellement et les invitait mèiuc h sa table.
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conlre les membres du Grand Chœur une série d'accusations, leur reprochant de négliger le salut de leurs âmes, de vivre pour manger et boire, de ne pas songer, en un mot, à l'état qu'ils avaient embrassé*. Le Grand Chœur répondit par des accusations de luthéranisme; Sigismond répliqua que toujours la véritable piété était taxée d'hérésie, que tel avait été aussi le sort du Clirist et des apùlres #
Pour en finir avec le comte de Iloherilohe, dont nous n'aurons plus à nous occuper, nous dirouSf en anticipant sur l'avenir, qu'apffès une dispute de plus en plus envenimée, le Grand Chœur porta ses plaintes au grand chapitre. L'évéque Guillaume de Hohenslein écouta les deux partis *. Doué d'un caractère concilînnt et pacifique, il reprit paternellement, quoique avec reriiieté, le grand doyen au sujet de ses opiiiioiis erronées, et il engagea les membres du clin pitre à rester unis entre eux et à se supporter les uns les autres avec chanté*. — Mais, Sigismond de Uoheniohe ayant recommencé, peu de temps après, ses menaces et ses déclamations, le grand chapitre le déposa. Nos historiens protestants lui prodiguent Téloge. — « C'était, disent-ils, un homme pieux, aimant la vérité et la vertu*. — Son langage était doux et sérieux... chacune de ses |)aro]es annonçait un esprit pur et chrétien, qui ne cherche ses inspirations que dans l'Ecriture et n'a en vue que le salut des âmes de ses frères... D'après sa manière de voir, il ne pouvait pas condamner les prédicants, lesquels prêchaient dans le même sens que lui; — loin de là, il estimait ces hommes hardis, et il devait chercher son appui auprès d'eux, car, comme eux, il dénonçait les abus des cérémonies de l'Eglise^ et la vie désordonnée des clercs. » i
* Speckle, GoU., t. II, f. S15. — Trausdi., t. II, p. II, f. 105.
Mbid.
' Archivcf; de Strasbourg. (Inv. Grantlidicr). Inv. Ecoles., partie //, chapitres. Scct. I, grand chapitre. — Plaintes des chanoines de la catiiédralc contre Sigismond de Ilolienlolie.
* Ibid., Wcncker, t. II, p. II, f. 59.
* Ridiridi, 1. 1, d. I, p. 344.
* Jung, II, 315. La néoeasité du bqitème, la messe, k présence réelle,
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Sigisiuoad de Uohenlohe resta à Strasbourg jusqu'au 22 août 1527 S puis il se retira en France, où la protection de Margaerite, sœur de François l**, lui valut le commandement d un régiment. N'oublions pas de dire que cet homme pieux, grand amateur de la Térité et du nouvel Évangile, était depuis longtemps traître à son pays et à son souverain légitime. Tandis qu'il î|ait encore grand doyen du chapitre de la cathédrale, il entretenait une correspondance régulière et secrète avec le roi de France, était l'intermédiaire des intrigues de ce prince en Allemagne, levait des troupes et soldait des olBci#B pour lui*. U finit par se retirer à Âugshourg, où il mourut le 8 août 1554, tristement fidMe aui sentiments qu'O avait voulu introduire à la cathédrale.
Reprenons maintenant notre récit. A l'époque de la fête de Saint-Marc, on renouvela la défense de faire le Chemin de la Croix', de sorte qu'à la fin du printemps de Tannée 1525, il n'existait plus à Strasbourg d'autre manifestation visible et extérieure du catholicisme, si florissant autrefois, que les quatre messes célébrées encore chaque jour dans les quatre églises principales de la ville. — Une portion considérable de la bourgeoisie et la majorité du clergé se trouvaient privées ainsi du libre exercice de leur religion; la violence triomphait, la grande iniquité était à pei| près consommée; — mais les vexations de détail ne s'arrêtèrent pas, elles ne finirent que lorsque Ton eut substitué des opinions et des systèmes hu» mains à toutes les croyances augustes que le Fils de Dieu a portées à la terre.
cinq des sacrements, etc.» que les novateurs attaquaient, seraîent^ib de simples cérémonies aux yeux de Tauteur?
* GrandUier, lassais, p. 91 . Lib. anniv. Snniini Cbori.
* Jung, li, 224 — Charles V le mit au ban deTenipire; il fut réhabililii en 1550.
* Trausch., 11, p. II, f. 91, verso.
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ORlGUtE £T PROGRÈS DE L'III^nÉSIE DANS LA PROVINCE D'ALSACE; — PENDANT LES PRËMIÈRI^ AiNNÉES DE U RÉl'ORIIE.
Le nouvel Evangile s'était répandu également dans quelques villes (le second ordre et da>is les eampagiies; il y produisit la guerre des Rustauds, qui étendit ses ravages sur une grande partie de l'Allemagne pendant l'année 1525. Les idées nouvellement répandues de liberté chrétienne par rapport à la loi firent revivre chez les paysans et parmi la petite bourgeoisie d'anciennes et conFoses notions de liberté politique qui avaient occasionné déjà plusieurs soulèvements populaires pronutlt iiicnl comprimés. Celte fois la révolte, favorisée par le fanatisme religieux, éclata avec une énergie et une fureur jusqu'alors inconnues; ii fallut des torrents de sang pour éteindre rincendie.
La Réforme a vainement essayé de répudier cette filiation, elle est incontestable.
Lulhcr, après avoir soutenu les rebelles de sa parole et de ses écrits, tant qu'il put croire que la victoire se déclarerait en leur faveur, tonna contre eux lorsqu il les vit au moment li'ctrc vaincus, et engagea les princes et les nobles à leur courir sus, et à les assommer comme des bêtes féroces.
meneurs des paysans ne manquaient pas de citer des textes de l'Écriture à l'appui de leurs doctrines et de se déclarer suscités de Dieu*. C'était l'application du principe émis par le docteur Martin lui-même pour justifier l'cxplicalion des livres saints par l'esprit privé.
Les Alsaciens et les habitants du margraviat de Bade ne
* Annal. Trcvii., un 1525. — Slodan, t.1, 1. V. — Op. Lutheri, éd. de WiUisinb., t. U, f. 473.
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furent pas les derniers à se soulever. — Strasbourg n*a joué qu'un rôle secondaire dans la guerre des Rustauds. Tandis que les insurgés, divisés en corps nombreux, mettaient le pays entier à feu et à sang, tandis qu'ils faisaient périr dans les plus affreux supplices les ])rétres, les moines, les religieuses et les nobles dont ils s'emparaient, les bourgeois et les gens de la campagne qui n fusaicnt de se joindre à eux, la magistrature ouvrait des asiles à ceux qui cherchaient un refuge derrière les murs de la ville, et elle doublait le nombre des gardes et des patrouilles pour assurer le maintien du bon ordre dans l'intérieur de Strasbourg.
Les députés du sénat, dont les margraves Ernest et Philippe de Bade avaient réclamé l'intervention, contribuèrent à calmer l'etTervescence des campagnards badois, et à leur laire déposer les armes.
Ils n'eurent pas le même succès en Alsace. Les prédicants strasbourgeois eux-mêmes, qui comptaient sur les effets habituels de leur éloquence auprès des insurgés, ne réussirent pas à s'en faire écouter. La guerre civile et religieuse sévit avec une
fureur inouïe dans la contrée, jusqu'au moment où l'expédition d'Antoine, duc de Lorraine, dispersa complitemeiUles rebelles.
Nous, ne nous occuperons, dans ce travail, de la guerre des Rustauds, que lorsque nous aurons occasion d'en faire mention indderomrat; ayant publié, il y a peu d'années, l'histoire complète de ce drame ^, nous y renvoyons nos lecteurs pour ce qui est relatif à l'Alsace, et ici nous nous bornons à faire connaître la manière dont l'hérésie, si féconde en horribles résultats, s'établit dans diverses localités de notre province.
Les nouvelles idées avaient pris racine en Suisse et dans la forêt Noire, à Strasbourg et dans le pays des Deux-Ponts. C'étaient autant de foyers de propagande, au moyen desquels le catholicbme pouvait être attaqué simultanément en Alsace, du côté dtt midi et de J'est, au centre èt au nord.
* Ilifitoire de la guerre des Paysans. 2 vol.
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Occupons-nous d'abord de l'action exercée par la capitale. Celte action fut prompte et complète sur les environs immédiats de la ville, sur les wtes domaines qui en dépendaient et qu'elle gouvernait elle-même, et sur les communes rurales dans lesquelles des bourgeois de Strasbourg exerçaient les droits seigneuriaux; ces diiïérents lieux subirent très-proiij[)tonient l'influence des novateurs. De plus, la grande puissance de Strasbourg, le prestige attaché à sa qualité de ville libre immédiate de l'empire, lui assuraient une prépondérance qui tourna, en maintes occasions, à l'avantage de la Réforme.
Les épîtres de GerbeP nous appremient que les sermons des prédicants et les premières messes allemandes, à la cathédrale, avaient excité au plus haut degré la curiosité dos villageois du Toisinnge. — Ces nouveautés faisaient le sujet des conversations dans les communes rurales des environs. Les paysans qui revenaient du marché racontaient à leurs connaissances ce qu'ils avaient vu et entendu; celles-ci voulaient, à leur tour, voir et entendre les merveilles dont on leur parlait ; de sorte que bieiitôt de grandes troupes de gens de la campagne vinrent assister régulièrement aux lioiuélies des apôtres de Strasbourg et aux différents oflices célébrés en langue vulgaire.
Les bourgeois de la ville ne négligèrent pas l'occasion de communiquer à autrui leurs lumières ; le chroniqueur Weocker affirme qu'ils s'empressaient de faire part aux paysans de la science qu'ils avaient acquise dans les sermons et dans les écrits de Mallhieu Zell et de ses confrères. « On coui()rend, • — dit à ce propos le ministre Rœhrich*, — l'étonnemenl que durent éprouver ces simples campagnards lorsqu'ils apprirent que les reliques qu'on leur avait fait vénérer et que les restes trouvés dans le tombeau miraculeux de sainte Aurélie n'étaient que des os d'animaux ramassés derrière le premier buisson venni De semblables arguments étaient sans réplique. Le peuple commença à être honteux des sottises auxquelles il
* GeriieUî Ep. in cent. Sdiweb. p. 30 . • T. I, d. II, p. 57«.
avait cru en toate simplicité ^ Alors aussi il comprit pourquoi les prêtres et Févéque lui défendaient de lire les écrits de Luther et la RtHe*, et d*éeouter les prédicants; de plus, tl
clairement la démoralisation d'un grand nombre d'ecclésiastiques, et en conçut de l'horreur. — La Réforme, dit encore notre historien, opéra un prompt et complet revirement dans toutes les têtes. Elle prit pour devise les mots : Parole de Dieu^ et lÂberté ehrélienne; ces mots saints et augustes qui résonnaient dans tous les cœurs devaient agir même sur les esprits les moins intelligents! » — Ils agirent si bien, en effet, qu'au bout de peu d'années ils enfantèrent la guerre des Rustauds et les orgies des anabaptistes; M. le ministre oublie, dans son enthousiasme, de faire mention de cette circonstance.
Nous disions ci-dessus que les localités dépendantes de la ville ou de certaines familles patriciennes strasbourgeoises forent celles oiî la révolution religieuse s'opéra le plus promptement.
Ainsi la messe fut abolie à Ëckbolsheipi et à Oberhausbergen, villages appartenant au chapitre de Saint-Thomas aussitôt que quelques-uns des membres de ce chapitre eurent apostasié; — la lamille strasbourgeoise de Bœcklin fiivorisa VÉvmgile à Bischheim am Saum et à Këhl, qu'elle possédait eu (ief ^; les habitants de ce dernier endroit se donnèrent pour
* 11 nous semble qu à plus juste titre M. le ministre devrait être honteux de la sottise qu'il débite ici, et à laquelle il ue croit assurément pas luimême.
* il est de parti pris dun les protestants de iâiro croire que la lecture de
rÉcriture sainte est interdite aux catholiques. — Remarquons aussi Phabîlelê calculée avec bqueîle M. le minisire place ici la Bible entre les écrits de Luther et les sermoas des prédicants, comme pour en faira une seule et
même chose.
* La famille Zom de Bulach possédait également des droits étendus à Obeiiiaasbergen.
* Le margrave de Bade, siuenin de KeU, essaya Tainemeot de s*y op- . poser, les habitants de Kehl, soutenus par Strasboui^j^, restèrent pm éwm-
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curé (1525) un certain Léonard Yolk, d'Augsboiirg, qui avait embrassé les doctrines de I.ulhcr. — De môme Geuderllieim, commune assez considérable située à deux lieues de la ville, fut entraînée dans l'hérésie, — malgré ropposition et les remon-. trances du curé Jacques KomkaufT, — par Mathis Wurm, sdgneur du lieu, dont U a été question précédemment (11* partie), et qui avait publié diflerenls opuscules en fiiTeur de la Réforme.
"Wasselonne (nu Wasslenheim), gros bourg dépendant de Strasbourg, lit demander également au sénat de lui envoyer un prédicateur évangcliqne, et Fabien d'Eschenau, qui y remplissait les fonctions de bailli, appuya la pétition. Le sénat ^empressa d'obtempérer à la demande de ses Tassaux, et de leur donner en qualité de curé un certain André Keller (1524), qui, après avoir été renvoyé de la petite ville autrichienne de Rotlienbourg, s'était réfugié à Strasbourg et y était devenu vicaire de Saint-Pierre-le-Vieux ^
Dorlishcim, autre bourg dépendant de S trasbourg, apostasia à la même époque. Une portion considérable des habitants du lieu, passionnée pour les sermons de ZcU et de Butler, supplia les magistrats de les débarrasser de leur curé, maître Jean Klein, « Uqu 1 refusait de se conformer au décret ordonnant de ne plus prêcher que la pure parole de Dieu, et les empêchait de la sorte de devenir bourgeois du ciel [Himmels Bùryer). » Le sénat remplaça le sieur Klein par André Preunlein, dit Prunuku; celui-ci périt bientôt après, irictime du prétendu Évangile qu^il avait contribué à répandre. I^es Rustauds insurgés le pendirent, parce qu'il s'efforçait de calmer leur zèle et de leur démontrer qu'il y avait de l'exagération dans leur manière d'appliquer le principe de la liberté chrétienne. — Après la fin des troubles, Ulric Craf, qui avait été autrefois frère gardien du couvent des Franciscains à Strasbourg, devint curé à Dorlishcim; mais les têtes fortes de l'endroit trouvèrent « que ses
* Ce Keller composa pour les enfants de Wasselonne un Mtéchûme par demandes ci répun 8t:s el acheva d'y miner la foi.
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sermons sentaient le papisme, » et elles en conclurent qu'il voulait les ranieiur, par des voies détournées, à la vieille Église. Ou s'empressa, en conséquence, d'adresser une nouvelle pétition au sénat et de lui demander un curé dont l'évangélisme fût à Tabri du soupçon.
Or il y avait alors à Strasbourg un individu né à Dieuie» appelé Mousel, et plus connu sous le nom de Musetihis^ qui reniplissail ù Ions é^^iids la condition exigée. — (]et homme, après avoir éludiù à (^olmar, Scliélesladt et Kibeauvillé, avait fait profession chez les Bénédictins de Lixheim. La lecture assidue des écrits de Luther, et la grande horreur que lui inspirèrent' dès lors les crimes de chasteté et d'obéissance, rengagèrent à s'échapper de son couvent et à se marier. Après avoir erré pendant quelque temps et couru bien des aventures, le renégat et sa femme arrivèrent à Strasbourg en si complet dénùment, que la dame Musculus fut obligée de se placer comme servante, tandis que son époux gagnait sa vie chez un tisserand. Malheureusement, ce dernier était un adepte fanatique de la secte des Anabaptistes, qui commençait alors à s'étendre à Strasbourg ; n'ayant pas réussi à faire partager ses conviclions religieuses à son apprenti, il le mit ù la porte et lui défendit de jamais se présenter chez lui. Musculus, se trouvant sur le pavé avec son évan<^ile, s'engagea comme journalier pour travailler aux fortifications de la ville.
Lorsqu'il fut arrivé de la sorte au comble de la détresse, Bntzer eut connaissance de sa triste position. liO dominicain défroqué et sa pudibonde matrone * prirent nécessairement ])in très-grand intérêt à l'ex-bénédiclin et à sa chaste épouse. Alors précisément, les habitants de Dorlisheim demandaient qu'on leur envoyât un autre curé ; Butzer lit donner la place à son protégé. Celui-ci n'y resta qu'une année, mais ces douze mois suffirent à Musculus pour achever l'œuvre si bien commencée par Prunulus. — Nous ignorons qui lui succéda a Dor-
* ExpressioD employée dans Tappel des prêtres mariéit oootfe h eentflooe de révéque.
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lislicim. Quant à lui, il l'ut nomme vicaire de Zell, à la cathédrale, et secrétaire particulier de Rutzer. En 1570, il devint prédicant à Augsbourg; plus tard, il lut nommé professeur de théologie à Berne, où il mourut en 1505.
Parmi les lieux dépendants de la ville qui adoptèrent de bonne heure la pure parole de Dieu, se trouvait encore la Robertsau, comniune voisine des portes de Strasbourg. lies jardiniers qui la composaient en |iresque totalité rivalisaient Je zèle avec ceux de la paroisse de Sainli -Aurélie ; leur curé, Martin Uag, fut un des prédicants les plus zélés du temps, et son nom figure au bas des diverses professions de foi rédigées, dans les, premières années de la Réforme, par les principaux novateurs atrasbourgeois. Toutefois, Tardeur évangéliqué des jardiniers de la Robertsau prit de si furieux accroissements, que bientôt Martin Ilag lui même ne fut plus à leur hauteur. 11 existe une pétition de ces gens, datée de l'année 15^27 et par laquelle , ils demandent au magistrat de leur donner en qualité de curé le nommé Clément Ziogler«dont la voix, la doctrine et la manière d*étre, leur plaisaient infiniment. » Ce Clément Ziegler était un simple jardinier, que nous avons eu occasion de nommer déjà, et que ses écrits incendiaires avaient fait chasser de Strasbourg. Il s'était retiré à la Ilobertsau, où il tenait de petits conciliahules, et engageait ses ouailles à établir le règne de Dieu sur la terre par le fer et le feu. — Le sénat ne donna pas de suite à la supplique dont noua venons de parler.
Les progrès du pur Évangile furent moins rapides dans d%tttrès localités où la ville exerçait également les droits seigneuriaux; les exemples et les exhortations des magistrats ne parvinrent pas à y déiruire le règne de Tidolàtrie; il fallut même user de violence pour y installer des senitenrs de la parole. Ainsi Micderhausbergcn, ittenheim, Saint-Oswald, Uandscbuhheimi Schiltigheim, etc., possédèrent des prédicants seulement après que la célébration de la messe eut été formellement interdite
< Citée parRœhrich, 1. 1, div. II, p. 577.
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i Strasbourg et dans ses dépendances* par un arrêté des éehevms, pris le 30 février 1529. — BenMden, gros bourg appartenant à l'évèclié, mais engagé la ville pour une forte
somme d'argent, paraît également avoir oppose une assez longue résistance à romnipotence du sénat. Il est question, pour la première fois, d'un ministre hérétique en ce lieu vers la (in de l'année 1530.
Marlenheim répondit toiyours par un refus absolu et général aux tentatives d*apostasie qui y furent laites*.
La Réforme eut à lutter avec des difficultés d'un autre genre pour s'établir dans différentes localités où les droits seigueuriaux se trouvaient partagés entre la ville de Strasbourg et de» gentilshommes ou des prélats opposés à la nouveauté. Ainsi un fort parti s'était prononcé pour VÉvangile à llikirch et à Grafenstaden, villages situés dans les domaines de Strasbourg, mais où le sieur Etienne de Kageneck» hostile à la pure parole, exerçait des droits. Kageneck no voulait pas qu'on y nommât un prédicant. Les amis de la Réforme adressèrent à ce sujet une supplique au sénat en l'année 1525, et, comme elle resta sans cflet, ils lui en présentèrent une seconde en 1526. M. Bmhrich * voit dans celle-ci « la belle expression des désirs d'une commune qui languit dans la soif de Yintttruclia» rdigieuse. » En lançant cette petite phrase, insignifiante en apparence, le ministre se montre fidèle à la tactique de son parti. Il importe de faire admettre qu'avant Luther l'éducation chrétienne n'exislail pas, que le calliolicisuie favorisait de tout son pouvoir l'ignorance et les ténèbres, que l'Evangile et la vertu étaient bannis de la terre. La révolution religieuse se trouve justifiée de la sorte. Les écrivains qui avancent de sem* blaMes. faussetés savent qu'ils calomnient; — une erreur qu'on dissiperait en ouvrant le premier catéchisme venu est
* Nous ferons connaître jdus tard les détails de cet événeraent.
* L'influence des prcdicantsel du sénat était contru-balancëe dans ce bourg par celle qu*y exerçaient révêqu et les fhanoîne» de diiTérents chapitres^
» T. I, d. II, p. 379.
DÉVELOPPEMENT DE L HÉRÉSIE E?i ALSACE. 305
Décessairement volontaire; — mais ils savent aussi qu'un mensonge nettement affirmé, comme fait acquis à l'histoire, ne maniine pas de produire son effet sur la classe nombreuse des ignorants et des sots.
<c Beaucoup d'entre nous, — disaient dans leur seconde pé* lilion les purs évangéliques d'ilikirch et Grai'eiistaden ^, — beaucoup d'entce nous ont entendu les prédicanls de vos seigneuries à la ville» et savent aujourd'hui que le salut repose sur la foi et l'amour, tandis que les prédicateurs papistes insistent sur une masse de choses accessoires; nous jugeons donc nécessaire de vous demander très-sérieusement un prédicateur chrétien, car nos femmes et nos enfants ne peuvent pas aller au sermon h Strasbourg. — Messieurs, vous avez des prédicateurs chrétiens, mais les pauvres gens de la campagne seront-ils condamnés à rester plongés dans l'erreur? — N'en pourrait-on conclure que tos seigneuries ont deux Dieux, le IHeu de la vérité, dont il est question dans les sermons de la TÎUe, et le Dieu du mensonge pour la campagne?... » Le magistral ne résista pas à une demande formulée en termes si pathétiques, et, sans s'inquiéter do l'opposition d'Étienne de Kageneck, il donna à lUkirch et Grafenstaden un individu qui prêchait le Dieu de la vUle,
Nous fatiguerions nos lecteurs en leur faisant le récit détaillé des circonstances qui accompagnèrent l'établissement de la nouvelle religion dans les différentes localités sur lesquelles Strasbourg exerçait de l'infliience. Elles furent perverties, les unes par les émissaires formés à l'école desZell, des Butzer, des Gapito, etc.; les autres, par les ailidés de Muntzer et des fanatiques qui se rattachaient à la secte des Anabaptistes.
Cette activité, ce zèle à répandre parmi les populations des campagnes de fausses et dangereuses idées et à leur faire envisager comme autant de superstitions ridicules les entraves
« Cité par Roehrich, t. I, d. II, p. 379.
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que la religion opposait à Tossor do leurs instincts et de leurs passions, expliquent le rôle terrible que l'Alsace a joué dans la guerre des paysans. — Toutefois, lorsqu'on s'est éloigné volontairement de la source de la vérité, il en résulte un
aveuglement qui ne se dissipe plus, à moins de miracles de la ^rùcc. La Providence permit que les propatjaleurs de la nouveauté reçussent l'épouvantable leçon du soulèvement des Rustauds; — elle fut absolument perdue pour eux. — Dès la fin des troubles, les prédicants et les magistrats recommencèrent leurs intrigues et leurs menées pour pousser à Tapostasie les bourgs et les villages qui n'avaient pas embrassé la Réforme, et pour imposer de force leur Évangile à ceux qui résistaient.
Gomme on n'avait pas encore assez de sujets pour donner des curés luthériens à tous les villages, on y envoyait, en qualité de missionnaires, des moines corrompus, des hommes façonnés par les apôtres de Strasbourg; lorsque ces émissaires avaient réussi à pervertir une population, ils allaient évangéliser d'autres lieux. — Quelques prêtres donnèrent aussi dans les campagnes, connue à Strasbourg, l'exemple de l'infidélité et de l'oubli du devoir, prirent des femmes, se proclamèrent serviteurs de la parole, et restèrent en celte qualité dans ïes endroits où leur corruption avait préparé les voies à la doctrine du jour.
Passons aux villes d'Alsace. Il y en eut plusieurs qui embrassèrent la Réforme dès ses débuts ; — ses développements y présentent, — à de petites variantes près, — les mêmes pbases qu'.à Strasbourg. — Le signal de la défection y est liabituellement donné par qudques mauvais curés, qui entraînent la populace et la magislratiftrè; — cette dernière impose alors par ses décrets l'obligation d'adopter le culte épuré, sans tenir aucun compte de Topposition, des résistances et des réclamalions de ceux qui veulent rester fidèles à l'Eglise de Jésus-(>brist.
Mulhouse fut, parmi les cités de notre province, une des
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premières à a[)Oslasier Les t'^crils de Ilutten cl de Luther, qui y étaient lus avec avidité dès l année 1518, contribuèrent puissamment à y faire naître le désordre, a Le noble esprit de liberté et la hardiesse entreprenante qui avaient distingué cette ville dès les temps les plus reculés, — dît à ce sujet M. Rœhrich *, — la prédisposaient à accueillir avec reconnaissance les enseignements de Zwingli et de Luther. » — M. le ministre accole ici deux noms dont la réunion étonne dans un ouvrage qui a la prétention d'être sérieux; — croit-il à l'identité de l'enseignement des deux réformateurs; espère-t-il faire prendre le change à ses lecteurs, — ou bien suffît-il à ses yeux de se révolter contre l'Église pour être dans la vérité, quelles que soient d'ailleurs les dissidences des rebelles entre eux? — L'une des trois hypothèses est nécessairement la vraie, — il n'est donc pas hors de propos, pour éclairer la question, de rappeler la manière dont les deux grands hommes que cite i'historien ont parlé l'un de l'autre.
V Zwingli, — écrivait Luther*, — est une progéniture de Tenfer, un associé d'Anus, un individu qui ne mérite pas qu'on prie pour lui 11 est mort et damné, voulant, comme un larron et un séditieux, contraindre par la. force des armes les autres à suivre son erreur. »
«Les zwinglicns assurent que nous les tenons pour frères, . — s'écriaient les luthériens en plein synode — c'est une fiction si folle et si impertinente, que nous ne pouvons assez nous étonner de leur impudence. Nom ne leur accordons pas même une place dans l'église.. . . »
« Luther se contredit souvent d une page à l'autre, — disait à son tour Zwingli'.... A le voir au milieu des siens, on le croirait obsédé par une phalange de démons*, Satan s'est
*■ Mulhouse était entrée dans la confédération suisse le 19 janvier 1515.
* Op. cit., t. 1, (1. II, p. 585.
* T. Il, p. 86, rite dans Florimond.
* Epitome coll()<|. Maul. BninSy an 1564/ p. S8. ' T. II. Resp. ad oonfess. Lutheri, p. 454. «Ibid.,p.58i.
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rendu maîlre de lui au point de faire croire qu'il veut avoir la possession de cet homme totit entier. ...»
Telle est la manière dont se jugeaient réciproquement les deux apôtres dont les enseignements étaient reçus à la fm et avec reconnaissance à Miilliouso ; on se figure l'unilé de iloctrine qui en (levait résulter; — on prenait un peu de l'un, un peu de Tautre, ehacun selon sa convenance, mais on s'entendait pour haïr l'Église, pour rejeter ses dogmes et abolir son ealte; — en présence de mérites aussi réels, des dissidences sur des questions dont on ne s'occupe plus guère aujourd'hui, — telles que les sacrements, la constitution deTÉglise, la présence réelle, etc., ne peuvent ni ne doivent arrêter l'élan de la reconnaissance de la postérité! — On confond dans une vénération et dans ua amour communs les auteurs d'un immense t>ienfait, et on aime à oublier que, — sans doute par excès de zèle évangélique, — ils se sont voués réciproquement à Satan !
On cite comme auteurs principaux de la Réforme à Mulhouse ^ les deux curés ai)Ostats Augustin Kra'mer et Nicolas Prùgfier (dit Ponlanus), et l'écrivain public Jean Oswald de Gamsharst. Grâce à l'influence de ce dernier, les deux autres furent autorisés à prêcher, à partir de l'année 1522, la doctrine qualifiée de biblique* par les protestants. Or il y avait dans la ville un couvent d'Augustins dont les habitants, excessivement relâchés, s'empressèrent de renoncer au froc et à la règle, et de prôner à leur tour les avantages do la liberté tbiétiL-nne. Renforcé de la sorte, le nouvel Évanij'tle se répandit avec une rapidité telle, que, dès la féte de Saint-Jacques (1525), le magistrat fit ordonner par un décret à tous les chrétiens « de s*en tenir dorénavant à la seule parole de Dieu et de renoncer aux contes bleus * (Tandmxrchen). » En même
< V. Gi-ar., lli^oirc de la RéTorme à MiiUiou.<>t' (Ed. de 1818), ci kistoiru do la ville de Mulhouse, du même, t. II.
* Rcerhich, loc. cit.
* Cette drnmniiuition gôtM'rale de contes blem rompreiiail toutes les ré-
DÊVELOPPEIUSRT DE l'HÊRÊSIE EJf ALSACE. oC9
temps on adopta l'usage de comniuiiior sous les deux espèces, de baptiser, prier et chanter eu allemand.
Mulhouse perdit, en 1525, soa apôtre Poalanus, les cantons catholiques réclamèrent son éioignement avec une si grande insistance, que la ville dut cédèr ; — toutefois elle fut consolée dans son veuvage par l'arrivée d'un nouveau prédicant nommé Otto Binder, que lui envoya Capilo. — Binder était Alsacien de naissance, et aussi zélé que sou prédécesseur pour la doctrine épurée; — nos historiens allirment que, sous sa direction, TégUse de Mulhouse atteignit un épanouissement extraordinaire; en effet, cette ville fut une de celles de notre province où les préjugés protestants jetèrent leurs plus profondes racines.
Wissembdurg, située à l'extrémité opposée de TAlsace, se déclara pour la Uéforme à peu près à la même époque que Mulhouse. L'apostasie de cette ville lut accompagnée d une fermentation, de désordres et de scènes populaires qui doivent être attribués principalement aux écrits de Hutten et aux intrigues 'de François de Sickingen. Ce chevalier félon fit du voisinage de Wissembourg le théâtre principal de ses exploits, et la ville le soutint en secret dans ses diverses expéditions contre les autorités spirituelle et tein|»orolle.
Un riche couvent de Bénétii( tins s'élevait à Wissenibourg. Ses abbés étaient patrons de la plupart des paroisses des environs; celle même de la ville, placée sous Tinvocation de de saint Jean, dépendait du monastère. — Les historiens protestants peignent les Bénédictins sous les plus sombres couleurs, les traitent d'intrigants et d'usurpateurs; l'abbé Riidiger surtout, qui était à la tête des moines an moment où la révolution religieuse éclata, est l'objet de leurs calomnies,
ritds cnsdgnées par le catholicisiiie et dont la Rrlonnc décivtait la snupivsjsioii. De nos jours, la divinité de Ncitro-SciiiiuMir cl Pins|tiratioii des (icritiiros :»ont i-angécs au uoinhn», des contes bleus {Tandmxrchen) |)ar une gi-aiidu partie des protestants éclairés.
* V. Balthasar Bœll, Weissenburger Stadtrecht. Mss. in-fol.*
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probablemenl parce que la nouveauté trouva en lui un infatigable adversaire.
Pou tle temps après que lAillier cul donné signal de la révolte, les Wissem bourgeois refusèrent do payer la dîme au monastère. î.eur curé, Henri Motlierer, et son vicaire, Jean Merckei, de Gleebourg, champions ardents de rÉvan^et les soutenaient et les excitaient sous main. Ces deux hommes ne tardèrent pas d'ailleurô à jeter tout à fait le masque; ils se marièrent dans le courant de l'année iÔS'^. Après la rupture de ses vœux, Motherer réussit, à l'orcc d inlrij^ues et d'argent, à se rendre à peu près indépendant du couveul. Ayant le sentiment de sa profonde nullitt', « il s'occupa à trouver un prédicant plus capable que lui de tenir tête aux moines exécrés et de diriger le peuple dans les principes évangéliques ^ » Or, pendant un séjour chez François de Sickingen, il avait fôt la connaissance de Martin Biitzer; il comprit que c'était là le champion qu'il lui fallait, et il l'engagea à venir à \\issenibourg. Bulzcr, qui ne se voyait plus en sûreté chez le chevalier, « et qui reconnut dans la proposition du curé de Saint- Jean un appel d'en haut » s'empressa d'arriver, et au mois de novembre 1522 les trois ménages Merckel, Butzer et Motherer se trouvèrent réunis. — Nous avons eu occasion (liv. II, ch. iv) de parler du séjour de Butzer à Wissembourg, de ses sermons incendiaires, des propositions hérétiques qu'il fit alficher, de la sentence d'excommunication prononcée contre lui et les deux compagnons de ses travaux apostoliques par Févéque de Spire, et de son renvoi de Wissembourg, lorsque cette ville se vit menacée, au mois d'avril 1525, par les élecleurs de Trêves et palatin et par le landgrave de Hesse, vainqueurs de Sickingen ; — il est donc inutile d'y revenir ici. Le principal historien de la Uéforuie en Alsace ' se laisse
« Rœhridi, t. I, d. I. p. 586.
< Rœbrich, t.I,d. Il, p. 386.
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aller à uq vii' mouvement d iadîgoation à propos de Texcoinmunication dont on frappa les courageux prédicateun, sans même les entendre, bien qu'ils eussent offert de faire Yenir à leurs irais une commission d'examen de Spire à Wissembourg et de se soumettre à tous les châtiments imsginab1(^s si on par- ▼enait à les convaincre d'errour. Notre êci ivain déclare égnlcment scandaleuse la conduilc des moines franciscains de V\ issembourg, qui se permettaient de traiter huizer à' hérétique t « et qui allaient jusqu'à refuser Tabsolution à .ceux qui suiyaient ses sermons. » — 11 y a une réponse bien simple à' fiiire an ministre Rœbrich : chacun savait que But* zer et ses deux compagnons étaîpnt des prêtres mariés et qu'ils soutenaionl des doctrines liéit rodoxcs dans leurs sermons et daus leurs thèses ; — par conséquent, ils étaient hérétiques entêtés, excommuniés de fait, avant que la sentence eût été prononcée, et il n'y avait pas lieu de discuter ayec eux.
sectes séparées partent du principe que Dieu s'est borné à jeter parmi nous sa parole écrite, en laissant à chacun le soin de chercher son vrai si us, et le droit de l'interpréter à son gré. U résulte de cette idée absurde que, pour les sectes en question, la révélation reste perpétuellement à l'état d'énigme ; qu'elle laisse le champ libre aux découTertes, et que, quand les avis sont divers, il faut discuter et examiner, jusqu'à ce qu'on trouve, à force de sonder les Écritures, de que] côté est la vérité. — De là les reproches, lorsque la puissance spiriluelle l'ail un acltî d'autorité et })rononce une condamnation sans discussion préalable. Rien de plus simple et de plus logique que la conduite de l'Eglise. Depuis dix-huit siècles et demi, elle décide les questions par témoignage et non pas par raisonnement; elle ne se constitue pas juge de la révéla-: lion, elle se borne à constater ce qui a toujours été cru. C'est ainsi qu'elle a conservé, pure d'altération, la vérité qu'elle a reçue tout entière dés le connnenccmcnt ; c'est ainsi, également, qu'elle a condamné les erreurs et rejeté de son sein ceux
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qui voulaient substituer leurs opinions particulières à la croyance unherseUe ^
Motherer et son TÎcaire retournèrent à Wissembourg ayant la fin de l'année, et Butzer les chargea de distribuer parmi ses anciens fidèles cent exemplaires d'un ouvrage qu'il venait de faire imprimer à Strasbourg, en répcme aux calomnies des moines et à rexcommunication prononcée par l'évèque de Spire Le curé tle Sainl-Jean et le sieur Merckel s'adjoignirent encore Nicolas Maurus, de Worms, prédicateur luthérien trcs-estimé ; et il paraît que dans le courant de l'année 15S4 l'ami de Luther, le célèbre Philippe Mélanchthon, vint aussi leur prêter momentanément le secours de ses lumières. Une partie de sa famille était établie dans la ville * ; il s'arrêta chez elle, en allant de Wittemberg à Brettcn, où vivait sa mère, et prêcha, dit-on, du haut d'une fenêtre, à la population de Wissembourg, réunie sur la place du marché pour l'entendre.
Tant d'efforts combinés ne furent pas infructueux ; l'évèque de Spire essaya inutilement d*opp08er une barrière aux progrès de Terreur. L'issue malheureuse des expéditions de FrançoisdeSickingen avait, il est vrai, refroidi le zèle des magistrats delà ville, mais en revanche l'ardeur de la petite bourgeoisie croissait de jour eu jour, et les moines augustins, dont le relâchement était devenu en quelque sorte proverbial, quittèrent en très-grand nombre leur couvent pour se marier et se constituer les apôtres des villages du voisinage.
Wissembourg et ses environs appliquèrent le nouvel Évangile dans le sens le plus large et le plus complet ; pendant la guerre des Rustauds \ un bourgeois surnommé Bacchus, et
* Saint Taiil dit (I Cor. XI, 16) : « Si qut'lqirun nime à contester, pour ijous, ro n'est point là noire coutume ni celle de l'Eglise de Dieu. »
* Le titre de cet ouvrage cUiit : Mui-tiu Butzcrs un citi chrislliclieu Ratli und Gemejfii der statt Wdssenburg, — Summary seiner Pftsdigt daselbst gethon mit Anhangender Omdi senies Abscheidens, etc. (tâ f. iJi-4.)
^ Ilerzog Clu on. X, p. 230. Il y a eu ()cndant longtemps i Wissembourg «les Srhwarzenle (vi-ai nom de Mf-hmclithon).
* V. notre Histoire de la guerre des paysans, Ut. VI.
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connu pour son intrépidité, rémài à grouper autour de lui, au printemps 1525, une nombreuse armée de paysans de Gieebourg, de Téyêché de Spire, de la baronnie de Fleckenslein, et des terres du comte de Veldentz. Racehus et sa troupe s'emparèrent de Kiedsellz et deSchweighofeti, villages situés sur les deux rives de la Lauter, et se disposèrent à assiéger le château de Saint*Remy, où le prévôt de Wissembourg avait mis garni- ' son. — Beaucoup de nouveaux évangéliques de la cité, parmi lesquels on distinguait en particulier le corps des vignerons, vinrent se réunir aux assiégeants, après avoir pillé d'abord Tantique monastère bénédictin élevé dans Venceinte de leurs murs, et brûlé ses titres et ses papiers. On força Tabbé à signer un acte par lequel il renonçait aux privilèges et aux redevances du couvent sur la ville, et au droit de nommer le curé de Saint- , Jean.r
L'attaque du fort Saint-Bemy lut conduite avec une vigueur extraordinaire; ses défenseurs, n'ayant pas l'espoir d*étre secourus, se rendirent dès les premiers jours du mois de mai ; les insurgés pillèrent le château, détruisirent ses archives, et iioireut par le brûler.
Encouragés par ce succès, ils s'avancèrent vers Selz, gros . bourg dépendant de l'électeur palatin, et y entrèrent sans résistance ^. Tout ce qui appartenait aux chanoines devint la proie de leur avide fureur , ils pillèrent également le château voisin de Rodern, appartenant aux barons de Flcekcnstein.
Un nouveau corps de paysans, designé sous le nom de tondus *, et qui s'était réuni à quelques lieues de là, auprès du couvent de Sturzelbrunn, vint grossir celui commandé par Baechus.
Après avoir ravagé d'abord le monastère même, les tondus étaient entrés dans les terres du comte Ëmich de Linanges, avaient mis le feu aux châteaux de Gravenstein et de Linden-
' Laguitle. Hist. d^Alsace, t. IV, 1. II, p. Cri,
* Tous les membres de ce oorps devaient se fiûro raseï* la tète.
lironii} et brûlé Landeck, s'étaienl emparés d'Ânweilier et de Bergzabem, et a?aient njoint enfin, ainsi que nous venons de ■ le dire, l'armée des insurgés de Wissembourg.
Les deux corps restèrent réunis, armés et cantonnés dans le nord de l'Alsace, même après la défaite des aulnes troupes de paysans de la proviucc par le duc Antoine de Lorraine. Wissembourg, où les vignerons étaient les maîtres, s'obstinait à tenir pour les rebelles. '
Mais alors l'électeur palatin Louis et ses alliés, qui avaient pris part aux expéditions de Sonabe et de Franconie contre les Rustauds, pénétrèrent dans le nord de l'Alsace, et firent camper leur inCanterit" à Freckeufeid et leur cavalerie à Minfeld, daus le voisinage de Wissembourg. La bourgeoisie, alarmée de leur approche, se décida enfin à leur envoyer des députés pour traiter. Jean-Jacques de Morimont (Mcersberg), baron de Belfort et landvogt de la basse Alsace, demanda grftce pour la ville coupable. Âpres de longs pourparlers, l'électeur palatin, consentit à nv pas l'assiéger, à condition qu'elle se rachèterait pour six mille écus d'or, que huit des chefs séditieux auraient la tête tranchée, et qu'on remettrait au landvogt le gros canon, de la place. Les vignerons contraignirent les magistrats à dif^ férer l'exécution de ce traité, chacun d'eux craignant d'être un» . des huit exceptés de l'amnistie*. Les princes, irrités de ces délais, s'emparèrent sans peme des postes sur lesquels les Wissembourgeois avaient le plus compté.
L'électeur palatin prit son quartier dans le village de Schweighofen et sur une hauteur au delà de la Lauter. L'archevêque de Trêves campa en deçà de la rivière, à Rechenbach ; la cavalerie fut placée à Rott, et l'infanterie dans la vallée de Burgstadel. Louis fit avancer le canon fort près des murs de la ville et commencer le bombardement. Les premiers coups portèrent et causèrent du donmiage; alors les habitants se repentirent de leur obstination, et supplièrent les députés que Stiasbourg».
* CriniUis. Guerre des paysans, cb. xci, p. S76 et sqq.
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Spire, Worms, Haguenau et Landau venaient d*y envoyer pour travailler à la paix, d'entamer des négociations.
Dès le soir, Wissembonrg ?e rendit à des conditions moins lavoi iihles que celles d'ahoi d pœposées. Elle s'engagea à pa\er huit mille éciis d'or, à ouvrir ses portes à l'armée des princes, à leur livrer son artillerie, à annuler les conditions imposées à l'abbé du couvent bénédictin, et à le rétablir dans ses anciens droits.*
Le lendemain matin, les alliés entrèrent dans la place ; et,
bien que l'on n'eût rien stipulé relativement au nombre des coupal)l( s (pie l'on condamnerait à morl, on eu cxécula trois seulement; il y en eut deux autres auxquels l élecleur palatin eut la barbarie de faire couper les doigts. Le reste fut gracié. Parmi les . condamnés à la peine capitale, se trouvait un des prédicants; suivant le chroniqueur Herzog, c'était Motherer, premier auteur des malheurs et de l'apostasie de Wissembourg. — L'historien Boll désigne le vicaire Merckel, de Cleebourg.
Après la reddition de la cité, ou y rétablit un enré ealliolique, et le service dit évangélique demeura suspendu; — mais l'erreur avait eu le temps de pénétrer dans les mœurs et dans les habitudes d'une partie de la populatioif, il ne fut plus possible de l'extirper entièrement, et après quelques années le culte hérétique (ut de nouveau publiquement célébré à Wissembourg.
1/ établissement de la Réforme subit moins de traverses à Landau.
Cette ville, située à la pointe septentrionale de TAlsace^ se déclara pour la nouvelle doctrine dans le cours de l'année 1525. Gomme Mulhouse et Wissembourg, elle fut pervertie par son curé; il se nommait Jean Bader; Martin Butzer
en fait le plus grand éloue : « C'est, dit-il, un bomnu pit ux, prudent, courageux, iidéle à tous ses devoirs, innocent et très-instruit*. — » Bader avait élevé jadis Louis II, duc de
* Âujuui'd'Imi Haviî'ip rhénane.
* In. Ep. ms. ad Ambros. Ulaurer., dat. iUdec. 153t.
Deux-Ponts, « liin des premien amis de la bonne came pami les primes allemands \ »
L'éducation achevée, le précepteur continua à entretenir des relations suiTÎes avec la cour de son ancien élève; « il est probable qu'il y entendit prêcher Jean Schwebel, de Pforzheini, d'après les principes hihliques (1525), et qu'il connut ainsi plus particulièremont la doctrine des réformateurs*. » — Quelle qu'ail été d'ailleurs la manière dont Bader acquit cette connaissdîice plus particulière, il est certain qu'il fit à Landau lapplication biën complète de ce qu'il avait appris. « Supérieur à la' crainte, dit notre historien *, il se montra courageux confesseur de la vérité, et le magistrat, aussi bien que la bourgeoisie lui donna avec hardiesse des marques du plus entier assentiment. » Appuyé de la sorte, le curé sentit nécessairement croître encore son courage, et s'enq:)ressa de proclamer en chaire « que, dans les saintes Ecritures, il n'est question ni de la confession, ni du jeûne, ni des sept sacrements, et que celui qui délivre du couvent un moine ou une noime ne pèche pa? davantage que celui qui arrache un iigneau de la gueule du loup ou une âme des grilles du diable, » etc.
George Muszbacli, promoteur de l'évéque de Spire, proposa alors contre Jean Bader vingt-six articles de plainte et le cita à comparaître devant le tribunal épiscopal. — Le curé répondit par une apologie imprimée, conçue en termes de la plus rare insolence et dans laquelle il cherchait à tourner son supérieur en ridicule, a Le très-savant Ceorge ^luszbach, — licencié en l^crilnrc sainte, — y disait-il, trouve fort mauvais qu'on s'en tienne à Christ seul et qu'on n'admette pas d'au-
< Rœhrich, t. L d. 11, p. 380.
• Ibid.
5 Ibid.
* Ici M. Uœlii it li n'est pas exact : il y eut à la vérité une i)oition de la iMiiii gcoisio qui se j)ionoii^;i \m\r la lU'Iorine, niais uiio jiartic dc la popuialiuh deniaïulait, au coulruirc, ù œus<iiTer la foi de ses pères.
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très docteurs. — Je ue sais de qui il est élève, peu m'importe d'aiJkurs; quant à moi, je suis élève de Christ et je suis sûr de ne pas m'éloigner de la Térité, tant que je serai fidèle à sa parole. Je reconnais librement que tous les articles de plainte . sont vrais. — Que le misérable paraisse, qu'il nous montre une seule lettre de l'Ecriture sainte à l'appui de sa doctrine! ...» Le reste de l'apologie était de même style. — Bader lut excoinmuuié; soutenu par le magistrat, il en appela au futur concile <c libre et chrétien, » — Son appel fut rédigé devant notaire et témoins ; — et il resta serviteur de la parole à Landau, assisté d'un vicaire qui partageait sa manière de voir. La «hambre aulique condamna à son tour Bader, mais les autorités locales continuèrent à le protéger et se joignirent aux Etats qui demandèrent à Nuremberg la convocation d'un concile indépendant (c'est-à-dire d'un concile qui ne reconnaîtrait l'autorité ni du pape, ni des évéqnes, ni de la tradition chrétienne).
Le curé apostat voulut alors en finir au plus vite avec tout ce qu'il qualifiait d'abus, introduire le nouveau culte et les nouveaux usages, et détruire en quelques semaines toutes les traces du catholicisme. Son odieuse intolérance, la violence de ses mesures et de ses sermons, exaspérèrent ceux qui étaient restés fidèles à l'Eglise; un certain Nicolas, né à Winden, dans le pays de Deux-Ponts, et très-zélé catholique, se mit à la tête^des mécontents; des troubles populaires éclatèrent. Les magistrats de Landau parvinrent, non sans peine, à rétablir la tranquillité, et ordonnèrent à leur apôtre de modérer son zèle et d'être moins âpre à l'avenir. Bader promit d'obéir et de se vouer dorénavant à former au pur Évangile la jeune génération. — 11 publia dans ce but un cathéchisme rédigé sous forme de demandes et* de réponses ^ On retrouve dans cet écrit les inapirations des réformateurs suisses, celles surtout de Gapito et de Butzer, qui
• Ce catéchisme est intitulé : Euui (îcspi ochl)ricîileiii voin Anfank des christlichen Lebens mit dcin jungcn Yolck ni f.;iiiil;ii] auf die Osteneyt 15SU. Durdi Jolumn Bader, schuUzweisc gehandeU, in-12.
professaient une grande admiration pour leur collègue de Landau, et l'appelaient leur frère très-cher et trè,s-f\dèle.
La petite bourgeoisie de Lanilau se montra aussi disposée que celle de Wissembourg à prendre fail et cause pour les paysans dans la guerre des Rustauds;- mais, les magistrats ayant réussi à expulser les principaux meneurs, la révolte lut promptement comprimée. La ville n'essaya'pas de résister aux princes lorscpi ils pénétrèrent dans le nord de l'Alsace pour sonmclire les insurgés de Wissenibourg. Elle Iburnll même des vivres à leurs troupes ; on la laissa donc tranquillement en possession du prétendu Évangile. •
Bader adopta, dans la grande querelle des sacramentaires, la position ambiguë de son ami Butzer; il alla jusqu'à proposer d'abandonner le sujet de la dispute, et de permettre à chacun de suivre ses idées particulières relativement au dogme de la présence réelle, — la réalité ou la noii-réalilé de la présence lui semblait un point accessoire qui devait être livré à la conscience, et au jugement de cbacun *.
l^s deux partis s'indignèrent de la proposition du curé de Landau, ne voulurent point trancher la difficulté de cette manière, et continuèrent réciproquement « à attribuer au diable la ilocliine de li:ms adversaires touchant l'Eucharistie'. »
Les prolestaîits modernes oiU des idées j)lus larges que leurs pères du seiziènui siècle^ plus la toi a diminué dans les sectes enfantées par \^ Reforme, plus aussi elles sont devenues faciles et coulantes entre elles pour tout ce qui touche au dogme, — leur vie et leur énergie se sont entièrement concentrées dans la haine qu'elles portent au catholicisme. — Les luthériens priniilils reliisaierit de recomiaîlre eoinme Crères les saeramenlaii'es; dt> nos jours les d(iu\ parlis se sont enleiidiis en Prusse au moy(>u d'un compromis siu' la matière du sacrement, et le fond de la querelle a été abandonné; — les contemporains de
' Lo>sclier. Ui:>t. motuum, 1, p. 155. Bader, Senno de legitinio Usa
* Âlliiig, iii liiât. ecck8.palatini, p. 177.
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Badcr ont repoussé avec liorr(!iir ses pacifiques propositions; — aujourd'hui elles lui attirent les éloges et radmiration des ministres de la religion du pur Évangile; ils vantent son amour de la paix et son grand esprit supérieur aux faiblesses de ses contemporains; — fls ne comprennent plus qu'on se soit disputé p&ur n peu de chose,
Bader exerça pendant bien des années son apostolat à Landau; la correspondance de Butzer * nous a|>pren(l que l'évéque de Spire chercha longtemps à lui susciter des diÛicultés; — a mais, ajoute rhistorien moderne', la puissance de la vérité et Tunion de la bourgeoisie triompbérent de la fureur de cet ennemi. »
Passons à la ville de Uaguenau. — Ëlle était le siège du landvogt impérial, mais le représentant du souverain n'exerçait aucune juridiction ni dans l'intérieur de la cité ni dans ses domaines, toujours elle avait su se maintenir en possession de ses droits et de ses privilèges. — Cependant g est uniquement à la présence de ce haut dignitaire que les auteurs protestants attribuent le peu de succès de la Réforme à Haguenau, oii, en effet, les tentatives et les intrigues des serviteurs de la parole avortèrent promptemnnt. An iléhut de la révolte, les adhérents de Luther avaient londé sur celle ville de grandes espérances; elles ne se réalisèrent pas. Plusieurs des imprimeurs qui y étaient établis, tels que Wolfgang Angst, Thomas Anshdm, de Pforzheim, Jean Setzer > (dit Secerius) et Werdelin Rihel avaient publié successivement divers écrits contre TK^ilise catholique, et différents ouvrages du docteur Martin. Quelques bourgeois avaient pris goût à ce genre de lecture. Ils s'adressèrent, en 1525, à leur concitoyen (]a- .pito^, le célèbre réformateur strasboui^eois, — alin qu'il
' Lettre à Ambr. Bhuter do 6 mars — Citée par RœhriJi. 1. 1, d. Il, p. 391.
* ijnc. cit.
^ Mclaiichlhon avait fié torrertfur dans son îinj»niiionc.
* Capitu, ou plutôt Kœpffl, élait né à Uaguenitu, uuus le rappelons ici.
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établît dans leurs murs la nonyelle Église et qu'il éclairât ceux
qui se trouvaient encore dans les ténèbres du })fi[)isnie. — « Capito accepta l'invitation, ph'in de zèle, de joie et des plus belles espérances, car depuis longtemps il souhaitait ardemment que sa ville natale eût le bonheur de connaître les lumières du par Évangile » Il arriva ; pour son début il donna la communion sous les deux espèces dans la matinée du dimanche des Rameaux; huit jours plus tard il baptisa, — en supprimant les cérémonies usitées par l'Église, — le fds de l'imprimeur Rihel et le nomma Josias'; plusieurs fois aussi il monta en chaire. Mais son auditoire n'augmentait pas, ses sorties contre le pape et l'idolâtrie n'électrisaient personne ; il reconnut ainsi à ses dépens que « nul n'est prophète dans son pays. »
Sur ces entrefeites, le soulèvement des paysans alsaciens
inspira à Capito des craintes pour sa sûreté dans une ville où la Hèlormc comptait si peu d'adhérents, il retourna à Strasbourg. La petite congrégation qu'il avait essayé d'établir à Haguenau tomba immédiatement; le magistrat et la noblesse ne voulurent plus tolérer parmi eux le culte hérétique, et l'immense majorité de la bourgeoisie en demanda l'abolition. — Le luthérien Gervasius Schuler, de Bisch^riller, écrivait à ce sujet, le 27 mars 1527, au Strasbourgeois Nicolas Kuicbs : « La malheureuse ville de Haguenau renferme en secret et malgré elle quelques chrétiens. » <— * Son affirmation est mensongère en un sens; d'après sa phrase on devrait supposer que les chrétiens dont il parle étaient maltraités et opprimés, rien n'est plus faux; ils étaient, en effet, en très-petit nombre; mais, dans un temps où les villes dites évangéliques exerçaient des actes de l'intolérance la plus sauvage envers les catholi- . ques, et ne leur laissaient que le choix entre l'apostasie et l'exil, Haguenau n'inquiétait en aucune façon ceux de ses ci-
« RoBhricb, 1. 1, d. II, p. 595.
* Ce même Josias Rihel devint par la suite imprimeur à Strasbour^r.
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toyens qui ayaient embrassé la nouveauté; les deux impri* meaa» Jean «Setzer et Job Gaat purent même continuer à y éditer les œuvres des réformateurs.
Le savant Jérôme Gebwîller, né à Horbourg près de Golmar,
et que la perséculion des prédicanls avait forcé à s'éloigner de Strasbourg, où il dirigeait l'école de la cathédrale, contribua puîiâsaniinent à maintenir liaguenau dans la voie de la vérité cl du devoir. 11 y fut mis à la tète de T école de Saint-Georges^ (15St4) et exerça l'influence la plus heureuse sur les jeunes gens confiés i ses soins et sur leurs familles. Gebwiller était un homme aussi distingué par l'érudition que par la yertu et la piété. Témoin du relâchement du clergé allemand, il avait appelé de tous ses vœux une réforme légitime, laite par l'Église elle-même, dirigée par le pape, n'attaquaat que les abus, respectant le dogme, la morale et la discipline. — Gebwiller avait l'esprit tropdroit pour confondre, avec la r^/btwqu'il désirait et espérait, le mouYement anarchique et populaire et la hideuse révolution qu'on a décorée de ce nom. — 11 annonça dans plusieurs écrits le désordre qui devait nécessairement en résulter sous le rapport civil et politique, aussi bien que sous le rapport religieux, et le soulèvement des paysans justifia promptement ses prévisions. Jérôme était très-en faveur auprès de l'empereur Gharles-Quint et de son frère Ferdinand ; un écrit remarquable sur l'origine et la généalogie de la maison d'Autriche lui avait valu la bienveillanee de ces princes. Il publia, en 1528, un ouvrage contre la Réforme prétendue, et le dédia au magistrat de Haguenau*. Ce livre, très-curieux, fait connaître l'opinion qu'avaient des novateurs leurs contemporains honnêtes et fidèles. U nous les dépeint teU qu'ils étaient; ailiers, vindicatif et sensuels, détruisant sous prétexte de corriger, exigeant pour chacun de leurs caprices un respect égal
• Principale paroisse de liaguenau.
* Sous le titre de ; Gravissiiniii sacrilegii et contempts theofiél»» ultionis ethiiioorum, hebnBomm et dunstîanomiii verissimb comprcbato exeii^lii sjngfainma* Higem», 1538, iii-8.
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à celui que l'on doit avoir pour les décînons d'un concile qdcuménique, et condamnant à la persécution, à l'exil, à la souffrance et à la misère ceux qui s'avisaient de ne pas admettre leurs opinions.
Gebwiller s'attache, dans son éci it, à rappeler les châtiments dont le Seigneur a frappé, à toutes les époques de l'histoire, les hérésiarques et les ennemis de la religion ; il félicite le magistrat de Haguenau de la constance avec laquelle il est resté fidèle à rÉglise de Jésus-Christ, et de la protection qu'il a accordée, pendant les horreurs de la guerre des Rustauds, aux moines fugitifs du voisinage et aux religieuses persécutées du couvent de Kœnigsbruck ; il assure que cette conduite noble et désintéressée attirera à la viUe et à ses habitants les bénédictions du ciel.
On a du même auteur plusieurs autres ouvrages qui datent à peu près de la même époque, et dans lesquels il exprime également le profond dégoût que lui inspire la révolte contre l'Église. Nous citerons en particulier sa traduction hbre du livre d'Érasme « contre ceux qui se vantent à tort d'être évangéliques, » et un petit traité dans lequel il se fonde sur les révélations de sainte Hildegarde pour annoncer un meilleur avenir au clergé ^ Le premier de ces écrits est dédié à René, comte des Deux-Ponts, seigneur de Bitsche et de Litchtenberg; Gebwiller le termine en exprimant le désir de voir arriver promptement l'empereur en Allemagne, pour mettre un terme aux divisions religieuses sans effusion de san<T. »
Nous savons que toute la famille de Deux-Ponts n'était pas dans les mêmes dispositions que René, et que le duc Loub II, sur lequel l'apostat Schi^ebel eierçait beaucoup d'influence, s'était montré fort zélé pour la pure parole de Dieu. Forte de son appui, la Réforme pi il racine dans la portion de l'Alsace dépendante de la maison palatine des Deux-Ponts. La petite
* Écrit en 15S9 et dédié & Frédéric Brechter, Ueutenant impérial à Hodifdden.
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ville de Bergzabem fut pervertie en 1525 par le prédîcant Nîcolas-Thomas Sigelspach, élève d'OEcolampade et grand admirateur de Zwingli et de ses prindpes. L'évêque de Spire cifa Sigelspach à coin[>arailre devant son tribunal ; mais celui-ci, excité par Schwebel et par Wenceslas Strauss, prédicateur de la cour à Heidciberg, et soutenu par le duc Louis, ne se présenta pas. Le fiscal- cpiscopal fit alors afficher publiquement ses articles de plainte contre le rebelle; Sigelspach en appela à ce que ses parëls nommaient un conàle Uhrevt chrétien et continua à exercer ses fonctions. « L'évêque de Spire écrivit à la vérité plusieurs fois encore au duc Louis j)our l'engager à chasser le prédicaUuir hérétique de Bergzabern, ainsi que celui de Cleebourg, mais cefutea vain; Sigelspach continua à déployer pendant bien des années une grande activité jHmr ie procès delà bonne came^, »
Biscfawiler, gros bourg peu éloigné de Haguenau, avait subi l'influence du très-petit nombre à*amis de Ut htfmère de cette dernière ville"; les partisans de la Réforme s'étaient adressés à ?iicolas Kniel^e. ammeislre à Strasbourg, pour être gratitié^d'un curé évangélique. Kniebs consulta Zell, et Zell expédia à Bischwiler Gervase Schuler (dit Scolastiais), d'origine strasbourgeoise, mais élevé en Suisse dans les pures doctrines zwingliennes. Il arriva an lieu de sa destination et réassît à pervertir la majorité de la population en dépit des obstacles que cher* ' chèrent à lui susciter les familles fidèles à la foi catholique. — La prédication de Scolasticus produisit à Biscliwiler ce (jue les homélies de Bulzer et de Motherer avaient produit à Wissembourg ; — un bon nombre de ses ouailles prirent une part active à la guerre des papans, appliquèrent dans le sens des Rustaiids les idées que leur curé leur avait données sur la
^ Uœlirich, t. I, d. Il, p. 401. — Il serait à désirer que M. le ministre, qui emploie si souvent cetle expression ou d'autres semblables, voulût bien domier une dé6attion eiacle, raisoiiDée et motivée de oe qu*il entead par bonne cause.
* Rœfarîch, loc. cit.
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liberté chrétienne, et furent enirainés dans la ruine des campagnards rebelles. Ces déplorables événements ne firent pas
rentrer Scolasticus en lui-même ; il s'en étonna et s'en affligea, mais il ne comprit pas que les hideux désordres dont il était témoin étaient la conséquence logique des doctrines qu'il avait prêchées à ses paroissiens. « Au milieu de tant de tribulations, — dit un de nos historiens protestants^, ^il fut soutenu par le témoignage de sa conscience^ par sa confiance en Bien et en YexeeUenee de la cause qWil servait, » et il se consola en faisant imprimer un cantique dans lequel il exposait ses convictions, se justifiait des calomnies répandues sur son compte par les ennemis de la pure parole*, et prononçait anathème contre les anabaptistes qui commençaient à se multiplier en Alsace et en particulier à Bischwiler.
En ce dernier lieu, ils avaient à leur téte un certain Jean HafTner, qui prétendait que, comme il n'y avait pas eu d'enfant dans l'arche de Noé, on ne devait pas non plus baptiser les nouveau-nés. — Scolasticus appelait ITalfner et ses adhérents « des chrétiens charnels qui, sous ]^ manteau de rÉvangile ,^ favorisent tous les désordres. » — Cependant Haffner, en prenant ses rêveries touchant le sens de la Bible pour une inspiration du Saint-Esprit, et en ayant la prétention de trouver dans lè texte sacré des arguments à l'appui de ses erreurs, se bornait à appliquer les principes admis par le serviteur de la parole de Bischwiler et pnr les autres apôtres du jour. Toutefois les novateurs n'entendaient pas qu'on se permît de les traiter comme ils avaient traité euxmêmes le vicaire de Jésus-Cbrist. Scolasticus sonna l'alarme et Jean Schwebel se mêla de rafiTaire, — car le palatin Louis il exerçait des droits de souveraineté à Bischwiler ; — les auto-
» Rœhrich, t. î, d. Il, p. 402.
* Ibid. — Scolaslicus Avdh ce. cantique à son ami Nicolas Kniebs, le 12 mars 1527. Le titre ilc la pièce était : Ëin cluistlich Lied mit seiner AuslegungdurchGenrattîmii Schiller derGemeÎDDnier imWortniBbcinre;- 1er. (Imp.à Haguenanpar Amand FarckaK)
SUITE DU nMsmm, 335 rilés locales s'empressèrent d'imposer silence au chel' anabaptiste.— Hatîner avait crujusqu'aloi*sque la liberté ehrétientief proclamée droit iaaliéaable de chacun, consistait à ne pas s'attacher à la parole humaine, mais on lui apprit qu'à Bbchwiler cette liberté était étroitement liée aux opinions de Scolastieus, et qu'il eût à s'y soumettre sous peine de mort. — Ce dernier resta alors seul oracle du lieu jusqu'en 1550, époque à laquelle il fut nommé prédicant à Memmingen. — Son 4Buvre lui surrécut.
Dans nos prochains chapitres nous ferons connaitre les destinées de la Réforme, durant la première période de son exis-
. tence, en d'autres localités de la pro^ncc, et nous nous occuperons sommairement des causes qui favorisèrent ou qui
' entravèrent son épanouissement.
CHAPITRE T
SUITE DU PRÉCÉDENT
La Réforme a moins de succès à enregistrer dans la partie de l'Alsace ûtuée au midi de Strasbourg, que dans les districts septentrionaux de cette contrée.
Oberehnheim ou Obemai est au nombre des lieux qui se prononcèrent avec énergie contre la révolution religieuse. Cette petite ville est bâtie au pied des Vosges, à quatre lieues de la capitale, son origine remonte à une très-haute antiquité. Le duc Adalric y établit sa résidence dans la seconde moitié du septième siècle, et elle a eu la gloire de voir naître sainte Odile, patronne de notre province.
Le magistrat d' Obemai interdit sévèrement tout changement dans le culte aussitôt après (jue les novateurs eurent commencé à dogmatiser à Strasbourg ; il se vit entouré d'une
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population dévouée et fidèle à l'Église qui partageait ses sentiments. Luc Uackfurlh, chapelain de l'hôpital, ayant apostasié et pris femme, en 15ââ, fut honteusement expulsé de la ville et perdit sa prébende. Toutefois cet homme avait réussi à toiimer quelcpies tètes parmi la petite bourgeoisie. Les individus qu'il avait pervertis voulurent prouver par leurs actes qu'ils étaient supérieurs aux anciens préjuges. Trois ou quatre artisans entre autres commencèrent à blâmer publiquement les honneurs rendus à la Vierge et aux saints, à déclarer que les miracles étaient l'œuvre du diable, et à s'élever très-vive^ ment contre l'usage du jeûne et du maigre. Le magistrat coupa court à leurs déclamations, et les fit enfermer, aux applaudissements de l'immense majorité des habitants d'Obernai. Cette mesure irrita les prédicants de Strasbourg ; ils en parlèrent en chaire, crièrent au scandale, exprimèrent l'horreurqueleur inspirait cette manière de placer la lumière sous le boisseau; enfin, le 28 janvier 1524, ils crurent devoir adresser aux autorités de la ville papiste une épitre dogmatique pour les engager à remettre en liberté ceux que le Saint-Esprit avait éclairés, et à ne plus s'opposer désormais à l'établissement de la pure parole de Dieu. — Les autorités osèitint leur répondre « qu'elles les priaient de garder leurs avis pour ceux qui voudraient les recevoir; que, quant à elles, elles n'auraient jamais rien de commun avec les ennemis de FEglise de Jésus-Christ. » Les docteurs strasbourgeois se consolèrent de ce refiis en faisant grànd accueil au sieur Luc Hackfurth dont le nom figure au bas de l'appel des prêtres mariés contre la folle et calomnieuse sentence derévêque Guillaume de llonslein.
Les novateurs avaient fondé d'immenses espérances sur la ville de Scélestadt ; ils avaient cru qu'elle serait une des premières à arborer leur drapeau. Leurs espérances furent déçues.
Nous avons parlé dans la première partie de oet ouvrage de Vécole qui existait en ce lieu, et nous avons fait connaître également les hommes distingués qui s'y étaient formés et parmi lesquels figuraient en prcuiière ligne l'illustre Jacques Wim-
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pfeling et le savant Béatus Rhénanns^. Tous deux, ils s'étaient
énergiquement prononcés, dès le commencement du seizième siècle, contre les abus et contre les mœurs relâchées d'une partie considérable du clergé. Les amis de la nouveauté en avaient condu que les maîtres de Técole de Sélestadt se déclareraient ouvertemeiit pour le nouTél Evangile et qu'ils entraîneraient la ville à leur suite. Mais les savants, semblables à Geiler, l'ancien prédicateur de la cathédrale de Strasbourg, à Jérôme Gebwiller et à d'autres célébrités contemporaines demandaient la Réforme légitime, et jamais la pensée sacrilège d'attaquer le dogme catholique ne leur avait traverse l'esprit; ils furent donc les ardents adversaires des apôtres de l'époque *.
Les historiens protestants se laissent aller à ce propos à réionnement le plus na!f. Ils voient dans ce fait si naturel un
p/ienomèîi^jjsf/cho/ogi^e' très-extraordinaire. La manière dont ils cherchent à expliquer ce qu'il leur plaît de nommer « Tinconséquence et le manque de logique » des savants de Sélestadt a un côté presque burlesque.
' Le nom de Rhénamis mit été pns par le pàre du sarant d'après celui du lieu de sa naissnnrc, Rhinau. — Béatus s'illustra surtout par la publication de Vell^us Paierculus doot il avait retrouvé le manuscrit à Tabbaye
de Mut bach.
* Wiinpfelitig iiicna(;a même Jean WiU, recteur de Técole de Sélestadt.. de le dénoncer à Tinquisition parce qu*il avait parlé en termes peu convenables des cMmoniea catholiques.
Nous aaisisaoïis avec empressement oecasîim pour faire amende honorable d'une faute inTolontairc dont nous nous sommes fOMlu coupable envers la niéiiioire de Wimpfeling. Trompé par des pièces qui présentaient toutes les apjiarences d'une parfuite :iutlieiiticité, nous avons accns<ï le savant alsacien d'avoir contribué à la révolte des paysans en 1493. [UisLoire de la guerre des paysatis, t. I, introduction, p. 88.) Jamab Wimpfcling n'a eu de rapports avec les Rustauds, nous le dédarans ici. On ne saurait user d'asseï de précautions et pousser trop loin la défiance lorsque Ton emploie des documonta éaÊaanA de [dumea protestantes. Les (aux historiques sont faits avec une adresse exlraonlinaire quand il s'agit de salir la réj)ntation d'un catholique qui s'est montré hostile a la Réforme ; — il en résulte que souvent une erreur écluippe aux recherches les plus consciencieuses.
> Rœhricb, 1. 1, d. II, p. 393.
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« Wimpfeliog, — ^ disent-iIsS — était unvieillarfl,U souffirait de la goutte et de douleurs. de vessie; cela TaTait rendu fort morose. D'ailleurs le pauvre vieux tenait par habitude aux
cérémonies inutiles, même à celles qui troublent la vraie piété et le sentiment religieux (sic), et surtout il aimait les formes* de la messe ; — de plus, il était très-dévot de la vierge Marie*, et il avait célébré plusieurs fois, en vers, sa gloire et son immaculée, conception, — il estimait les reliques, et il croyait même aux miracles. — Enfin il avait le goût du repos et de la solitude, le mouvement qui accompagnait la prédication du nouvel Evangile l'inquiélail, la guerre des Rustauds augmenta ses appréhensions ; — toutes ces causes réunies font comprendre son peu de sympathie pour la révotulion religieuse*, qu'il avait d'abord admirée. 11 était revenu à Sékstadt dans la maison de sa soeur, au moment où la Réforme prenait son grand développement ; sa présence dans ce lieu ou il était estimé et aimé de tous, et où il se posa encore en champion de la messe contre Zwingli, contribua beaucoup à éloigner la ville de la pure parole de Dieu . »
Quant à Béalus Rhénanus, qui s'était retiré, en 1520, de Râle à Sélestadt, on assure* qu'au fond du cœur il était trèschaud évangélique, mais que son penchant pour l'étude luifiiisait redouter tout ce qui aurait pu l'amicher au calme de sa
< Rcebridi» loc. cit., p. 597 et es.
' On a de Wimpfeling une lettre dans laquelle il reproche trés-énergi-
quement à Capitcsim manque de respect envers la llfere de Dieu. Le prévôt de Saint- Thomas avait prononcé en chaire la phrase suivante : a De même que Dieu ne v(!ut pas qu'on invoque un chien, de même il ne veut pas qu'on invoque sa chère mère. » (C. F. VVinipfeling, Ep. ad Capitoneni, sept. 1523. Ap. Uieggcr Ainœnil. Frib. III, p. 544. — Gapito Ëhtsdiuld. 1523. Ë. i. i.j.
* En d*autres tenneSt Wimpfeling étiii ferrent cattiolique, et cette fiûblease l'empêcha de se fiiire protestant. En énuménint les causes dn peu de sjmpafliie du vieux savant pour le nouvel Évangile, M. Rœhrich en oublie une : les mauvais prêtres se déd iraient en sa faveur, et, en quittant l'Église, ils la débarrassaient de ce qu'elle renfermait de scandahïux ; ils travaillaient ainsi sans s'en douter à la vraie réforme, à celle que désirait Wimpfeling. — Celui-ci mourut le 15 novemb. 1528, âge de 78 ans.
41bid.
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bibliothèque et de son cabinet et au charme des auteurs classiques. « Béatus avait pou de fortune, — ajoute-t-on*, — il craignit de compromettre sa mode&te existence ça se mêlant au motneinent religieux de 1 époque» et d'ailleurs il espérait qu'un concile terminerait promptement les divisions, sans qu*il fôt lui-inéme dans le cas de se prononcer et de mettre le public dans la confidence de ses secrètes sympathies. »
En définitive, pour expliquer leur phénomène psijcholoffi({ue, nos historiens font de Wimpfeling un individu à peu près tombé eu eniaace, et déclarent Béatus Rbénanus un hypocrite consommé.
Disons aussi qu'on attribue aux deux savants une part beaucoup trop large dans l'attitude que prit Sélestadt au moment delà Réforme. Sans doute, ils y étaient aimés, écoutes et consultés, mais l'immense majorité de la population tenait à la religion de ses pères ; les magistrats étaient des catholiques zélés. Si Wimpfeling et Béatus Rhénanus se fussent prononcés pour la nouveauté, loin d'entraîner les masses, on les eût vus tomber dans le mépris général tout comme le curé du lieu, Paul Seidenstricker, et le petit nombre de personnes qu'il avait perverties par son exen^ple et par ses discours.
Car à Sélestadt, de même que partout à peu près, ce fut un prêtre infidèle qui essaya de donner le signal de la révolte et d'entraîner dans l'hérésie ceux dont il devait être le pasteur. €e Seidenstricker, plus connu sous le nom dePhrygio^ était né à Constance, et membre de la société savante fondée par Wim- . pfeling. Il n'avait ni valeur morale, ni connaissances théologiques ; Zell, qui vint en 1522 à Sélestadt, n'eut pas de peine à lui tourner la tète et à le pousser dans ce qu'on appelait alors la voie des principes bibliques.
Phrygio trouva un second dans la personne de l'imprimeur Nicolas Kueffer, qui se donnait à lui-même la qualification « amateur smquHer de la pare parole de IHeUt » et qui s'em*
> Ibid.
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pressa de publier Téloge, en 'vers et en prose, du docteur qui venait de surgir à Sélesladt, et de réimprimer plusieurs des opuscules de Martin Kullier.
Seidenstricker gagna promptement ses vicaires ; tous ils se mirent à prêcher dans le même sens «{ue les novateurs strasbourgeois, en ayant soin de présenter leurs opinions h^rodoxes sous les voiles de TonGtion érangélique et de la vertu luttant contre le vice et le mensonge. — Cette tactique était celle généralement adoptée par les serviteurs de la parole. Les autorités de Sélesladt n'en furent pas dupes ; elles lirent comparaître en leur présence le curé et ses acolytes, leur adressèrent une sévère réprimande, et leur déclarèrent qu'elles ne souflriraient pas que la nouveauté s étaUîtdans la viÛe*
Cet interdit irrita vivement Seidenstricker et ceux qu'il avait attirés à son parti. Ne pouvant parvenir à Tabolition du catholicisme par la voie commune, les purs évauyéliques espérèrent réussir par l'intrigue et la trahison.
L'un d'eux, Jean-Jacques Schùlz, de Traubach, fabriqua de fausses lettres munies de sceaux par&itement imités, fit accuser ainsi le prévôt de Sélestadt et les membres du magistrat les plus opposés à la Réforme, d'avoir vouhi livrer la ville au gour vemement autrichien séant à Ensisheim. — Il y eut explosion de haine dans la bourgeoisie lorsqu'elle se crut trahie par ses chefs, et les passions violentes qui furent soulevées de la sorte tournèrent momentanément au profit de la Réforme; on fit croire à la population que c'était pour l'empêcher de possé? der la pure parole de Dieu qu'on a?ait voulu la vendre à l'Autriche. — Un scandaleux procès résulta de cette affaire ; l'innocence des accusés fût reconnue après une année seulement ^ Or, pendant ce temps, les auteurs du guet-apens mirent à profit toutes les circonstances pour arriver à leurs fins. La bourgeoisie, surexcitée, ne tint plus compte des ordres des autorités
* BéatuB Rhéottius. Res Germaii. lib. 111, p. S04. — El lettre & Hidu Hummelberg in vîU Peutingeri, p* S05.
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locales, choisit dans son sein une commission et lui promit obéissance. La commission demanda que les couvents fussent confisqués et consacrés à des établissements d'utilité publique ; qu'on procédât, comme à Strasbourg, au changement de la rdigion dans la ville» etc.; de plaSi elle exigea que les magistrats s'occupassent sans j^lus tarder de la mise à exécution de ces diverses propositions.
Seidenstricker et ses vicaires, déjà surs d'un succès prochain et complet, se mirent à prêcher leur Evangile avec un redoublement de violence. — Les chefs de la ville leur envoyèrent une députation pour leur ordonner de se modérer; ils répondirent par un mémoire conçu en termes insolents, ^dans lequel ils déclaraient quà l'avenir ils renonceraient à l'usage des cierges, de l'eau bénite, des processions, et en général aux cérémonies usitées dans l EgHse catholique, et dcmt il n'est pas fait mention expresse dans les saintes Écritures. En même temps aussi, ils commencèrent à célébrer la messe en allemand. Ces choses se passaient au printemps de Tannée 1525.
Sur ces entrefiiites, la guerre des paysans éclata en Alsace; die sévit avec fureur aux environs de Sélestadt. Les bourgeois qui avaient cinbrass'.' avec le plus d'ardeur la doctrine des novateurs se joignirent aux insurgés ; — le magistrat les exila et leur défendit de rentrer dans leurs murs. Us prirent part au siège de la petite ville de Kaisersberg, pillèrent la riche et magn^que abbaye d'Ëbersbeim Munster S et mirent à l'eu et à sang la contrée environnante. Une persécution épouvantable s'organisa contre le clergé régulier et séculier. La populace de Sélestadt, poussée par les prédicants et informée de ce qui se passait au dehors, s'insurgea à son tour; le magistrat n'eut plus le pouvoir de la contenir; — elle se dirigea d'abord vers les couvents qui dépendaient de la ville. Les Bénédictins de la prévôté de Sainte-Foi et les Franciscains s'enfuirent ; le monastère des Augustins fut pris d'assaut; on ne respecta que celui
* v)iUtéc ù deux lieiies de Sclesladt.
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des Dominicains, dans lequel le trop célèbre Butzer mïi hii
jadis son noviciat.
Rendus plus hardis par le succès, les vainqueurs remirent* au magistrat une impérieuse supplique, par laquelle ils demandaient l'établissement immédiat du service divin purifié. Ils exigeaient, de plus, que désormais le clergé fût soumis aux charges qui pesaient sur le reste de la bourgeoisie. Le magistrat hésitait et cherchait à gagner du temps ; une émeute éclata le dimanche de Quasimodo, 1525. L'autorité locale ne parvint à la calmer, qu'en consentant à nommer des intendants chargés de sucveiller à l'avenir les couvents, et en dépouillant les monastères et les églises de leurs vases sacrés, ornements, etc. Toutefois, pour empêcher que ces objets ne tombassent au pouvoir des rebelles, elle les déposa en lieu sûr, et déclara qu'elle les garderait et en répondrait.
Ces concessions satisfirent les amis de la pure parole pour quelques jours seulement; bientôt, une commission nommée par eux somma les magistrats de céder enfin au vœu du peuple ; d'établir officiellement la religion évang^ique ; d'interdire Teiercice du culte catholique dans la ville, et d'en eipulser les moines qui s'y trouvaient encore. Toutes les fiimilles honnêtes et respectables de Sélesladt avaient été inutilement travaillées parle curé; elles voulaient conserver la foi de leurs pères. Mais la populace se sentait la plus forte, elle était armée ; et, comptant sur l'appui des Rustauds, elle poussait des clameurs frénétiques dans les rues; toute résistance ultérieure semblait impossible. Les novateurs triomphaient, mais leurs espérances avortèrent; la main de Dieu les écrasa an moment où ils croyaient toucher au but.
Dans la soirée du 20 mai, Antoine, duc de Lorraine, défit complètement l'armée des paysans à une heue de Sélestadt, entre les deux villages de Scherwiller et de Chatenob ^ Les
■ V. Histoire de la gacrve des payiaiis, par le vieenitede Bimicne, t. U, p..l75et8eq.
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cadavres de douae noille insurgés restèrent entassés sur . le champ de bataille. Du haut de leurs murs, les habitants de
Sélcstadt avaient été spectateurs du combat. Le magistrat et les habitants notables furent délivrés ainsi de leurs inquiétudes; le premier s'adressa sans plus tarder au baron de Morimont, landvogt à Haguenau, pour rinformer de l'issue de la bataille et pour réclamer son appui, afin de rétablir toutes choses sur l'ancien pied, dans Vintérieur de la ville. Le landvogt intervint, mais son assistance n*eût pas été nécessaire; la sanglante loron à laquelle on venait d'assister avait refroidi le zèle des plus chauds évangéliques ; on voyait maintenant à quoi aboutissait la révolte contre l'Église ; on avait goûté les fruits amers de la pure parole.
La population de Sélestadt revint en masse au catholicisme, quelques familles seulement ne voulurent pas renoncer aux douceurs de la licence décorée du nom de liberté chrétienne dont elles avaient joui. Quant à maître Seideiistricker ou Phrygio, on lui ordonna de rétablir dans l'église les cérémonies et les usages qu'il avait audacieusement supprimes. Il s'y refusa et fîit chassé de la ville avec ses idcaires, qui partageaient ses sentiments et son obstination^. — La chaire ne Ait plus ouverte qu'à des prédicateurs parfoitement orthodoxes, les religieux rentrèrent dans leurs couvents. Bientôt après, Sélestadt liil purgée du peu d'ivraie que son enceinte renlt rinait encore; — on interdit l'entrée de l'église aux convois de ceux qui n'avaient pas voulu recevoir les derniers sacrements, et les honneurs de la sépulture chrétienne ne leur furent pas accordés. Cette mesure si juste et si sage exaspéra les prétendus évangéliques, et ils émigrèrent presque tous, on ne devine pas pourquoi, car évidemment ceux qui se sont volontairement séparés de l'Église de leur vivant n'ont rien à y chercher après leur mort.
* Seidenslricker passa en qiinlité de curé hérétique à Mulhouse, puis il devint curé et profc!;seur à Bàle, enfin professeur d^exégèsc biblique à Tu> bingen où il mourut le i*' août 1543.
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L'ardeur cl le zèle qui réguèrent dès lors à Sélestadt pour la foi calliolique prouvent que lorsque les historiens protestants nous parlent de la profonde conviction religieuse qui faisait embrasser le pur ËTaogile aux populations, — ils qoutent simplement un mensonge à la longue liste de ceux auxquels la Réforme a donné cours dans le monde. La nouveauté a procédé en tous lieux comme procède la révolte, en excitant les mauvaises passions des masses et en fomentant l'émeute, qu'il n'est pas diiïicile de faire naître. Mais quand les circonstances extérieures ramenaient à cette mère Église, dont on s'était séparé «dans un moment de folle ivresse, on quittait Thérésie avec le sentiment qu*on éprouve au sortir d'une orgie, sans aucun regret, à moins qu'on ne fût profondément Corrompu.
Peu d'années après les événements que nous venons de raconter, l'un des vicaires de ii^eidensthcker passa par Sélesladt. Il fut reconnu, la bourgeoisie lui reprocha avec fureur d*avoir cherché à la pervertir, quelques hommes de la populace se jetèrent sur lui et Teussent assommé si on ne fut parvenu i temps à Tarracher à leurs mains et à favoriser sa fuite; il s'en lira avec une blessure à l'œil ^ — Le règne de la pure parole était définitivement terminé dans la ville.
Les petites cites impériales de Kaisersberg et Turckheim* se montrèrent aussi opposées à k Réforme qu'Oberehnheim et ne voulm'ent tolérer aucune innovation dans leurs enceintes. — Kaisersberg surtout témoigna en toute occasion une haine implacable pour les doctrines saxonne et suisse, et crut peutêtre se laver de la honte d'avoir vu naître Zell, le principal réformateur strasbourgeois, eu donnant des preuves d'une se-
• Ej). de Bul/.er à Ainb. Bl.iuzer, du G mars 1552.
* Kaisersbuig formait une avocalie qui comprenait aussi celle des villes impériales de TarcUiein et de Honster. Au seinème sîède cette avocatie fut distraite de celle de la ptonnoe d^Abaoe, et, à partir de ce temps» les appels, au lieu d'être portes à la préfecture impârnle de Haguenau» furent soumis au landvo|^ autrichien qui présidait la régence d'Eusislicim, et qu^il ne filUt pas confondre avec le landTogt impérial ou avocat d'Âlsace.
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Térité inflexible. Sanison Hillner, curé du lieu, était un malheureux prêtre infidèle à ses devoirs et à ses serments, commê beaucoup de ses confrères. Après avoir apostâsié au fond de son cGBur, il espéra rendre ses ouailles complices de son crime (1523). — Déjà il avait sondé le terrain, et, ayant gagné quelques artisans à ses opinions, il crut pouvoir jeter le masque. Il manifesta publiquement dans un sermon ses sympathies pour l'hérésie et annonça à ses paroissiens qu'il allait établir le nouveau culte parmi eux. Au moment où il descendit de la chaire, il fut saisi par les sbires, conduit à la maison de ville, jugé et condamné sur-le-champ. Il paya de sa tête sa coupable tentative, et la tradition locale ajoute qu'il fîit enterre dans un lieu écarté, L'évêque de Bâle frappa de ses censures le magistrat de Kaisersberg à propos de cette manière par trop sommaire de rendre la justice.
Kaisersberg fit preuve d'énergie dans la guerre des Rustauds. Tandis que les petites villes du voisUiageouvnnent leurs portes aux insurgés, elle déclara qu'elle tirerait sur ceux qui s'approcheraient de ses murs; on la laissa tranquille pour le moment. Un peu plus tard, les paysans la bombarde rent, et elle fut obligée de se rendre. Quelques jours après, au moment même où les conquérants créaient et installaient des magistrats de leur choix et se préparaient à établir dans la ville le rè^ne de la pure parole, ils apprirent la défaite de leurs confrères à Saveme, et résolurent de disputer le passage à Antoine, doc de Lorraine, et à son frère Claude de Guise, qui s'avançaient le long des Vosges. La rencontre eut lieu entre Sclicrwiller et Ghatenois; nous avons dit ci-dessus quel en fut le résultat.
Délivrés des insurgés, Kaisersberg, ainsi que les lieux et bourgs des environs, s'empressent d'abolir chez eux les traces du nouvel Évangile; il n'avait été accueilli avec feveur dans cette partie de l'Alsace que par les hordes fanatiques qui voulaient s'engraisser de pillage, se mettre au-dessus de la loi religieuse et civile, et ne plus reconnaître ni supériorilés ni distinctions sociales. Le magistrat de Kaisersberg, fidèle à ses
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principes, ne permit dans la TÎIle et ses dépendances aucune manifestation contraire au profond respect dont il iaisait profession envers TEglise catholique.
La petite ville de Saint-Hippolyte , sitaée à une ou deux lieues au nord de celles dont nous venons de parler, dépendait delà maison de Lorraine. Le fameux Léon de Judie, né à Guémar, et qui plus tard devint l'acolyte le plus dévoué de Zwingli, y fut curé pendant quelque temps, cl réussit à pervertir une partie de la population; son successeur, Wolfgang Schuch, trouvant le terrain préparé, continua son œuvre ; les historiens alsaciens font un grand éloge de la piété de ce dernier, parce qu'il s'empressa de supprimer le jeûne et la messe et qu'il fit depouilW les églises de leurs images *. — Cependant, nuilgiv f'iïi iiv successifs de .hida: et de Scliuch, les habitants de ^SanU-llippolyte n'étaient pas disposés à apostasier en masse, et ceux qui voulaient rester lidèies à la religion de leurs ancêtres eurent recours au duc de Lorraine et l'instruisirent de la conduite scandaleuse du curé *. Antoine avait pris dès les débuts de la Réforme des mesures énergiques
* Bœhricb, 1. 1, d. II, p. 412 et 413.
* M. fiahrièh (loc. dt.) qui, contrairement an témoignage formel et positif de tous les contemporains, accuse Antoine de Lorraine iVèlre Tauteur dn massacre des Rustauds h S:ivonn\ ju^^eh propos de dire ici que Rcnnel, mûflStre d*âme et de corps, et confesseur «lu prince, lui était particulièrement cher, « parce qu'il avait appris à Antoine qu'en as>islant aux cérémonies de rÉglise et en persécutant les hérétiques, il faisait sufïisamment pcnilfloce des honteux désordres auxqods il se livrait, et qtt*il ne Allait pour se sauTer que sairoir le Pater et VÀue par cœur. » — M. Rcelirich, pour un écrivain qui TCut être sérieux, bit un abus, par trop excessif, du droit de falsifier sciemment riiistoire que se sont adjugé les auteurs de son pniti.
t — Il appuie sa Table indigne sur les Actioneset monumenla martynim (Ed. de Job. Crispinus. Genevic, 15G0). — Il doit comprendre qu'un senibbble témoignage n'a pas le moindre poids pour quiconque réQéchit, et il sait aussi bien que nous ç^uWntoine était non-seulonent ferrent catholique, mais qu'il était Tbomme de son temps le plus noble, le plus désintéressé, le irréprochable dans sa conduite pivée; qu'il était, en un mot, le digne représentant de la pieuse et chrétienne maison de LoiTaine. Lorsque 1 on veut calomnier, il faudi'ait s'efforcer de le faire avec un peu plu6 d'adresse.
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pour empêcher l'hérésie de pénétrer dans ses États; — il menaça Saint-llippolyte d'un chàlimonl exemplaire, si toutes choses n'y étaient rétablies immédiatement sur l'ancien pied. Sdiuch eut le front d'écrire au duc une lettre dans laquelle il osait soutenir que les accusations formulées contre lui et ses paroissiens étaient d'indignes calomnies. — Cité à comparaître à Nancy, il s'y rendit dans le fol espoir de confondre ses adversaires; convaincu d'hérésie et refusant de se rétracter, le malhoni oux tut livré au bras séculier, qui le condamna au supplice du leu.
Les magistrats de Colmar se prononcèrent de bonne heure contre la Réforme. Nos apologistes de la révolution rcUgieuse, qui veulent à toute force feire admettre qu'on ne pouvait rester catholique et s'opposer aux essais d* amélioration {dem Verbessi'rimiis Vevsuih) * que par contrainte, supposent que la terreur ins[>irée par le voisinage des (loinjiiiit s de \a niiiison d'Autriche empêcha seule b s autorités colmarienucs de se passionner pour la pure parole. « Cependant, — airmlc l'auteur que nous citons, la Héforme comptait aussi dans la ville des amis actife et dévoués. L'imprimeur Amand Farkal s'eiïorça de répandre parmi ses concitoyens de pures lumières eu r*'unpriniant, en ITitir) et I^^'k lii PosliHc el qui lipics sernH»ris de Luther; le sueurs ne répondil pas à ses espérances, il dut quitter sa ville natale et se retirer à liaguenau. »
Le sieur Hans, chapelain à l'église de Saint-Pierre, succéda h Farkal ; il monta en chaire le 14 décembre 1524, « et se mit à prêcher la doctrine chrétienne entièrement purgée de toutes les inventions romaines*. »
Toutefois, Hans échoua à son tour. — Les magistrats et les échevins, bien diiïérents de ceux de Strasbourg, demandèrent et obtinrent sans peine la destitution du novateur. — Maisil avait réussi à pervertir plusieurs des bourgeois notables,
* Rœhricli, 1. 1, d. II, p. 420.
« ibid., p. m
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au nombre desquels se distinguaient particulièrement les nom* mes Mathis Scherer, Louis Kopp, Mathis Riber, etc. Ces hommes l'ormèrent une commission et se reiidironl, le 21 décembre (15124), jour de la fêle de l'apôtre saiut Thomas, chea le sieur Louis Uutscb, chef de l'autorité locale, pour protester contre la décision du magistrat et des échevins et pour demander que le prédicant congédié fût rappelé et autorisé à présenter au conseil la défense de sa doctrine. Hutsch les renvoya, et le sénat, ayant eu connaissance de la démarche, leur lit une vive réprimande. Il leur rappela que, d'après la constitution de la ville, les bourgeois, lorsqu'ils avaient quelque réclamation à adresser à l'autorité, étaient tenus de la lui faire présenter par le chef, le sénateur ou le treize de la tribu à laquelle ils appartenaient et de s'abstenir de toute démarehe directe. On déclara également à ces chauds amis de la nouveauté qu'on avait connaissance de leurs secrètes menées et d'une sorte d alliance qu'ils avaient conclue entre eux, et on leur défendit de tenir à Tavenir leurs conciliabules. Malgré cet interdit, ils réussirent à grossir leur parti de beaucoup de gens des plus basses classes. Il ne leur foi pas diflBcile, dans un temps où la fermentation commençait à agiter les campagnes environnantes, de gaj^ner les vignerons, les labourenrs, etc. — Renforcés de la sorte, ils ne formaient encore qu'une faible minorité; cependant ils dressèrent leurs articles de Réforme et les présentèrent le ^ décembre au grand conseil. t]es articles étaient calqués sur ceux récemment adoptés à Strasbowg. « Nous demandons, — disaient les pétitionnaires, que la commune ne soit plus misérable^ ment pourvue d'un curé obligé de prêcher ainsi qu'il j^laît au chai)ilre, car cela fait courir de grands dangers à notre salut éternel ; nous voulons rester attachés à la pure parole de Dieu qui, seule, peut nous guérir. » Les partisans de la Réforme exigeaient, de plus, qu'on publiât à Golmar le rescrit de la diète de Nuremberg relatif à la prédication de l'Éyangile, — que les prêtres, moines et nonnes, fussent tenus aux
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charges et corvées imposées au reste de la bourgeoisie, — que Ton supprimât les citations à comparaître au tribunal ecclésiastique de Bàle et que le magistrat de la ville jugeât dorénavant les procès pendants entre la bourgeoisie et le clergé. — Ces propositions furent soumises, le 8 janvier 1525, à la décision du corps des échevins; il les rejeta. Les membres du grand conseil, se voyant soutenus, mirent tous leurs soins à empêcher la Réforme de se développer àCoknar. Néanmoins elle continua à y compter quelques partisans parmi lesquels on cite le stetlnicistre Jérôme Boner, auquel ses traductions de Plutarque et de Tlnicydide avaient valu un certain renom. — Le catholicisme était d'ailleurs déléndu dans la ville par des hommes d'un talent supérieur, qui exerçaient une heureuse influence sur la population. Dans leur nombre se trouvai' Jean Hofineister, moine augustin, savant distingué et prédicteur célèbre. Quelques années plus tard, Gharles-Quint r& . pela à Ratisbonne pour l'opposer à Butzer*.
Colniar renfermait dans son enceinte plusieurs couvents ; les moines, elïrayés par la guerre des Hustauds, se iirent rece.^ voir bourgeois, afin de s'assurer une protection contre les hordes forcenées qui faisaient la chasse aux clergés régulier et séculier.
GUAPITRË VI
COUP VŒXL SOR LES CAUSES QUI ONT ENTR AVÉ LES PROGRÈS 1>B U RIvFORSlE
Le soulèvement des paysans, si épouvantable en lui-même, a eu cependant quelques conséquences heureuses pour l'Aile-
*■ nofineister écrivit en 1540 une réfoUtion de la confessioii d*Aiigsboiii'g«
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magne en général, pour TAlsace en particulier. Il a été comme un accès de 6èvre chaude, on une sorte de remède héroïque, au moyen duquel Dieu a sauvé ce qui ^jouvait Tétre encore au
seizième siècle.
Tout ce qui n'était pas aveugle ou perverti revint à la raison après avoir vu clans leur hideuse nudité les conséquences de la révolte contre l'Église. Les terreurs de la guerre des Rustauds arrachèrent à leur torpeur les ecclésiastiques et les laïques qui, au début de la Réforme, s'étaient imaginé qu'il s'agissait simplement du redressement de quelques abus ; — les éléments sains commencèrent à se réunir, à se grouper, à prendre, visù-vis de la nouveauté et des principes d'aaarcliie, une position nette, ferme et trjiachée.
Luther lui-même se plaignait du tort irréparable que les paysans avaient fait à son ÉvmqiU ; et les historiens protestants modernes reconnaissent avec lui que la guerre des Rustauds a entravé les progrès de la pure parole. Mais ils s'efforcent en même temps de représenter ce fait comme accidentel et de rejeter toute solidarité entre la révolte des campagnes et la prédication de la nouvelle doctrine.
Toutefois , ils abordent la question avec embarras, et 1» force des choses leur arrache d'importants aveux.
Ainsi, le ministre Rœhrich reconnaît^ que dans leurs manifestes les lUistauds déclaraient : « qu ils s';irmaient pour ouvrir à l'évangile la porte que l'autorité s'obstinait à tenir fermée...» 11 dit que beaucoup de prédicants couraient de village en village, et que dans leurs discours ils excitaient les populations à secouer les entraves opposées, par le pouvoir civil,- à l'extension de la parole de Dieu... Il rappelle « que les luttes religieuses produisent toujours le fanatisme, et que, par conséquent, on n'a pas lieu de s'étonner de la fureui" avec laquelle les hordes de campagnards indisciplinés se sont ruées sur les couvents et les châteaux, et y ont commis mille atrocités, j»
* Op.- cit.» t* I, div. n, p. 4Stf ,
OBSTACLES A LA RÉPORIIE. 341
Après ces dWers passages qui ètabtissent si clairement le ▼rat caractère de la guerre des Rustauds, le ministre, poussé par le désir de disculper VEvangile, se contredit d'une page à l'autre. « Cette révolte, — ajoute-t-il ' , — a immensément nui à la Réforme, parce qu'elle semblait lui donner un caractère révolutionnaire... etQU*EN apparenge elle était cause d^événements si sanglants... et qu'enfin, des gens ignorants en fait d'histoire, ou poussés par la haine religieuse, pouvaient adresser à la jeune Église, ayec un faux air de justice, le reproche de pousser à la rébellion*. »
Où M. Hcrricli trouve-t-il le semdlam, I'aitareinck et le faux AUi? Cequ ila dit vingt lignes plus haut prouve, au conli aire, la coimcxité parfaite qui existe entre sa jeune Église et la levée de boucliers des campagnes.
Dans son énumération des conséquences fâcheuses de la guerre des Rustauds pour le progrès delà Réforme, le ministre fait mcnliou aussi des embarras pécuniaires qui en résultèrent pour les serviteurs de la parole. En elTet, les paysans, après s'être déclarés pour l'Évangile, prétendaient demeurer ail'ranchis des redevances payées autrefois à l'Ëglisc ; en même temps, les revenus provenant de messes fondées diminuèrent ou disparurent. Dans bien des communes rurales qui avaient renoncé à la foi antique, on en vint peu à peu à prendre en (jualité de ministre celui qui consentait à remplir ces fonctions au plus bas prix.
« Il.id., p. 451.
- M. Rœlii ich joint à ce passage une note dans laquelle il dit qu'en plusieurs occ'iisions les prëdiaints de Strasbourg et de la taiiipagiie uni essaye <le laver la Ucfornie de ce reproche. — Il cite entre autres le sieur Denys Datt, ministre k Wolfisheim, qpi adressa au magistrat strasbom^eois une. pièce signée par les principaux habitants d'Acbenlieim, Wickersheim, Iit«uhcini, Wolfishcini, etc., et attestant que, loin de pousser les paysans à Tinsurrection, illes avait exhortés à obéir à l'autorité. • — L'auteur qiie prétendij établir par là, et que prouve la ]iièf e en question? - ()no les rcfoimalenis, aprc's avoir fait naitre la rt'vnUr en prêchant le nouvel Évanj^ile, ont l'u peur de leur œuvre, mais qu'il u a pas été en leur j^touvoir d'eu arrêter le progrès. — Cela ne les disciilpe en aocune Ibçoo.
Diverses causes ont contribué, avecle soulèvemeot des campagnes, h arrêter Textension dupnrl^angile dans la province.
Ici nous (levons fii ire mention d'abord de l'inlluence exercée par le gouvtrneint ni siégeant à Ensishcini, chef-lieu des possessions de la maison d'Autriche en haute Alsace. L'empereur Charles-Quint avait cédé à son frère, Tarchiduc- Fe rdinand, les Ëtats héréditaires autrichiens, dont une portion de notre province fiiisait partie Ferdinand éprouvait l'horreur la plus profonde pour les hérésies saxonne et suisse, et, immédiatement après que Luther et ses adhérents eurent été mis au ban de l'empire *, il lit donner ordre aux membres de la régence d'Ënsisheim, de ne tolérer aucune innovation, et de livrer aux flammes les écrits hostiles à l'Ëghse. Les injonctions de l'archiduc furent d'abord exécutées avec mollesse; déjà YÊvangUe avait pénétré dans quelques districts du Sundgau et du Brîsgau. Le réformateur Farel, soutenu par le gouvernement wurtembergeois de Montbelliard , avait réussi à corrompre par ses prédications une petite partie delà population de la conitédeFerrette et de la seigneurie de Belfort. Mais Ferdinand visita en personne ses États rhénans, au mois de juillet 1524, et prescrivit à la régence de ne plus ménager Thérésie, et de défendre, sous peine de mort, la prédication de la nouvelle doctrine. Farel l'ut chassé du pays; Pierre Spenglei\ Félix Llsenius, Link, curé d lllzaih, et quchiues autres pièlres apostats qui avaient continué à dogmatiser, malgré les ordres du prince, subirent la peine capitale. Specklin etTrausch dont, à la vérité, le témoignage est fort suspect, reprochent à la régence d'Ënsisheim son excessive sévérité envers les adhérents de la Réforme, et l'accusent d'avoir immolé à ce sujet six cents individus dans l'espace de quelques années. — La partie méridionale lie l'Alsace fut préservée ainsi de l'invasion des doctrines hétérodoxes.
Jean-Jacques de Morimont (Mœrsperg), baron de Belfort et
' FerUiiiaïKl devint aussi l ui de Bolièiiiu et de Hongrie en là!2U. * Diète de de lô2L
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landvogt à Haguenau, secondait les efforts du gouvernement attirichien. Le pouvoir direct du baron ne s étendait à la vérité que sur les quarante et un viUagei d'empire, dépendants du grand bailliage de Haguenau; mais sa haute position lui assurait
d'ailleurs une large part d'influence. Jacques de Moi imont, doué d'un caractère doux et bienveillant, n'en remplissait pas moins énergiquement ses devoirs lorsque les circonstances Texigeaient.
U s'était empressé de notifier aux villes impériales d'Alsace Fédit de la diète de Worms, qui mettait au ban de Tempirc. Luther et ses adhérents. Toutefois le mouvement s'éttiit
étendu; les prédicants s'étaient multipliés; on les avait vus colporter leur doctrine de village en village, et toujours accuiupagnés de paysans armés, sortes de gardes du corps improvisés, chargés de veiller à la sûreté personnelle des propagateurs de l'hérésie. Le landvogt ordonna alors aux baillife, schultheiss et autorités des villages d'empire, de renvoyer les novateurs et de leur interdire la prédication ; — ceux qui refuseraient d'obéir devaient être arrêtés et emprisonnés à Haguenau ^
Faisons observer aussi qu'en sa qualité de haut employé impérial le baron de Belfort exerçait une certaine autorité sur une grande partie de la noblesse alsacienne, et qu'il en fit usage dans l'intérêt de la religion.
Beaucoup de gentilshommes de la province, — en particulier ceux du Wasgau *, — s'étaient associés à François de Sickingen, et avaient pris j)art à l'alliance des chevaliers conclue à Landau, en 1522 '\ Wolf Eckbrecht de Durckheim, et Bal* thasar de Falckenstein, avaient été les principaux meneurs du mouvement en basse Alsace. — Le ministre Rœhrich affirme*' que ces hommes étaient véritablement animés et pénétrés de-
* Cet ordre était daté du vendredi après l;i fête de saint Thomas, 1524.
* La contrt^e niontueuse qui s'étend au nord de Saverae, vers Landau, formait le Wasgau.
^ V. Guerredes paysans, par lu vicomte de Bussicrres, 1. 1, tntroductioiL^ «Ibid., p. 408.
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l'antique et noble esprit de chevalerie ; pour le prouver, il raconte que leurs principaux exploits consistaient à pilier et à rançonner les couvents et les prélats ; à donner refuge et protection, dans leurs châteaux forts, à tout ce qui se révoltait, et
à se souleiiir réciproquement contre la fureur enragée [Wûtherey) «les prêtres.
Quoi qu'il en soit, le désastre de Sickingen donna à ralliauce conclue à Landau un coup mortel; elle ne s'en releva jamais, et, à partir de ce moment, la noblesse alsacienne évita soigneusement tout ce qui aurait pu la compromettre vis-à-vis du représentant de l'empereur. Les seuls gentilshommes liés plus éti oilcinent à la ville de Strasbourg conservèrent une position indépendante ; qnant aux autres, ceux mêmes qui éprouvaient de secrètes sympathies pour le pur Evangile, n'osèrent les manifester que plus tard.
Le catholicisme trouva d'ailleurs aussi, parmi les nobles d'Alsace, des défenseurs zélés et désintéressés, qui interdirent à la nouveauté l'entrée de leurs domaines.
Ainsi, en 1»Vi5, Nicolas Ziegler, ministre de Charles-Quint et seigneur de llarr, défendit à ses vassaux d'adopter les doctrines hérétiques, et leur accorda à celte occasion un allégement de charges et de redevances. C'était au moment où les ' Rustauds commençaient à s'armer et à se réunir.
De même, les comtes de BitscheetRené de Soulz, alliés à la maison de Lorraine, punirent avec rigueur ceux qui cherchèrent à pousser leurs sujets à l'apostiisie.
Les seigneurs de Rappolstein, issus d'une des familles les plus paissantes de la haute Alsace, se prononcèrent également contrôla Réforme. M. Rœhrich s'en étonne.: « On ne comprend pas, — dit*iH, — - que les seigneurs de Rappolstein soient restés étrangers au mouvement religieux, car plusieurs d'entre eux étaient des liommes cultivés et avaient même étudie à des universités étrangères. »
• T. L div. II, p. 410.
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Par conséquent, d'après le ministre., on ne restait calholi- <jue que par idiotisme, et tout ce qui avait du cœur et de l intelligeace se précipitait à corps perdu dans la rébellion contre i'Ëglise.
Cependant notre historien vent assigner une cause de Fentétement avec lequel les Rappolstein persévéraient à demeurer membres de la YÎeille Eglise, en dépit de leur eidture, et
comme il n'admet pas la possibilité de la convictio)i^ il explique leur conduite par rinlérôt. « Ils étaient revêtus, — a-t-il soin d'ajouter, — des plus hautes dignités dans la province. »
En effet, Guillaume de Rappolstein, chef de cette illustre maison et fervent catholique, était président du conseil de régence autrichien dTnsisheim. Les apôtres du temps rencontrèrent en lui un inflexible adversaire; il fit jeter en prison Oswald Weihel, l'un de ses haillifs, qui avait eu l'inL^înieuse . pensée de jouer l'inspiré et de présenter la nouvelle dogrnatique sous forme de visions, d'extases et de révélations, dans l'espérance d'y gagner son maître ^ • Malgré la sévérité du sire de Rappolstein, la pure parole avait commencé à faire invasion dans le bourg de Ribeauvillé, cher-lieu de ses domaines. — Guillaume était absent, son (ils Ulric, moins énergique que lui, ne sut pas maintenir la population dans le devoir. L'hérésie y fut importée de Sélestadt vers le commencement de Tannée 1525; le curé Seidenstricker était précisément alors à Tapogée de sa puissance éphémère. L'Évangile servit de prétexte à plusieurs émeutes, à la suite desquelles Ulric se vit dans la nécessité de faire de très-larges concessions à la po[)ulace. 11 était plutôt le prisonnier que le seigneur des vassaux de sa i'amille, ainsi qu'il le dit lui-même dans une lettre adressée à son père*; — et il fut obligé de consentir à rétablissement d'un prédicant luthérien; — les
* Le pettt-fils de GatUamne de Rappolstein ne suivit pas les nobles exemples de ses ancêtres, il apostasia.
* Hannscrit d'Ulric de Rappolstein. — ïïauren Aufruhr im ApHl und May., ibib, et manuscrit du contempoi'aîtt Eckard de Weigershcim.
chroniqueurs désignent ce dernier sous le nom de docteur Miethling de Sélestadt. Il paraît que c'était l'un des vicaire» de Seidenstrieker. — Sur ces entrefaites, la guerre des Rustauds éclata. Wagner, chef insurgé, Tint camper à la tête de quatorze mille hommes dans le voisinage de RibeauTillé, aprùi? s'èlre emparé delà petite ville de Berckheim. Il demanda qu'on l'admît dans la place avec son corps d'armée a et qu'on lui prêtât assistance pour faire prêcher partout la parole de Dieu, et pour châtier les prêtres, les moines, les nonnes etiesjuife. » — Abandonné de la majorité de la population, ne pouvant espérer ni attendre de secours d'aucun côté, le chevalier de Rappolstein fit de vains efforts pour maintenir la bourgeoisie . dans le devoir et pour la ramener au bon sens; — il alla jusqu'à olTrir de l'argent et des vivres aux rebelles pourvu qu'ils^ se retirassent. Tout fut inutile. Pendant les pourparlers, la troupe s'était approchée de la ville, les artisans lui en ouvrirent les portes. Elle y entra (le 15 mai 1525) entre cinq et six heures du soir. I^es Rustauds passèrent la nuit à &ire bombance aux dépens dn clergé. Le jour suivant (c'était un dimanche), ils se portèrent en masse vers le couv(!nt des Auguslins, le pillèrent et maltraitèrent tellement l'un des religieux, qu'il en mourut le surlendemain. Les autres, épouvantés^ s'enfuirent. La petite bourgeoisie avait pris part à l'expédition, les prêtres payèrent une forte amende, et les halntants de la ville, à quelque classe qu'ils appartinssent, durent prêter serment d'aider à ijrotéger l'Évangile. — Un corps de soixante fanatiques de Ribeauvillé se réunit aux rebelles — Toutefois Guillaume de Rappolstein se montra fort irrite de ce qui s'était passé en son absence; après la détàite des Rustauds, il mit un terme au scandale, chassa le curé apostat et rétablit toutes choses sur l'ancien pied V
Quelques membres des clergés séculier et régulier d'Alsace
se montrèrent aussi fort zélés pour la défense de l'Église et
*■ Cependant les moines aiigustÎDS ne revinrent pas.
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contribuèrent à arrêter le ilévcloppement de la Réforme, tandis ^ue beaucoup de leurs confrères, oubliant leui^ devoirs et les vœux les plus solennels, se fiiisaient les apôtres de Thérésie. Nous avons eu occiiision de nommer déjà dans le cours de notre travailla plupart de ces champions du catholicbme. Ils avaient sous les yeux un noble exemple en la personne de leur évéque.
Lorsque la Réforme éclata, Guillaume de Honstein défendit pied à pied le terrain. iMais abandonné par beaucoup de ceux qui devaient seconder ses elTorts, il se trouva en quelque sorte dans la position d'un général sans armée. 11 vil l'Église attaquée par des prêtres coupables, que secondaient des magistrats imbéciles, des bourgeois et des paysans révoltés, — théologiens improyisés qui se prétendaient les organes du Sainte Esprit et les interprètes inspirés de l'Kvangile; — il subit donc de graves échecs dans plusieurs parties de son diocèse. Cependant il s'opposa énergiquement à toute innovation dans les sept vastes bailliages dépendant directement de l'évêché en basse Alsace, et il réussit à les préserver de la contagicm. Guillaume n'eut le même bonheur ni dans plusieurs des villages dont il partageait la seigneurie avec la ville de Strasbourg, ni dans ceux que certaines famillLS nobles avaient reçus en fief des évêques S Quelques-unes de ces localités, soutenues par la magistrature strasbourgeoise, ou par les gentilshommes de la ville, ne tinrent pas compte des défenses et des supplications de leur premier pasteur, et se prononcèrent de bonne heure pour l'hérésie.
L'évéque était absent au iiionient où la guerre des Rustauds sévit le plus violemment dans la province. 11 gouvernait l'électorat de Mayence en qualité de lieutenant de l'archevêque, et résidait au château d'Achaifenbourg, lorsque Tavant-
* Ainsi les villages de Schœffolsheim, Venflenheim et Bischheiin et d autres encore se déclarèrent pour la nouveauté. Rumolsweiler, qui appartenait, moitié à révoque, moitié à la ville, se fit évangélique après que les échcvins eurent aboli la messe à Strasbourg, le SO février 4599. — Guillaume de Honsteiii voulut s*y opposer, mais le sénat soutint le curé de Weoceslas Kam, malbeureux apostat qui avait perverti la population du Ken.
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<rar(ic de l'année des insurgés du Neckre et de l'Odenwald vint y mettre le siège. Guillaume de llonstein avait ordonné en vain aux vassaux du diocèse de Mayence de s'armer et de se tenir prêts à entrer en campagne. Les habitante d'Achatfenboui^ eux-mêmea se réunirent aux Rustauds.
N^ayant de secours et d'appui à attendre de personne, menacé de tous les colés à la ibis, Guillaume céda à la nécessité, traita avec les rebelles et accepta leurs conditions. 11 revint en Alsace après la fin de la guerre, et, loin de ciierchor à se venger du mal que lui avaient fait les paysans, il implora en leur faveur la clémence des princes victorieux et demanda qu'on ne leur infligeât plus aucune punition, que surtout nul d'entre eux ne fût mis à mort. « L'on doit, disait^l ^, les considérer comme des gens égarés par de folles doctrines, et qui ont dt'jà chèrement expié leurs erreurs; — ceux qui ont répandu ces doctrines sont les vrais coupables. »
Ces dispositions à la clémence ne trouvèrent guère d'écho que parmi les membres du haut clergé * ; les princes, au contraire, se montrèrent, en général, d'une sévérité e.xtréme ; les têtes couronnées qui , a})i ès avoir embrassé la Réforme, prétendaient la confisquer à leur profit traitèrent avec une inflexible rigueur les niallicureux qui avaient fait l'application la plus complète du nouvel Evangile.
Les efforts de l'évéque pour arrêter les progrès de l'hérésie en Alsace eussent eu plus de succès si le grand chapitre, qui possédait également des domaines considérables dans la pro* vince, les eût secondés. — Malheureusement, la plus large part d'autorité se trouvait entre les mains du grand doyen apostat, Sigismond de Hohenlohe.
Grâce à son influence, des curés infidèles eurent le loisir
< Trausch., t. II, p. Il, f. 99.
* Ainsi Gaspard Ricggcr, abbé de Marmoutier, dont les domaines a?aîent
ilv -;u ragés par les Rustauds, et qui avait été obligé de finr pour échapper :ui supplice le i)lus affreux, obtint le pnnlon des t'oupables, cl cmpniuta de l'argent pour rebâtir son couvent. (Uerzog. Cbron. 111, p. 51 .)
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de pervertir leurs ouailles , il leur fit ordonner, en 1525, de prêcher le pur Évangile, et il sut maintenir en possession de leurs places ceux qui s'étaient mariés, et qui célébraient la messe et administraient le baptême en allemand. On cite en
particulier George Wickenliauer, curé dcHonau, et Jean Scit/, qui remplissait les mêmes fonctions à Lamportheim , parmi ceux qui secondèrent le plus ardemment les vues de Sigismond. Par surcroit de précaution et afin d'être pins libres, ces deux hommes se mirent sous la protection de Strasbourg, et s'y firent recevoir bourgeois. Ils invoquèrent cette qualité et réclamèrent l'appui de la ville, lorsqu'en 1527 révêque voulut les destituer*. Les villages de Hœrdt et Suvelweiersheim, qui dépendaient aussi du grand chapitre, apostasièrent vers la même époque.
Plus tard, après le départ du grand doyen, plusieurs des membres du grand chapitre étaient animés du désir de réparer le mal qu'il avait fait ; mais ils étaient retenus par des considérations humaines, et craignaient, en se montrant trop sévères
envers les soi-disant évangéliquos, de se brouiller avec la ville de Slrasbourg,*qu'ils avaient intérêt à ménager. Le sénat entretenait cette crainte, qui lui permettait d'adoptei des allures de plus en plus indépendantes du pouvmr spirituel. Guillaume de Honslein finit par reprocher aux chanoines leur tiédeur et leur négligence ; alors quelques prédicants furent destitués dans les domaines du grand chapitre. — Mais il était trop tard; l'ivraie avait eu le temps de jeter de profondes racines : il ne fut plus possible de l'extirper entièrement.
I*(ous avons cherché à faire connaître, dans nos derniers chapitres, la situation religieuse de l'Alsace pendant les dix ou douze années qui suivirent l'établissement de la Réforme. Retournons maintenant à Strasbourg, pour reprendre notre récit au point où nous Tavons labsé.
< Wickenhsuer fut cependant obligé de s'éloigner, inais Lamperthëm resta hérétique.
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CHAPITRE TII
liESORES PRISES A STRASBOURG ENVERS LE COUVENT DE 8A1NTB-HA0BUBIHB.
- SUITE BU vSm/smvMsm db lhérësib dans la mLE.
iSous avons fait connaître, ci-dessus^, la situalion religieuse de Strasbourg au printemps de l'année 1525, et les moyens qu'on avait employés pour priver les bourgeois catliolicpies de Texercice de leur culte. Nous aurons à enregistrer encore bien des feits analogues à ceux qui ont été rapportés. Pour commencer, nous allons montrer les novateurs à l'œuvre dans les maisons où ils rencontraient de Topposilion.
Leur conduite fut particulièrement odieuse envers le couvent ])lacé sous rinvocation de sainte Marie-Madeleine.
Ce monastère avait été fondé, en 1225, par cinq jeunes filles de haute vertu, qui, a voulant servir Jésus-Christ à Timitation des cinq vierges sages de l'Évangile, » s'étaient établies hors de l'enceinte de la ville, au lieu désigné sous le nom de Was- .seiieck'. liodolphe, saint prêtre slrasbourgeois, était leur directeur; témoin de leurs progrès journaliers dans les voies de la perfection, il écrivit au pape Grégoire IX pour le supplier d'approuver le genre de vie de ses pénitentes et de les soumettre à une règle fixe. Le souverain pontife adressa aux cinq vierges nn bref apostolique daté du 4 des ides de juin 1227, et ppr lequel il les admettait (J;ius l'ordre, des pénitentes de Sainte- Marie-Madeieine, et les soumettait à la règle de Saint-Augustin'.
* Ch. III, p. 3.
» Nous tirons les détails que Ton va lire d'im luanusci it fort curieux, rédigé sur les pièces originales, en 1738, et revêtu de tous les caractères de la plus parÊiite aulhenticîté. Il porte le titre de : t AGcnrata moiiasteriï Sanct» Hagdalens sîve poeniteottuni sub régula sancti Avgustinî episcopi
hisloria. »
Mss. citt; \). 2. — Une Imllc do Clément VII, de 1521, dit également mxc les religieuses élaienl soumises à la règle de Saint-Augustin.
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Dès lors, de nombreuses compagnes se réunirent à t lles, el d'abondantes aumônes leur permirent d'élever un vaste cou- Tont, au lieu même où elles s'étaient d'abord établies. On les désignait habituellement, à Strasbourg, sous le nom de Reue-^ riimen (repenties). Le monastère primitif subsista pendant deux siècles environ. Mais en Tannée 1474, lors des guerres des Suisses, des Alsaeiens el des Lorrains, avec Charles le Téméraire, duc de Bourgogne ^ Strasbourg s aUendail à un hiége prochain, et se mit eu étal de défense. Plusieurs des couvents extérieurs, pouvaient ofSrir des lieux de refuge à Tennenii, et faire courir des dangers à la place. On résolut de les détruire et d'assigner, dans l'intérieur de la ville, de nouveUes demeures à leurs habitants. Celui des repenties Ibtrasé. On acheta pour elles, et ou leur abandonna à perpétuité une maison jiarliculière à laquelle on joignit un emplacement communal considérable*. Robert, comte palatin du UUia, duc de Bavière, landgrave d'Alsace et évéque de Strasbourg, approuva la translation. — Au bout de peu d'années, le nouveau monastère, son église et ses dépendances furent bâtis; la vie mortifiée des repenties les avait rendues l'objet de Fadmiration générale, et le souverain })ontiié ayant ouvert le trésor sacré des indulgences en faveur de ceux qui contribueraient à la construction des divers éditées, les aumônes des fidèles affluèrent ; les dons volontaires se montèrent à la somme énorme de cent vingt mille florins*.
Les religieuses de Sainte-Madeleine ne se relâchèrent en
rien après avoir quitté leur premier établissement. La fidélité avec laquelle elles observaient leur règle, leur constance et leur fermeté à pratiquer les conseils évangéliques, leur ardente charité et leur esprit profondément catholique, leur valurent
V. noii» Histoire de la ligoe formée contre Charles le Téméraire, ch. viii.
- Mss. cité. p. 8 et seq. Les lettres du magistrat qui cèdent ù ^r^tiùlcla liiuisoii el le terrain au\ repenties sont rapportées. îMss.,n°12.
la haine particulière des apostats dtt siècle suivant. Elles étaient en quelque sorte, pour ces malheureux, une protestalion TÎTante contre les mensonges et les calomnies dont ib
chargeaient tous les jours rÉglise; il fallait donc foire disparaître ces témoins dangereux, dont les importunes vertus auniient pu ouvrir les yeux au peuple.
• On espéra pousser les repenties à quitter leur ordre à force de Texations et de tourments; mais elles opposèrent à leurs persécuteurs une constance inébranlahle, et, si quelques-unes d'entre elles faiblirent, Vimmense majorité de ces saintes filles résista iicroïquement aux efforts des serviteurs de la parole et des magistrats de Strasbourg*.
Les tracasseries commencèrent en 1525. On tit défendre aux religieuses de recevoir des aumônes, on leur interdit d'en distribuer, et on exigea qu'elles remissent les sommes consacrées à cet usage au nuigistrat, lequel se chargerait d*en faire la répartition
On alla plus loin en l'année suivante. Dans la matinée du samedi saint 1524, le sieur I^ernard Wurmsser. dont nous connaissons les sympathies pour le pur Evangile, se présenta inopinément au couvent et exigea qu'on lui en ouvrit les portes. Il était suivi de Gaspard Baldung, de Gaspard Hoffmeisler, magistrats tous deux, et du notaire Blichel Schwenck. Ces hommes, après avoir fait un inventaire exact du vin et du grain qui se trouvaient à la cave et au grenier, obligèrent les nonnes à leur communiquer le détail minutieux de leurs revenus et redevances *.
La première attaque avait été dirigée contre la charité, celle-ci le fut contre le droit de propriété; elle servit de prélude à des atteintes beaucoup plus graves. Bientôt on défendit absolument aux religieuses de vendre leurs grains et de prendre des dispositions quelconques touchant les biens de leur monas-
« Mss., iS et 14.
« Ibid.
* Ibid.
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tère. — On a eu souvent occasion de dire que le cathoHcisnie seul assoit la propriété sur une base parraitemcnt stable,
quoique l'Eglise la considère plutôt comme une charge et une fonction que comme un droit égoïste ; le désir de s Liiiparer du bien d' autrui a été un des grands mobiles de la Réforme, nous le répétons encore.
Mais retournons au couvent de Sainte-Magdeleine, nous y avons laissé le sieur Wurmsser et ses compagnons occupés à faire on inventaire. Après avoir terminé cette opération, h sénateur déclara aux nonnes assemblées qu'il leur était interdit absolument d'avoir à l'avenir aucun rapport avec Louis Dietmar, prieur de Saint-Guillaume, leur confesseur ordinaire, « et qu'elles eussent a s'en remettre, pour tout ce qui regardait le sfiritttel et le temporel de leur couvent, au seul ms^gistrat, lequel s'engageait à leur procurer des directeurs et des supérieurs parfaitement convenables »
Wurmsser se retira avec ses satellites après avoir intimé aux repenties les ordres des pères conscrits strasbourgeois, et ne voulut pas écouter leur réponse. — Louis Dietmar était un prêtre de très-sainte vie et parfaitement orthodoxe; à ce . titre, les novateurs Thonoraient de leur haine. — Ils avaient conseillé au sénat de lui fermer l'accès du couvent de Sainte- • Madeleine, pensant qu'après avoir enlevé aux religieuses leur guide spirituel, on viendrait Facilemeut à bout d'une troupe de femmes livrées à elles-mêmes.
Réduites à cette extrémité, les nonnes réclamèrent les secours et les conseils du premier pasteur du diocèse, elles écrivirent à Guillaume de Honstôn. Le sénat, qui les surveillai! de très -près, eut connaissance de leur démarche; il leur députa les sieurs Matthias Pfarherr et Sigefroi de Bictenheim « pour leur défendre de connnuniciuer avec l'évêque, soit par lettres, soit verbalement, ou de recourir d'une fagon quelconque à la protection du prélat*. »
« Mss., 14.
Mbid.
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Quelques petites veiations de détail marquèrent la fin de
l'an 1524.
l/aniiée 1525 fut plus Irislc encoie. Kilo, est inscrite on lettres d'or dans les fastes de l'hérésie à Strasbourg; elle fut aussi douloureuse pour les religieuses de Sainte-Madeleine que pour les autres catholiques de la ville. '
Le lundi après le dimanche de L»tare, les sieurs Martin Herlin, Matthias Ffiirherr, Jean Meng et Wolf, écrirain public, vinrent au couvent, suivis de quaire «lomestiques du sénat. Ils se présentaient en cette occasion d'un air aini ible et bifuveillant qui contrastait singulièrement avec le ton her et bourru adopté lors de leurs précédentes visites.
Le très-pur évangélique Martin Berlin prit la parole, et, pour prouver qu'il était chaîné d'une communication importante, il fit passer, suivant sa coutume, ses cheveux derrière ses oreilles. — Dans un exorde débite d'ini ton paternel, il plaignit beaucoup les noinies de la réclusion à laquelle des préjugés surannés les avaient condaumées, il leur exposa que leur genre de vie était eontrmre à la nature et aux saintes Écritures \ ie Seigneur ayant créé l^hemme et la femme pour eriMre et se multiplier ^ et il leur dépeignit les charmes infinis de la liberté chrétienne. — Se flattant d'avoir convaincu son auditoire, qui était resté parrailenicnt silencieux, Herlin en vint enfin au fait; il proposa aux religieuses des maris honnêtes et ajouta qu'on leur assurerait aussi des moyens d'existence suffisants.
Un cri d'indignation générale accueillit ces paroles; l'onhteur comprit immédiatement qu'il s'était fourvoyé. Alors la colère et la menace succédèrent aux promesses et à la flatterie. Les valets du sénat, qui n'attendaient qu'un si^^nal, « se précipitèrent dans les salles et enlbncèrenl les portes des cellules
* I>es amis de la nouveauté, qui iiicltjienl tant de zî leù détruire les oouv^ts, étaient loin de penser i]u un jour leurs descendants s'efl'orceraieni de singer le catliolidsine et de parodkr les ordros relîgieiii en établissant «le<t diacone$ie$!
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aTec un fracas affreux; leur insolence passa toutes les bornes, et ils tinrent des propos si abominables, qu'on n'oserait pas les redire » — Berlin désigna aux religieuses Fun des serviteurs de la parole de Strasbourg ^, auquel seul elles devaient recourir désormais dans leurs besoins spirituels, — puis, après avoir secoué la poussière de ses pieds d'un air indigné il sortit du couvent avec les témoins de sa défaite.
Il y revint huit jours plus tard. Cette fois, l'échevin Pfister et Matthieu Zell en personne marchaient à sa suite ^. On pensait 4{ue Y entêtement des repenties ne râBisterait pas à l'élo-» quence du père de la Réforme strasbourgeoise, et maître Matthieu, assisté de celle qu'il appelait son cher vicaire, avait préparé un de ses discours les plus palliéliques contre le eélibat, les vœux et les autres abominations de la grande prostituée de Babyione.
Herlin forpa les religieuses à se réunir au réfectoire; lorsqu'il les vit rassemblées, il ferma les portes à tlef, et Zell prit la parole; il prononça son sermon, malgré le silence glacé de l'auditoire et sans lui faire grâce d'une syllabe. Quand il eut fini, l'on demanda au.v repenties ce qu'elles pensaient de ce qu'elles venaient d'entendre La prieure, femme de téte et de GCBur, répondit en son nom et en celui de ses sœurs : — « Nous n'avons jamais manqué de pré(res qui nous ont fiiit entendre la parole de Dieu, dit-elle, ils nous ont enseigné la vérité pure et entière telle que le Seigneur Ta livrée dès le commencement à l'Kglise catholique; — nous demeurerons fidèles à cette Eglise, et jamais nous n'aurons rien de commun avec les apostats qui viennent prêcher ici le mensonge et l'hérésie, n
Berlin, Pfister et Zell se retirèrent furieux. Le dernier se vengea de son échec; il excita la plèbe évangdique à foire du
*Mss.,nM4.
* Le mémoire ne le iiuiume pas* s Hss., n« 14.
4lbnl.,ii«15.
* Ibid.
tapage et à proférer des cris menaçants autour du couvent. Le sénat profita delà circonstance; il fil enjoindre aux nonnes, par Bernard Wurmsser et Pierre Ellenhard, — de ne plus se
permettre à l'avenir de faire célébrer de messes dans leur église, et de s'absteTiir des réunions au chœur, « parce que ces • choses irritaient la bourgeoisie et qu'il fallait éviter soigneusement tout ce qui pouvait exciter les passions populaires et occasionner des troubles ^ »
Trois fois encore les sieurs Baldung, Hoffineister et Ellenhard se présentèrent au couvent pour engager les religieuses à se marier, ou au moins à quitter la maison et l'habit, et à se retirer dans leurs familles; un asile était ofl'ertà celles qui n'avaient pas de parents à Strasbourg. — « moi ni mes sœurs ne renoncerons à l'habit que nous avons pris pour servir Dieu, et que nous avons prêté serment de porter jusqu'à la mort, — s*écria la prieure à Toccasion de la dernière de ces tentatives ; — si on veut nous Téter; il fiiudra nous Tarracher de force. Nous ne sortirons pas non plus de ce monastère : nous avons le droit d'y être, et nous y sonunes entrées volontairement, sachant parfaitement ce à quoi nous nous engagions *.
Cependant cette femme courageuse, voyant que Ton nelai»-^ sait plus un jour de trêve à ses filles, et espérant que cinq ans de pratique du |nir Êvani^e n'avaient pas suffi pour détruire complètement les sentiments de droiture et de probité parmi les magistrats de Strasbourg, écrivit au sénat pour demander qu'on mît un terme à une persécution inutile, et qu'on les protégeât au moins contre la populace ameutée.
Elle se trompait, la pitre parole portait déjà tous ses fruits ; les chefs de la république n'avaient plus aucune notion de justice. Après avoir reçu l'écrit de la prieure, ils en conclurent qu'elle était aux abois et qu'il ne s'agissait plus que de frapper un dernier coup \ Pour toute réponse, on lui enjoignit tinefois
« BIss., n* 14.
« ibid., n* 46.
» Ibiil.
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«ncore de quilter le couveni avec sa communauté, et on lui ût connaître le taux des pensions dont jouiraient celles qui obéiraient à cet ordre. — On promettait aux professes, annuelle* ment, dix florins pour le Tétement; quarante-quatre pour l'en^
Irelien, plus vingt sacs de grain; et aux sœurs converses, vingt-six florins et vingt sacs de grain ; le tout devait être prélevé sur les revenus du monastère, dont les sénateurs disposaient sans le moindre scrupule. Les serviteurs de la parole leur avaient donné à ce sujet des idées fort larges, ils s'empressaient d'en faire l'application. Qadques religieuses, effrayées des menaces dont elles étaient Tobjet et des scènes tumultueuses qui, depuis quelque temps, se succédaient chaque jour, eurent la faiblesse décéder ; elles quittèrent le voile, acceptèrent les pensions qu'on leur offrait, et se retirèrent dans leurs familles ' . Mais elles ne formaient que la faible minorité de la congrégation; l^urs compagnes donnèrent des preuves d'une fidélité à toute épreuve» et furent aussi insensibles aux promesses qu'elles Tavaient été aux menaces.
Cependant les prédicants, les sénateurs et la bourgeoisie évangélique étaient irrités au plus degré de la fermeté avec laquelle les repenties refusaient de se soumettre aux injonctions du magistrat. Les nouveaux curés tonnaient, du baut de la chaire, « contre le coupable entêtement qui poussait ces temr mes à préfêrer les ténèbres du papisme aux clartés de la parole dégagée de tout alliage humain ; » et, au sortir du prêche, la populace ne manquait pas de se porter en masse aux abords du couvent de Sainle-Madeleinc, afin de donner par ses cris, ses injures et ses menaces, des preuves surabondantes du zèle chrétien qui ranimait.
La prieure en fut alarmée ; craignant que ces fanatiques n'en vinssent enCn à enfoncer les portes du couvent, elle envoya secrètement à Haguenau, dans la maison de son ordre, les religieuses les plus jeunes, qui eussent couru de grands dangers
«Mss.,n' 16.
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dans un tumulte populaiire, ou qu'on eût pu enlever de force pour les faire rentrer dans le siècle ^. Peu de jours après leur départ, une députation du magistrat,
composée comme les précédentes des sieurs Baldung, Holîmeister et l^llciiliard. vint dépouiller la sacristie de ce qu'elle renfermait de précieux, ils y prirent un calice d'or massif, onze d'argent, plusieurs vases et ornements de prix. Ces objets furent portés à la tour aux Pfennings *. On ne se donna pas la peine de colorer d'une ombre de prétexte ce vol sacrilège; c'était une manière sommaire d'appliquer l'un des principes du nouvel Évangile, et d'exercer la puissance spirituelle maintenant dévolue au magistrat.
Les vexations, les menaces et les mauvais traitements exer- - eés contre de pauvres et inoffensives religieuses privées de 8e> cours extérieurs, de tout appui et conseil, ne s'arrêtèrent pas un moment pendant le cours de Tannée 1525. Ces malheureuses femmes n'étaient plus soutenue^f que par le séntiment du devoir ; on leur avait enlevé leur directeur spirituel, la messe ue se célébrait plus dans leur église, elles étaient privées de /usage des sacrements. — Dans cette douloureuse extrémité, la prieure se décida à partir pour Hagucnau avec huit des sœurs, afin de se confesser et de communier*. Le voyage eut lieu la veille de la fête de tous les saints ; mais, avant de se mettre en route, les religieuses rédigèrent et signèrent, en présence des sieurs Jean Sesselsheim et Jean Miltelhausen, une protestation par laquelle elles déclaraient :
1" Qu'elles n'avaient en aucune façon l'intention d'abandon* ner leur monastère, et qu'elles se rendaient à Haguenau simplement pour retrouver des forces dans le banquet eucharistique et pour s'entendre avec leurs sœurs ;
2' Que jamais elles n'avaient consenti ni ne eonscnliraient à Tabolition du sacrifice de la messe et des heures canoniales;
« Mss., n* 16.
> Ibid, n* il. — Le trésor de la ville était déposé dans cette toni*. sibid., 11*17.
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5** Que jamais aussi elles ne consentiraient à ce que les biens,
revenus, ornements et vases sacrés de leur couvent fussent vendus, aliénés ou" employés à des usages profanes ;
4" Qu'elles ne deviendraient infidèles en rien à leurs règles* et à leurs vœux, et qu'elles endureraient mille morts, si cela se pouvait, plutM que de manquer à leurs devoirs ^
L'absence des religieuses ne fiit pas longue; elles revinrent après quelques jours pour être en butte à de nouvelles tribulations. La constance de ces saintes filles irrita de plus en plus les passions haineuses des apôtres de Strasbourg; ils exeitèrnil le magistrat à ne pas leur donner un instant de relâche, en lui répétant chaque jour, « qu'une autorité vraiment ehrétiennc devait détruire dans ses domaines le règne de Satan et de l'idolâtrie. » Leurs efforts furent couronnés de succès ; les autorités de Strasbourg disposèrent des biens du couvent de Sainte-Ma« deleine, laissèrent à peine le plus strict nécessaire aux religieuses et les réduisirent à une profonde misère. Mais rien ne pu! les ébranler; leur conduite fut toujours telle, que leurs implacables ennemis eux-mêmes n'ont pas osé les salir de leurs calomnies'.
~ « Les repenties eui-cnt à soutenir des luttes à peu près quotidiennes jusqu'en 1549; alois lV>tal»lisseinent Vinterim n Strashour;: leur assura dix aniii'es de repos. Les persécutions recommencèrent en ibbd. Le sén;.l chargea quelques laïques de la direction dn monastère. — H fut alors réduit à une pauvreté si grande, que six religieusesy trouvaient & peine de quoi suffira h leur entretien. Celles qui y étaient en 1594 écrivirent à Tempcreur Bodolphc II pour implorer sa protection; il la leur accorda par reseril impérial, daté de Prague, du 14 décniibre (1594), pour leurs persoiuies, leur maison, leurs biens, leurs droits »t leurs franchises; - - sous priiic. jiour ceux qui ne se conformeraient pas ii ses ordres, d'une amende de trente marcs d'or, dont une moitié serait payée au fisc, et Tautre la prieure et à ses religieuses. — Le magistrat de Strasbourg ne tint pas compte des ordres de rempereur. — Le couvent ayant été envahi en 1597 par la populace, dont les prédicanls attisaient les mauvaises passions, les nonnes eurent recours h la chambre de Spire; celle-ci rendit un mandoium pœnalc contre le sénat, et le condamna, sous peine d'une amende de dix marcs d ur, h supprimer les fonctions des administrateurs laïqucîi qu'il avait imposés aux repenties , — U retirer les pensions accordées sur les revenus de la maison
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La persécution dirigée contre le couTent des repenties n'absorbait pas tout le temps des prédicants et des magistrats; leur sollicitude évangélique s'étendeit de dîfTérerts côtés à la fois.
On se rappelle, qu'ils avaient aboli la messe en permettant seulenKMit d'en célébrer cliaque jour une dans les (jualre églises des chapitres. — Guillaume de Uonstein adressa à cette occa-
aux ral^euses apostates, et h laisser au monastère le drmt do gérer luiméme ses biens et de disfioser liiirement de ses revenus. — Maltieurcusement on ne st soumit pas plus aui injonctions de l;i chambre de Spire qu'à celles (le rcin|K i ('ur. — Le magistrat força encore une fuis les portes de la maison en 1004, y déposa sept grandes tonnes de poudre et les y laissa pendant fort longtemps, malgré les rédamations des religieuses effrayées de ce dangereux voisinage. — Le SI décembre 1605, quelques députés du sénat vinrent les sommer de livrer leurs titres de fondation et leurs lettres de protection impériale. La résistance, les larmes et les piières furent inu* tilcs, il fallut se dessaisir de ces précieux papiers. — Les années suivantes, . durant lesquelles la guerre enfantée par la U(''forme étendit ses ravages i<ur TAlsace, lurent encore des aimées de boufliauce et de tourments pour les repenties. En 1614, rempereur Matthias leur accorda des lettres de protection identiquet» à celles que leur avait données Rodolphell. Elles étaient datées deXints» du 13 avril.
IVous ne devons pas oublier de dire ici que, grâce à la force (i ime et au courage liéroïque de ces religiens<»s, le catholicisme ne put jamai être complètement aboli à Strasbourg. Après la '(mA^Xirdcrim, leur égUs^ fut la seule où le culte continuât à être célébré. Là seulement les lidèles dé .oi. s assistaient encore au saint sacrilîce et recevaient le pain des forts. Le cou a. de Sainte* Madeleine servit au.«si de lieu de refuge et d'asile aux nonm rsécutées . des autres ordres, délies de Sainte-Marguerite et de Sainle-Ajj .-ës, chassées de leurs demeures, y furent reçues le 2G janvier 105o, et y restèrent ju'^qu'en Toctave des Innocents 1057, époque à laquelle elles purent retourner chez elles. Pendant cinquante années consécutives, les prêtres de Saint-Jean y célébrèrent quotidieimement les oHIccs; tous les autres édilices sacrés leur étaient fermés, ainsi qu'aux évèques de Strasbourg eux-mêmes, lorsqu'ils se rendaient dans la ville durant ces temps néfastes. En un mot, Tégllse de la Madeleine resta le dernier asile de la fol daus la capitale de l'Alsace. — Les sei'viteurs de la parole réussirent à lui doimer encore un témoignage de leur liaine en lui faisant intcixlire l'usage des cloilies.
Loi>que Strasbourg se fut rendue à la France en ItiSl , Louis XIV et Marie -Tlicrèse, sa femme, virent en Alsace. La reine so rendit inuncdiatement au couvent de Sainte-:Hadeleine et le prit sous sa protection spéciale.
Il recouvra peu à peu ses biens et ses droits, et il a subsisté jusqu'à la Révolution française.
P£KSÉCUTIO.N DES REPENTIES. 361
sîoa une lettre au sénat, Fe conjurant de rentrer en lui-même el de mettre un terme aux scandales qui désolaient la ville de Strasbourg. Le sénat -répondit à TéTéque, en renouvelant sa
demande d'une discussion publique entre ceux qui prêchaient la pure parole de Dieu et leurs adversaires, et en lui déclarant que, puisqu'il ne s'était pas occupé lui-même de la destruction des abus, il ne devait pas trouver mauvais que d'autres se fussent chargés de ce soin * .
Les circonstances politiques favorisaient d'ailleurs les no\ateurs et leurs adhérents. Le 24 mai 1525, l'empereur Charles- Quint, étant à Tolède, avait adressé aux Etats de l'empire des lettres de convocation, aliii que la diète se rasscndjlàt à Augsbourg le 1" octobre de la même année, dans le but de mettre un terme aux progrès des Turcs, à l'insurrection des paysans et aux dissensions religieuses. L'excès du désordre rendit la réunion impossible. Ferdinand d'Autriche prorogea d'abord la diète au 11 novembre, et en fixa plus tard louverlure au \" mai de l'année suivante, à Spire'.
En attendant, on ordonna en termes généraux à tous les magistrats de veiller à ce que les prédicateurs auuouçassenl au peuple la parole de Dieu dans le sens des docteurs reçus par l'Eglise chrétienne, et s'abstinssent de ce qui pourrait fomenter des séditions et compromettre la tranquillité publique. — - Cette r «ommandation , que chacun était libre d'interpréter comm Don lui semblait, ne gênait personne; le sénat de Strasbourg pensa sans doute s'y conformer en supprimant tout ce qui offusquait les prédicants et la bourgeoisie évangéîique.
La diète ne s'ouvrit que le 25 du mois de juin (152G). Ferdinand d'Autriche y parut en personne. Strasbourg se fit représenter par Jacques Slurm de Sturmeck, et Daniel Muog.
L'évêquc Guillaume y vint avec une suite nombreuse, dans laquelle ou remarquait plusieurs comtes et seigneurs de la
* Monum. Argent., t, H, p. 15.
«Sleidan, 1. 1, l.V,adan. 1525.
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▼allée du Rhîn^. Les commissaires impériaux, aprèi aYoir exposé les raisons qui airaient engagé Charles-Quint à assembler la diète ajoutèrent que le prince exigeait : — que les ordres de l'empire délibérassent de concert sur les moyens de maintenir partout la religion chrétienne et V antique tradition telles qu'ils les avaient reçues ; — que l'on s'entendit sur la manière dont on punirait et réprimerait ceux qui, au.lieu d'obéir» opposeraient la violence e! la force ; — et qu'enfin on se prêtât réciproquement des secours afin de faire exécuter partout l'édit donné cinq ans auparavant à Woriiis*. Guillaume de Honstein éleva des plaintes contre les prcdicants et les magistrats de sa ville épiscopale. Mais la guerre contre les Turcs et les complications politiques qui surgissaient du côté de la France et de l'Italie occupaient alors tous les esprits, et il importait d'obtenir promptement àea secours centre les infidèles de la part dos princes présents à l'assemblée. — Malgré de longues et oraj^Tuses discussions, il fut décidé simplement. ' quant à la religion, que chacun se comporterait dans sa pro- Tinoe, jusqu'au moment où les points contestés auraient été soumis à la décision d'un concile, de manière à pouvoir en répondre à Dieu et à Cétar, — vague décision qui maintenait
* un déplorable statu qno, et qui ne pouvait remédier nulle part au mal. — Avant de se séparer, l'électeijr de Saxe, le landgrave de Hessfe, et les villes de Strasbourg, Nurembertr et Augsbourg, conclurent leur première alliance pour la défense de la liberté religieuse. On invita les représentants d'Ulm et de Francfort à s'y joindre également ; les députés répondirent
* qu'ils n'avaient reçu à ce sujet aucun ordre de leurs villes, mais qu'ils auraient soin de les informer de la proposition.
On ne tarda pas à ressentir à Strasbourg les effets de la triste issue de la diète de Spire. Le magistrat garda moins de mesure encore qu'auparavant.
« Trausch, l. II, p. II, f. 100.
• Sleidan, 1. 1, 1. VI, ad u. îfM,
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Quelques bourgeois vinrent accuser les prèlres de la chapelle de la Toussaint d'avoir célébré la messe à Saint-Pierrc> le4eune avant de donner la communion. Le sénat, voulant mettre un terme à te scandale^ détendit sous des peines trèssévères à ces prêtres de dire la messe à ravenir, « jusqu'à ce qu'ils eussent prouvé par le texte même de rÊcriture sainte qu'elle avait été instituée par le Gbrist et qu'elle était agréai)le à Dieu ' . j)
L'historien Roehrich*, en rendant compte de cette nouvelle iniquité, en parle avec éloges; il cite cet acte comme une preuve de la noble fermeté avec laquelle nos magistrats se posaient en défenseurs de l'Évangile et des bons principes.
Le fait dont nous venons de parler servit de prélude à une série d'autres actes de même nature. Le 19 avril 1527, les magistrats firent savoir au chapitre de la cathédrale « qu 'il eiiî à purger sur-le-champ cette église de tout ce qui y était encore ïobjet d'tm culte entpefetitieux *. » Us lui interdirent d'entretenir à l'avenir le feu bénit et même de conserver le saint sacrement dans le tabernacle*, « afin, — ajoute ave<» complaisance notre auteur moderne — d'éviter les actes superstitieux et les occasions de désordre lorsque le peuple se rendait à la cathédrale pour assister au sermon évangélique, — autrement dil aux élucubrations du vénérable Matthieu Zell.
Quatre cbanoines se trouvaient seuls encore à Strasbourg a cette époque, ils refusèrent d'obtempérer aux ordres de l'autorité civile. Le sénat fit alors enlever lui-même le tabernacle, et aposta à la cathédi ale des gens chargés spécialement d'éteindre les lumières qu'on pourrait vouloir y allumer*.
Bientôt on détruisit les autels qui restaient dans les chu-
* Tmudi et Weneker, loc. dt.
. «T.I.d. II, p.551.
n'rauach, t. U, p. II, f. 108.
* Ibid.
* Rœhrich, loc. cit.
^' Trausch, loc. cit. — Monum. Argent., t. II, p. 27.
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pelles latérales, et on dressa une seule grande table de cène pour y recevoir la communion soos les deux espèces ^
Ces différents changements devinrent l'occasion d'une nouvelle lettre de révcqiie au sénat', elle fut remise aux magistrats par un envoyé que le prélat avait député a cet eiTet; mais elle demeura sans réponse.
Les autorités firent fermer en ce môme temps le cimetière de Saint-Michel, attenant à la cathédrale, et publièrent un décret pour défendre d'ensevelir les morts dans l'enceinte de la ville, dans les églises, couvents et chapelles, quels que fussent le rang etla qualité des défunts Les novateurs ayant jugé bon et utile de déclarer qu'il n'y avait pas de purgatoire et que les prières pour les morts étaient superstitieuses et condamnables, on ne tint plus au voisinage des tombeaux, r^ous ne parlerions pas de ce décret s'il eût été une simple mesure de police, dictée par une sollicitude exagérée pour la santé publique; mais au moment où il fut mis en vigueur son but évident était de saisir un prétexte pour vexer le clergé et les tidèles catholi(|ues.
Les fêtes de la semaine sainte (1527) en l'ournirent encore une occasion. Le sénat renouvela, sous peine d'une amende de trente florins, sa défense d'allumer des cierges devant le très-saint sacrement, ou devant les autres idoles qui pouvaient se trouver en certaines églises *. H fut interdit avec une rigueur égale, à tous les prêtres, d'entendre à confesse dans les eliœurs des églises et de donner la communion pascale à ceux qui viendraient la demander*.
Telle était la manière dont les chefs de la république strasbourgeoise interprétaient la décision de la diète deSpire, laquelle ordonnait à chacun de se comporter dans sa province, en ce
* Scliad., p. 56.
- Avril 1527. Monuin. Argent., t. ]\, loc. cit. — Arrliivcs ih Strasljourg. (hw. Spach.) Evcclié de Strasbourg. Armoire liistoriquc, hoilc, il. S.
> Slcidan, 1. 1, 1. VU ad m. 1527. — Trausdi, t. Il, p. 11, f. 109. ' « Trauscfa, t. Il, p. Il, 1. 109.
' Baheterin Chr. m»,, ad. an. 15S7.
CHAPITRE YIll
POSiTlON DE LA NOL'VELl.E ÉGLISE DE STRASBOURG VIS- A-VIS DES PRÉTENDUES ÉGLISES RÉFOilMÉES DE SAIE ET DE SUISSE.
41 Si les protestants sayaient à fond comment s'est formée
leur religion, — dit Bossuet \ — avec combien de variations et avec quelle inconstance leurs confessions de foi ont été dressées ; comment ils se sont séparés premièrement de nous et puis entre eux; par combien de subtilités, de détours et d'équiToques ils ont tâché de réparer leurs divisions et de rassembler les membres épars de leur réforme désunie; cette réforme, dont ils se vantent, ne les contenterait guère, — et, pour dire franchement ce que je pense, elle ne leur inspirerait que clu mépris... I^orsque parmi les chrétiens on a vu des variations dans l'expression de la foi, on les a toujours regardée» comme une marque de fausseté et d'inconséquence (qu'on me pennette ce mot) dans la doctrine exposée. La foi parle simplement : le Saint-Esprit répand des lumières pures, et la vérité qu'il enseigne a son langage toujours uniforme. Pour peu qu'on sache I histoire de l'Eglise, on saura qu'elle a opposé à chaque hérésitî des explications propres et précises, qu'elle n'a aussi jamais changées; et si Ton prend garde aux expressions par lesquelles elle a condamné les hérétiques, on verra qu'elles vont toujours à attaquer l'erreur dans sa source par la voie la. plus courte et la plus droite. C'est pourquoi tout ce qui varie, tout ce qui se charge de termes douteux et enve-
* Histoires des variations. Préface.
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loppcs a toujours paru suspect, et non-seulement frauduleux,
mais encore absolument fiiux, parce qu'il marque un embarras que la vérité ne connaît point... »
4 tt La vérité catholique, — ajoute encore Bossuet — venue de Dieu, a d'abord sa perfection; l!hérésie, faible production de l'esprit humain, ne se peut faire que par pièces mal assorties. Pendant qu'on veut renverser, contre le précepte du Sage', Us andermes bornes posées par nos pères, et réformer la doctrine une fois reçue parmi les fidèles, on s'engage, sans bien pénétrer toutes les suites de ce qu'on avance. Ce qu'une fausse lueur avait fait hasarder au commencemeul se trouve avoir des inconvénients qui obligent les réformateurs à se réformer tous les jours; de sorte qu'ils ne peuvent dire quand finiront les innovations, ni jamais se contenter euxmêmes. »
Les événements qui se sont passés à Strasbourg à rorcasion de la révolution reli«;ieuse du seizième siècle démontrent l'incontestaLle vérité des passages qu'on vient de Ure. Désormais nous verrons les novateurs alsaciens modifier leurs vues, changer, varier, flotter entre divers systèmes rehgieux, se prononcer tantôt pour l'un, tantôt pour l'autre, et s'efforcer de vivre en paix avec les différents partis, au moyen de symboles rédigés en ternies assez ambigus pour que chacun puisse les interpréter en sa liiveur.
Occupés d'abord uniquement à démolir, à signaler en chaire ce qu!il fallait supprimer, à abolir, — pour nous servir des expressions de M. le professeur Jung, — les cérémoniei sans signification et les exercices superstitieux^ , les prédicants n'a-
* Histoire de» Tariations, |i. 8. (Ed. de 1840.)
* Prov. XXH, 28.
' Jung. Il, ÔGi. N*en déplaise à Phistorien, les cérémonies de rÉgliseont une sigoilicatioa très-profonde et très-fuclle à saisir en mémo temps ; — nous voudrions sn voir «'galomont ce quMl entend pin- r.rt^rrirefi mperstitieux. — La «lélinition de la superslUion varie, chez les diverses sr( tes protestantes, 'en raison des retranchements qu'elles ont faites au symbole. Ainsi, pour Sodn» la croyance à la dinùté de Notre-Seign^ est une supei^tition, et
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valent fgaètQ eu le .temps de soager au positif de leur doc* trine.
Gepeodant des divergences d'opinions sur des articles essentiels exîstaieni alors déjà entre les différents réformateurs, et n'attendaient que l'occasion d'éclater et dé aç manifester au
grand jour.
11 nous faut reprendre ici d'un peu plus haut pour éclairer la question.
La haine de l'Église était le lien commun des réformateurs strasbourgeois, mais il n'eu faudrait pas. conclure qu'un accord parfait régnât entre eux. De même, ils ne partageaient pas à beaucoup près toutes les vues de Luther. Ils
avaient contribué, en débutant dans la carrière, à répandre les écrits du docteur Martin et à les faire réimprimer, parce qu'ils les considéraiept comme un puissant bélier pour détruire; néanmoins ces écrits n'étaient pour aucun d'eux l'interprétation véritable de la parole de Dieu, pure de tout alliage humain. Ik donnaient à Liïther, lorsque l'occasion s'en présentait, le coup d'encensoir qu'ils pensaient lui devoir en sa qualité de patriarche de la Uétbrmc, mais ils n'étaient nullement disposés à lui vouer mie soumission et une obéissance parfaites, il arriva, de la sorte, qu'au bout de très-peu d'années on vit la bigarrure et la contradiction, apanages de l'erreur et du mensonge, s'épanouir avec une vigueur extraordinaire dans le champ de la Réforme, tandis que l'Église catholique continuait à présenter aux regards le magnifique spectacle dis son éternelle unité et de sa parfaite harmonie.
Un auteur protestant, cité souvent déjà reconnaît la vérité du fait que nous affirmons ; c'est pour lui un terrain brûlant qu'il ne peut éviter, et sur lequel il s'engage avec de grandes précautions oratoires.
« Les réformateurs strasbonrgeou, — dit-il, — ne mécon-
les hommages qu*<»i lui rend en qualité de seconde personne de la trèssainte Trinité sont dos exercices supentUiiUX. > Rœhridi, 1. 1, d. II, p. 295.
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naissaient en aucune laçon les mérites infinis de Luther ; ils sayaient qu'il ayait contribué énormément à les former eux- .mômes, et à améliorer TÉglise (Kirehenverbesserung). — Ils déclaraient hautement qn'ils lui étaienl extrêmement redevables, parce qu'il lc3 avait alïennis dans leurs convictions et qu'il leur avait enseigné à faire un bon usage de l'Écriture sainte; aussi ils parlaient toujours de lui en termes de très-haute estime et ayec une parfiiite reconnaissance.
c Zell aToue franchement que, grâce aux livres de Luther, il a appris à pénétrer jusqu'à la moelle des Écritures, avantage qu'il ne céderait pas pour tous les trésors du monde; Capito atteste également qu'il a beaucoup appris de Luther... Bulzor s'exprime d'une manière analogue lorsqu'il parle des eflbrls du docteur Martin. »
Voilà le coup d'encensoir dont nous parlions; le ministre se complaît même à en exagérer les parfums et la portée. Pas^ sons au revers de la médaille, et laissons encore la parole à notre auteur. « Cette haute estime des immortels mérites de Luther, — ajoute-t-il, — n'empêchait pas cependant les réformateurs strasbourgeois de suivre leur propre voie; et, en rétablissant la doctrine chrétienne, tout comme aussi en organisant le culte, ils ne s attachèrent pas à faire exactement comme avait fiiil le docteur Martin. »
M. Rœhrich, après avoir présenté sous un trop beau jour les sentiments des novateurs strasbourgeois pour celui de Wittemberg, atténue ici les causes de séparation et adoucit les aspérités. ~T Lorsqu'il énumère les motifs de ce désaccord entre gens qui aspiraient au même but, il se permet, avec une respectueuse timidité, quelques réflexions sur le caractère de Luther ^ 11 nous dépeint Zell, Capito et Butzer comme des hommes doux, polis, d'un goût exquis et d'excellente compagnie, que la grande ardeur et la violence parfois brutale du docteur Martin devaient singulièrement olTusquer ; a leur esprit libre et leur noble
« I^. cil., p. 294.
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cœur » ne pouvaient 8*en accommoder, dil-il, « car ils toulaieni accomplir leur œuvre dans u paix bt la charité »
Nous ne songeons pas assurément à contester les tendances au despotisme, la triVialité et 1è cynisme du docteur Martin :
ce serait se mettre en guerre ouverte avecriiistoire; mais notre auteur y attache trop d'imporlance tLins ce cas particulier; il oublie que, le grand principe du droit del'îaterprélation privée des Ecritures ayant été admis, chacun prétendait jouir du pur Évangile tel qu'il Tentendait lui-même, èt ne voulait pas plus être lié parles décisions de Witlemberg, qu'elles fussent présentées en termes polis ou grossiers, que par celles de Rome.
Cette simple observation explique tout, tranche les diflicultés, et il n'y a pas d'objections à y faire.
Le désaccord édata entre les Strasbourgeois et les Saxons sur le terrain des sacrements, et ne tarda pas à passer de l'état latent à celui de guerre ouverte.
Les uns et les autres en avaient conservé deux : le baptême et la céne ; mais les premiers atlirmaient que c'étaient des actions purement symboliques, ne conférant aucune sancî 'tlication surnaturelle; déplus, ils disaient que dans la cène on ne jouissait que spirituellement du corps et du sang de INotre-Seigneur.
Gapito et Butzer avaient manifesté de bonne heure leur opinion à cet égard, et leur manière de voir silr ce point était devenue aussi celte de leurs collègues. Luther, au contraire, enchaîné par quelques anciens souvenirs catholi([ues, et retenu comme mal;^ié lui par l'évidence des paroles de i iustitutiou, reconnaissait formellement la présence réelle.
Peut-être Butzer eût-il réussi, à force de ruse et d'expresâons à double sens, à retarder pour longtemps la rupture ouverte entre Wittemberg et Strasbourg'; mais la querellé des Saxons avec Garlosladt et les Suisses fit surgir de grandes el
* Tout ce que nous avons eu occasion de raconter jusqu'ici preuve en eflet à quel point les réformateurs strasbourgeois brillaient par la charité et Tamour de la paix!
* Garlestadt et Zwinglt ne vopient dans rEucharislio qu'un »ymbe1e.
pressantes difficultés; elle obligea les différents apôtres de l'époque à se prononcer pour l'un ou l'autre des partis qui se
trouvaient en présence.
On se souvient des scènes hideuses qui se passèrent à Wittemberg, à l'instigation d'André Garlostadt, pendant l'absence de Luther; du retour de ce dernier, de la polémique haineuse qui s'éleva entre les deux rivaux, et à la suite de laquelle André fot obligé de quitter la Saxe.
Ainsi que nous le disions précédemment ^ Cariostadt arriva» en automne 1524, à Strasbourg, où plusieurs de ses écrits avaient déjà été réimprimés par Jean Scliwan. Or il y avait, parmi la population de la ville, un parti très-ardent, composé surtout de jardiniers, « qui * aurait voulu opérer la Ré* forme à h façon de maître André, e'e8l4-dire à main armée, et qui désapprouvait fort la marche lertb et sage (m) que les magistrats et les prédicants avaient adoptée pour arriver à la destruction des vieux abus. » — Ce parti accueillit Garlostadt comme un homme innocent et persécuté, et celui-ci en profita, de son côté, pour répandre de plus en plus sa doctrine et ses écrits et pour augmenter le nombre de ses adhérente. On remarquait, parmi ses plus dévoués séides, le fenatique jardinier Jean Ziegler, le même que les habitants de la Robertsau voulaient voir à leur téte en qualité de curé.
Alors encore les prédicants de Strasbourg ne donnèrent aucun ténioij^mage de sympathie à l'apôtre exilé ; « ils partageaient à la vérité entièrement son oiimionsur la Cène » mais ils désapprouvaient sa fougue, son emportement et sa conduite irréfléchie ; ik étaient effrayés de la présence de cet homme dans une cité où régnait une grande fermentation, et ils craignaient aussi do se brouiller ouvertement avec Luther en protégeant son ennemi déclaré \ lis s'adressèrent, en conséquence,
* li" i)nrlie,"cli. x.
* Kœiuidi, t. II, d. II. p. 2U8.
s Rœbrich, loc. cil, p. S99.
« Ib'd.
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au sénat; celui-ci, toujours docile à leurs inspirations, défendit d'imprimer ou de vendre désormais à Strasbourg les œuvres de Carloatadt. Quant à l'auteur lui-même, on lui déclara, après un séjour de trois semaines environ, qu'il eût à «quitter la ^e et à n'y plus remettre les pieds. Les serviteurs de la parole cher^ chorcnt à apaiser, par leurs sermons et leurs écrits, la bourgeoisie, que les discours de maître André avait surexcitée; «cela était d'autant plus nécessaire, — ajoute l'historien protestant, — que les adversaires de la réformation, qui étaient encore nombreux h Strasbourg et dans les environs^ ^ se réjouissaient des dangers que ces disputes disaient courir à la jeune Eglise. » Toutefois ces soins et ces précautions ne purent empêcber l'explosion que l'on redoutait; au contraire, un excès de zèle hâta la catastrophe.
Capito, voulant achever de calmer les esprits, publia, dans le courant du mois d'octobre, un petit écrit relatif à la querelle qui divisait Martin Luther et André Garlostadt*. Cette production est remarquable surtout par le ton tranchant et orgueiUeux qui y règne. — L'auteur y prend l'attitude d'un inspiré : il décide, il prononce ; puis il se tourne vers ses fidèles, leur recommande de rester calmes, de ne pas déshonorer par de la violence le triomphe de l'Évangile ; les prédicanta qui ont si bien mené le peuple le feront arriver peu à peu, sans secousses ni émeutes, à la possession de toutes les vérités, de toutes Tes am^îoratîons, du service divin parfaitement pur, Capito l'af* firme solennellement. — Abordant ensuite la question de Teucliarislie., il range la présence ou l'absence réelle au nombre de ces choses extérieures qui ne sont à'aticun intérêt pour lèsalutf et dont le véritable chrétien ne doit pas s'occuper:
1 Ibid. — Ici le ministre oublie compUteiMiit 9BÊfiMàaàBÊ afliniiai tiens, et il reoomiait que tout le monde ne vouliit pas de la Réforme y. Stradwtirg.
» Intitule : Was man halten uml antwurten soll von dcr Spaltimg iwisvhen M. Luther und Andréas Cailstadt. — Publié par WoUgang Kœpfel k ^ti-asbourg.
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« Dans toute cette querelle, dit-il, il ne s'agît au fond que irunc interprétation diverse, du petit mot ceci; la chose n'a donc pas l'importance que beaucoup de gens lui prêtent. — Chersamis, ajoute-i il, ne perdez pas de vue ce qui est essentiel, à savoir la foi et la charité; n'oubliez pas que le Christ est invisible et intérieur, et qu'il n*est lié à rien d'extérieur, à aucun signe. Le but de la cène du Seigneur est de nous rappeler Christ, et de rafraîchir Fespérance par laquelle nous sommes unis à Dieu, en Christ, avec tous. ceux qui croient. Voilà le molifpour lequel le Seigneur a institué sa Cène ; il est inutile d'y chercher autre chose et de nous embarrasser de folles questions. Nous dcYons nourrir notre foi du pain et du vin du Seigneur, en nous souvenant de son corps et de son sang, et ne pas nous occuper du reste. Si quelque chose de plus est nécessaire, Dieu vous le rc- . vêlera. »
Le ministre Rœhrich, en rendant compte de cet écrit, l'appelle ^ « un beau monument élevé par l'esprit conciliant et véritablement chrétien de son noble auteur. »
D'autres monuments semblables furent érigés à la même époque par Martin Butxer, par Jean Bader, curé apostat de Landau, et par Jacques Other, qui remplissait les mêmes fonctions à Neckar-Steimach. Tous ces esprits conciliants et vraiment chrétiens ne voyaient dans la (juerelle sur l'adorable sacrement qu'une vaine dispute sur le petit mot ceci.
Cependant la visite de Carlostadt à Strasbourg avait eu du retentissement, et Luther en avait été instruit déjà par son alter ego Gerbel *, le seul ami à toute épreuve qu'il eût dans la ville. Les prédicants qui désiraient ménager encore le père de la Réfonnc et éviter toute esclandre, crurent devoir l'informer de leur côté de ce qui s'était passé. Ils lui adressèrent donc une épitre collective datée du 24 novembre 15^ mais, tout
» T. II, (1. H. p. '00.
2 V. Idtiv (If Lutlu r du 18 sei.t. 1521 ù Gerhel. (Mss. d'Os. Schad.) * Kap^i. .Naclilese, 11, p. OiC, IB. — rianck Gcsch. des. |)iot. Ldiib., II, p. 3*23, ffl.
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en blâmant dans cette lettre la conduite turbulente de Carlosladt, ils avouaient que sa doctrine touchant l'Eucliaristie leur avait paru vraisemblable, et que plusieurs de ses arguments leur semblaient bons. Ils priaient en même temps, pour la forme, le docteur Martin de Touloir bien les instruire, et ils loi envoyaient divers opuscules qu'André avait fiiit imprimer récemment.
Malgré la politesse de la rédaction, l'épître des Strashourgeois irrita vivement Luther. Il se considérait comme l'oint du Seigneur, comme le temple vivant du Sain.t*Ësprit; la Réforme était son œuvre, sa fiUe, il ne comprenait pas que d'autres pussent interpréter, dognutiser, entendre rÊvangile autrement que lui. TiOrsqu'on refusait de lui reconnaître la qualité de père infaillible de la nouvelle Eglise, il se livrait aux plus étranges fureurs. « Je tremble quand je songe aux passions de Luther, elles ne le cèdent point en violence aux emportements d'Hercule, » disait le timide MéJanchthonS qui se plaignait d'avoir été souffleté plusieurs fois par cet aimable maître, « ab t/»«o cdaphos aeeepi*, » .
Cependant nous devons reconnaître que Luther dérogea un peu à ses us et coutumes dans sa réponse aux serviteurs de la parole strasbourgcois. — Stxasbourg était la plus importante et la plus puissante des villes de l'empire qui se fussent prononcées pour la Réforme, elle était en outre voisine de la Suisse, où Zwingli dogmatisait, — - il fidiait donc la ménager et ne pas la jeter dans le parti opposé par une explosion intempestive.
Le docteur 3Iartin se contint par conséquent ; au lieu de riposter à la lettre du 24 novembre par une bordée d'injures, suivant son habitude et son penchant, il adressa, le 15 décembre (1524), une pressante exhortation aux chrétiens de Strasbourg pour les conjurer de se tenir en garde contre les
* Lettre à Théodore.
•Ibid.
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pernicieuses doctrines de Garlostadt. Dans cet écrit, Lulher expose simplement ce qu'on doit croire, mais sans y ajouter ni motifs ni raisons; il avoue que pendant' un temps il avait été porté aussi à n'admettre qu'une présence spirituelle de
Jésus-Clirist dans l'Eucharistie, et que maintenant encore il était obligé de se tenir en garde pour ne pas donner accès en son esprit à celle [)ensée venant de Tennemi.
Au reste, l'exhortation en que stion manqua totalement son éffet à Strasbourg. Ceux qui s'étaient révoltés contre l'Église n'admettaient pas qu on pût leur imposer une opinion sans «fisCUssion préalable; la manière [)apale dont Luther prononçait son avis ex cathedra et avait l'air de croire que sa simple déclaration suffirait pour déterminer ce qui était ou n'était pas article de foi, parut aux apôtres alsaciens un acte de la plus extrême outrecuidance.
Butzér pubUa encore, avant la fin de l'année 1524, tant en son nom qu'en celui de ses Collègues, un écrit ^ dans lequel il abondait dans le sens de Capilo, et déclarait la querelle sur la Cène une pure dispute de mots. — Il affirmait que le mode de présence de Christ dans l'Eucharislie était chose très-indifférente; que Garlostadt avait eu tort de commencer tout ce tapage, et que, d'ailleurs, il aurait pu trouver dans les Écritures des raisons beaucoup plus puissantes que celles dont il avait fait usage, pour contester la réalité de la présence. « Le pain et le vin sont une figure, — ajoutait Butzer, — un mémorial et un signe du véritable corps de Christ, qui, quant à la forme corporelle, n'est plus parmi nous; — Christ a dit luimême que la chair ne sert de rien et que l'esprit vivifie; le boire «t le manger sont choses corporelles, c'est pourquoi on ne doit pas se chamailler sur ce point; il faut, au lieu de cela, n'avoir devant les yeux que le but auguste de la célébration de la Gène, lequel est de fortifier la vraie foi, l'obéissance envers Dieu, l'amour du prochain et l'espérance du ciel. »
4 Grand und Unadi, 15S4, L. j. ffl.
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En Usant ce fatras indigeste, on ne sait qu'admirer davantAge, — ou de l'audace ridicule a^ec laquelle un misérable moine défroqué aborde et tranche les plus hautes questions et les décide contrairement à l'enseignement per[)élii('l de l'Eglise, — ou de la niaise admiration avec laquelle les ministres protestants modernes rendent compte de ces inepties, et les traitent d'écrits sérieux dont les auteurs ont droit au respect et à la reconnaissance de la postérité.
Lorsqu'on Toit l'oBum de Jésus*Christ déchirée par des tètes folles et orgueilleuses, la révélation mutilée, abaissée au gré du caprice des intelligences les plus étroites, le mensonge proclamé progrès, les populations arrachées au giron de l'Eglise, la foule conspuant cette Eglise sainte, se moquant d'elle et lui renouYelant les ôflTenses et les insultes que les Juife ont prodiguées au Sauyeur' des hommes au jour de sa douloureuse passion ; — lorsqu'on se rappelle qu'une portion considérable de l'humanité a été éloignée ainsi des voies du salut, aveuglée, pervertie, privée de presque tous les secours surnaturels dont notre misère a besoin à chaque pas et que la bonté in6nie de Jésus, notre Dieu et notre Sau* veur, nous avait légués; — lorsque enfin on considère l'orgueil, k folie, le délire de ceux qui présentent cet amas d^ ruines comme une œuvre magnifique, on se sent saisi d'autant de haine pour l'hérésie que de pitié pour ceux que cette lille hideuse de l'enfer a arrachés au bercail du bon pasteur! Hélas! quand arrivera le moment béni où tous les chrétiens s'emr brasseront dans le sein de l'Eglise, leur mère commune, a et seront un, afin que le monde croie qae BUa a envoyé $on FUs umque*?
L'écrit de Butzer sur l'Eucharistie fut rétineelle qui alluma l'incendie dont les matériaux étaient déjà préparés. La colère de Luther éclata d'autant plus furieuse, qu'elle avait été longtemps contenue; d'ailleurs, hi profession de foi de Bulzer et de
ses collègues touchant les dogmes eucharistiques avait beaucoup d'analogie avec celle que Venait de publier Zwingli, le grand rival du docteur Martin : — c'était» aux yeux de ce dernier, une impardonnable insulte, et il était d'autant plus outr^,
qu'il savait qu'on désapprouvait généralement à Strasbourg la violence de ses procédés contre Garlostadt. 11 retomba dans sa brutalité native, et publia successivement plusieurs écrits de controverse, dans lesquels on trouve pour le moins autant d'injures que de raisons. La brèche s'élargit ainsi de plus en plus. Luther, en parlant de Butzer, Capito et Hedio S les appelait « des hommes ineptes et incapables de discuter i» {homi' nés suut inepti et impeviti ad disputandum), et dans ses lettres il traitait les ministres strasbourgeois d'hérétiques*, Aryentitieme$ sunt lixretûi; Deus convertat eos^. C'était une chose vraiment curieuse que d'entendre l'archi-hérétique Martin ae» cuser d'hérésie ses premiers disciples et ses plus anciens admirateurs. Au reste, on regretterait presque de ne pas trouver ce détail dans l'bistoirc de la Réforme; ce trait caractéristique manquerait à l'ensemble du tableau.
* Apufl BaïUiim in snpplom. cpist., p. 71. ^ * Uns<:liuldige Nathridilen, t. XXI, p. 873.
' Capilo, rendant compte de cette correspondance à Zwingli, dit : « Les pasteurs de Wittembei^; nous traitent d^rétiques, de sdmnnatiques, de brandons de discorde, d^eunemis des lumiàres. Toutes leun lettres sont remplies d'aménités pareilles. Cest le grossier encens qu'ils respirent au milieu de leur cortège d'adulateurs, qui les pousse à cet excès (Pextravagancc. — Comment vonl-on que nous ifconnaissions pour nos frères dp> liommcs qui ont ))i(Mi plus à ( œur de nou> trouver en défaut que de travailler à la gloire de >iotic-Seigncuri' » (Zwingli, Ëpp.»p. 458.)
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CHAPITRE IX
SUITB DU PRÉCÉDENT.
Les prédicants de Strasbourg, irrités de la manière dont les traitait Luther, regrettaient cependant qu'on en fût venu à une rupture ouverte; ils auraient voulu que les forces de la Réforme demeurassent réunies contre ['ennemi commun, c'està-dire contre VEglise catholique. Ils s'eflbrcèrent, en conséquence, de rétablir la paix , Butzer surtout y mit une activité extraordinaire. Ce fut alors, probablement, qu'il conçut, pour la première fois, l'espérance d'arriver à satisiaire tout le monde au moyen d'un symbole rédigé en termes tek, que chaque parti pût l'interpréter en sa fiiveur. 11 suffisait, d'après sa manière de voir, qu'on s'entendît sur la forme sans céder sur le fond. « Lui et ses collègues, dit à ce sujet notre ministre \ étaient assez clairvoyants pour comprendre que l'objet de la discussion n'était qu'une niaiserie {NichUgheit), et ih sentaient aussi le tort qui résulterait nécessairement, pour la banne eat»e, de ce malheureux démêlé. »
Butzer s'adressa successivement à tous les amis de la Réforme, et les conjura de travailler à rétablir la bonne entente.
11 eut recours aux villes de Nuremberg, Augsbourg et Noerdlingen; à Jean Brentz, de Halle en Souabe, l'un des défenseurs Ifis plus ardents de l'opinion luthérienne, mais ce fut en vain. Au bout de près d une année de pourparlers, on en était au même point qu'au premier jour. Enfin, Butzer et ses collègues, qui Voulaient arriver à tout prix à une pacification, se décidèrent à députer, au mois d'octobre 1525, à Wittemberg, George Caselius (ou Chasel), jeune professeur de langue hébraïque, ils
• T. Il, d. Il, p. 303.
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lui remirent une lettre adressée à Luther Dans cette épîlrc, ils représentaient au docteur Martin : que les églises cvangéliques des pays rhénans se trouvaient exposées aux plus grands périls de la part de la tyrannie papale, parce que cette contrée était en grande partie soumise au pouvoir de seigneurs ecclésiastiques, ennemis jurés du pur Évangile. — Si nous existons encore, ajoutaient-ils, nous le devons à notre union ; séparés, il y a longtemps que nous serions écrasés. L'union est pour' nous de la plus absolue nécessité, et c'est avec la plus profonde douleur que nous envisageons les terribles conséquences qu'une querelle aurait pour notre sainte, cause en France, en Brabant, ' en Flandre et en Allemagne.
Pour en finir, les auteurs de la lettre suppliaient Lutiier d'écouter avec bienveillance leur envoyé, qui lui ferait connaître parfaitement la situation et les besoins des églises du Rhin, et ils lui répétaient une fois encore que, si les évangéliques se querellaient, leurs ennemis ne manqueraient pas de tomber sur euXy et qu'alors on aurait à craindre les derniers malheurs.
Il était réservé à la Réforme de donner le honteux spectade de négociations dans lesquelles on se demandait (sans que la
religion y fût pour quelque chose) le sacrifice réciproque d'articles de foi, de vérités auxquelles on croyait, — absolument comme on se demande l'abandon de provinces et de villes dans les traités politiques.
Un peu plus tard, la menace du landgrave de Hesse, de se prononcer contre la Réforme, forcera les apôtres du pur Évangile à autorisel* la bigamie du prince, et presque au même moment le vicaire de Jésus-Glirisl perdra l'Angleterre plutôt que de faillir à son devoir en consentant au scandaleux divorce de Henri VIII. Il y a dans ce fait un haut enseignement; ce qui vient de Dieu et retourne à lui est immuable et supérieur aux considérations d'intérêt; — les œuvres humaines, au
' V. cette lettre m pièces jnstifieathres, n* Vllf.
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contraire, plient, changent, varient au gré des passions et des événements. — Le souverain pontife, en opposant ses in* flexibles reAis à Tépoux do Gatherine d'Aragon, s'attachait au roc de la vérité étemelle ; — les Luther, les Butzer et les autres entremetteurs du honteux mariage du landgrave étaient dans leur rôle; ils comprenaient que, pour le sectaire, l'habileté est la première des vcrlus !
Kepreuons la négociation du député des ministres strasbourgeoîs avec Luther. La lettre collective adressée au docteur Martin n'était pas la seule dont on eût chargé Caselius; Capito lui avait remis aussi une énorme épitre, tenant onze pages in-folio d'une écriture très-menue, et destinée au docteur Bugenhagen, à Wittemberg. Bugenhagen était ami intime de Luther; il importait donc de le gagner et de le supplier de tâcher de rétablir l'harmonie. « Dieu expose les évangéliques à de terribles épreuves, écrivait Capito ; — la violence de quelques-uns d'entre eux a déjà &it un mal incalculable. — Érasme, notre ancien ennemi, élève de nouveau la voix, et par ses moqueries il cause un dommage incalculable à l'Évangile, en France et en Brabant... Les écrits de Luther sont trop acerbes : il se peut qu'ils soient bons pour votre pays, ils sont très-pernicieux pour le nôtre;... Garlostadt est un mauvais sujet, il m'était déjà suspect dans le temps où je me trouvais à la cour de l'électeur de Mayence, et'alors j'ai adressé une lettre aux hommes de Wittemberg, pour les exhorter à prendre garde à lui. Néanmoins, l'écrit de Luther contre Carlostadt est par trop violent. Luther n'aurait pas dû le publier ; il a nui, par là, à sa propre gloire. Nous ne parions pas publiquement de cette querelle ici à Strasbourg, nous ne fidsons rien imprimer qui y ait rapport, aGn que le peuple ne s'en occupe pas par notre foute. J'avais, à la vérité, déjà préparé un écrit à ce siyel, et le sénat en avait autorisé l'impression ; mais j'ai cédé aux représentations de mes collègues, et je l'ai supprimé par amour de la paix. Nous espérons tous que Luther est moins irrité qu'il n'en a l'air. » La lettre entière était dans le genre du passage que nous vc-
noDs de citer ; les onze pages in-folio étaient un tissu des plus pitoyables lieux communs. Gapito y présentait toutes les petites considérations de prudence humaine qu'il croyait propres à ramener le maître à des sentiments plus doux.
Les pourparlers commencèrent *.
Mais Luther était convaincu que les paroles de l'institution expriment la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie. — Jamais il n'avait pu se persuader que ces paroles si simples et si claires eussent un sens figuré différent de celui qui était entré naturellement dans Fesprit de tous les peuples chrétiens, en Orient et en Occident.
« 11 avait voulu pourtant, — dit Bossuet, — y mêler quelque chose (lu sien. Tous ceux qui, jusqu'à lui, avaient bien ou mal explique les paroles de Jésus-Chnst, avaient reconnu qu'elles opéraient quelque sorte de changement dans les dons sacrés. . . Mais Luther ne demeura pas dans cette règle. Je eroU^ dit-il, aoec Wieîef, que le pain demeure; et je crois avec îe$ sophistes (c* est ainsi qu*il appelait nos théologiens) (jne le corps y est. 11 expliquait sa doctrine en plusicnrs linjons, et la plupart fort grossières. Tantôt il disait que le corps est avec le pain comme le feu est avec le fer brûlant. Quelquefois il ajoutait à ces expressions que le corps était dans le pain, et sous le pain, conune le vin est dans et sous le tonneau. De là ces propositions si célèbres dans le parti, in, sttb, cum, qui veulent ^ire' que le corps est dans le pain, sous le pain et avec le pain. Mais Luther sentait bien que ces paroles : Ceci est mon corps, demandaient quelque chose de plus que de mettre le corps là dedans, ou avec cela, ou sous cela ; et, pour expliquer eed est^ il se crut obligé à dire que ces paroles : Ceci est mon coff»^ voulaient dire : ce pain est mon corps substantiellement et proprement, chose inouïe et embarrassée de difficultés invincibles. »
* Belatio G. Caselii quid Witleberg» apud Lutherum egorit ex H. S. Nie. Geibelii, et LuUieri lutrnctio pro fratre Georgio Caselio ad ministn» veibi argeotineoses redeonte. — D. les ceiima de Luther.
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Quoi qu*il en soit, le doeteur Martin était trop persuadé de la réalité de la présence pour céder aux prières et aux représentations des prédicants slrasbourgeois. En cette occasion exceptionnelle, la conviction fit taire en lui toute autre considération. — Il dit assez froidement à Caselius' qu'à la vérité il désirait la paix» mais qu'il ne Toyail pas comment on pourrait arriver à la conclure, parce qu*il n*était nullement disposé à adopter la proposition que lui faisaient lesStrasbour» geois de se modérer et de se taire. « Je suis ami de l'union , ajouta-t-il, mais on ne peut renier le Christ. » — Caselius lui dépeignit alors les dangers terribles (jue redoutaient les prédicants de Strasbourg et qui résulteraient nécessairement de son obstination. « Qu'ils le sachent bim, s'écria aussitôt Luther avec beaucoup de vivacité*, la guerre des paysans n'a été que le prologue des désordres qui arriveront encore et qui seront infiniment plus terribles. Je suis sûr de ce que je crois, et je ne ferai pas violence aux paroles de mon Dieu ; les raisons de mes adversaires sont misérables... il est bien facile de se tromper; que les Slrasbourgeois se gar dent de prendre les lumières de la raison pour les lumières du Saint-Esprit ; — lorsque telles choses arrivent, le diable est de U partie. J'ai fait moi-même des expériences en ce- genre dans des heures perdues ; j'ai songé à toutes les explications propres à satisfaire la raison, mais la grâce de Dieu m'a appris ù me délier de cette dernière et m'a arracbé à ces sottises. »
Caselius essaya encore de représenter au docteur Martin qu'il serait utile et sage de ménager les. prédicants de Strasbourg, au nombre desquels se trouvaient des honmies vraiment pieux , et qui ne méritaient pas d'être frappés d'anathème.
Lutlier demeura inébranlable: « Dites-leur, répéta-t-il, (jue je les exhorte à ne pas user de leur raison pour torturer la
» Ibid.
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parole de Dieu. Je ne céderai pas, quand bien même le monde entier serait de leur parti : Eux ou moi sommes serviteurs de Satan; qu'ils cessent de troubler les esprits, autrement ils n'oDt ni paix ni trêve à attendre de moi^. »
Le père de la Réforme s'exprima de la même fiiçoif dans la réponse écrite qu'il donna à Gaselius pour ses commettants, et cette mission solennelle n'eut d'autre résultat que de rendre rhostilité plus vive.
A partir de ce moment, les Suisses et les Slrasbourgeois portèrent eu commun le poids de la haine de Luther et de ses partisans. Diverses circonstances contribuèrent d'ailleurs i enTenimer encore les rapports entre l'école de Wittemberg et les réformateurs alsadens.
Butzer et ses collègues ayaient jugé que leur position à Strasbourg leur permettait de s'occuper activement de l'inlroduclion (lu pur Évangile en France. « Ils s'eflbrcLTeiit, — dit le ministre Rœhrich*, — de faire disparaître l'obstacle que la diversité des langues opposait à la diffusion de la vérité, remke en homeur en Allemagne, Pour parvenir à leur but, ils rédigèrent la plupart de leurs travaux ascétiques et exégctiques en latin* y et, de plus, ils traduisirent en ce même langage les principaux ouvrages des autres écrivains évangéliques, atin d'en faire le bien commun de toutes les nations. »
n Or Luther avait déjà fait paraître alors sa célèbre Kircken postule^ Butzer en fit une publication latine, afin.de mettre ce prédeux ouvrage aux mains des amis de la pure parole en France et en Italie^ ; mais le quatrième livre renfermait des choses qui, d'après l'opinion du traducteur, n'étaient pas propres à édifier lesdits frères de France et d'Italie ; tout ce
• Ibid.
«T. I, d. II. p. 507.
5 Los coryphées de la Réforme reprcn .ienl ainsi Vabominahlc laLin, comme do vrais papistes, — et comprenaient la néccisi'é d'une langue r«'ligieuse wiiverseUe!
* Ibid.
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qui était relatif à la Gène devait même les choquer. » — Butzer jugea donc à propos d'enrichir le texte original de notes et d'y joindre une préface pour redresser ^es idées erronées et exagérées de Luther. li lit imprimer, en 1526, l'œuvre ainsi ' commentée ^
Le docteur Martin bondit de colère lorsqu'il eut connaissance de ce fiiit ; il accabla Butzer des plus sanglants reprodies,et le traita comihe le dernier des misérables.
Celui-ci ne 8*en émut que médiocrement et se rendit coupable sans plus tarder d'un second crime de môme nature. 11 publia, en allemand celte fois, une nouvelle édition du Commentaire de Bugenliagen sur les psaumes, en l'enrichissant encore d'une préface, et en ayant soin d*y introduire ses propres opinions sur l'Eucharistie. Bugenhagen s'en plaignit avec amertume et accusa Butzer do déloyauté. Ce dernier essaya de se justîGer en mettant le public dans la confidence des motifs purs et évangéliques qui l'avaient iait agir, et en publiant les pièces du procès*.
Ces faits avaient augmenté l'animosité réciproque ; de plus, le feu était attisé sous main par le jurisconsulte Nicolas tobel. Cet homme, qui jouissait d'une certaine réputation cpmme légiste et comme historien, avait été un des premiers partisans de la Réforme à Strasbourg. Admirateur passionné de Luther, ainsi que nous k* disions, il avait adopté les opinions du patriarclie de \\ itlcmberg, et il eût cru commettre un crime contre TEsprit-Saint en s'en écartant en quoi que ce soit. Lorsque les prédicants strasbourgeois se furent déclarés pour le parti sacramentaire, Gerbel resta fidèle à la parole du maître, et témoigna hautement l'horreur que lui inspiraient les nouveaux dogmes eucharistiques. Sa correspondance avec
* A put! llervap. Arg., 1520.
* Pi*œfalio U. Buceri in IV toinum Postillai Luthcri continens sumuiuin doctriiHB christiaiup. — Ep. Luthcri ad Sccerium typographum HageiieiiseiD« — Ep. Buceri ad Pomeranum (Bugenhagen) de venioiie Psalterii, etc. krg., 1537, 8.
le docteur Martin prit alors uae activité extraordinaire ; il lui rendit compte de ce qui se passait dans la ville, épancha sa bile dans ses letties, et accnsa les prédicants strasbourgeois de changer, modi6er et intervertir toutes choses au
gré de leurs caprices, et d'être poussés par le seul désir de faire du neuf et de captiver la faveur du public »
Le reproche était fondé, sans doute, mais il avait ua côlô plaisant dans une bouche qui s'était prononcée elle-même pour la nouveauté avec un empressement sans égal.
Gerbel, dans sa fiireur contre ceux qui s'éloignaient de la dogmatique établie par l'école saxonne, ne laissait pas à l'irritation de Luther le temps de se calmer. Un jour, il lui mandait que les libraires strasbourgeois ne faisaient plus venir ses écrits parce que les intrigues des prédicants en avaient rendu le débit impossible. — Due autre fois il lui écrivait pour accuser Butzer de perfidie et même de vol à propos des notes dont il avait enrichi la PostUle du docteur Martin ; enfin chacun des chau* gements introduits dans le culte par les serviteurs de la parole servait de texte à une nouvelle lettre et donnait occasion aux commentaires les plus haineux.
La séparation entre Wiltcmberg et Strasbourg devint amsi de plus en plus tranchée. Les prédicants de la capitale de l'Alsace, qui avaient entretenu des relations très-intimes avec Gerbel au commencement de la Réforme, lé considéraient maintenant comme un faux frère et cessèrent de le voir. Illorum consortio prorsus sum exclusus, neque mecum quicquam commimicant, mandait-il à Luther. — Faisant allusion à la manière dont ils comprenaient les dogmes eucharistiques, il les désignait sous le n<mdesigmficatistasy et, dans unelettreàMélandithon (5 juin 1526), il témoignait le désir d^itre déUoré de ces centaures avec lesquels tout contact lui était odieux. Il entretenait cependant des rapports suivis avec le comte Sigismond de llohenlobe, doyen du grand chapitre qui ne quitta Stras-
' Hs. Ep. Gerbelii ad Luthemm dat. S3» Martii, 1585.
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bourg qu'en 1527 , et qui s'était ouvertement prononcé pour la présence réelle ; parfois aussi il voyait Hedio ; celuî-ci flottait incertain entre les deux opinions, et ne savait pas encore si dé(inilivemeDt il croirait comiue les Saxons ou comme les Suisses.
Le public strasbourgeois était informé de la division qui régnait entre ses apôtres et le docteur Martin ; la réponse donnée par Lttthor à Caselius n'avait pas tardé à circuler'; d'ail-leurs, des négociants étrangers, arrivés à l'époque de la foire, avaient mis la bourgeoisie au fait de ce qui se passait, se disait et s'écrivait en Allemagne touchant la grande querelle sur la Cène.
Les prédicants crurent alors devoir en parler en chaire et exposer leur opinion; ils ne manquaient pas d'ajouter que, comme les deux partis reconnaissaient que la foi était la condition de la réception utile du sacrement, la querelle n'avait
aunine importance et était un»' simple (lis))ute de mots. Ou aurait pu leur demander pour([uoi ils s'allachaieut avec une ténacité si excessive à une simple dispute de mots; pourquoi ils défendaient si vivement une opinion qui n'avait aucune tmfortaneef et exposaient, par ce bizarre entêtement, leur jeune Église et leur pur Évangile aux plus grands dangers ; — mais personne n'eut la hardiesse de leur adresser cette question si naturelle.
L'influence des serviteurs de la parole sur la portion de la population gagnée aux nouvelles doctrines avait jeté de trop profondes racines pour pouvoir être contre-balancée; . — la bourgeoisie et le sénat, fascinés et abrutis par leurs ministres, retranchèrent docilement de leur symbole la croyance en la présence réelle*. On avait pris depuis quelques années l'habitude de supprimer à volonté des articles de foi ; on passa donc cette fois encore de Taflirmation à la négation sans pres-
* Ep. (jtrbt'lil atl Point rauuin, 1526, M. S. — « Jam pcrsuaserunt siiinmis hominibus in seiiatu, majorique parti popuii, ut paucis&iini suit qui aliud seutiant. »
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que s'en apercevoir. « D'ailleurs, ajoute doctement M. Bœhrich la manière dont les prédicants envisageaient la question plaisait davantage à la raison ; elle s'éloignait bien plus aussi de l'ancienne doctrine de la transsubstantiation que le système adopté par Luther. »
On comprend la portée et la puissance de ce dernier argument. Une opinion diamétralement opposée à ce que TËglise callioli(iue enseignait depuis quinze cent vingt-cinq ans devait nécessairement attirer les sympathies des amis de la lumière; — c'est peut-être pour cela aussi que tant de ministres protestants sont tombés depuis dans le socinianisme. « Celte manière d'envisager la personne de Notre-Seigneor « plait à la raison, et elle s'éloigne bien plus aussi de l'ensei- « gnement catholique sur la très-sainte Trinité que le sya- « tème suivi par Luther. »
Ce dernier, tandis que les Strasbourgeois se séparaient de lui, poursuivait son énergique campagne contre les sacrameri' taires et en particulier contre les Suisses, les plus acharnés de tous*
On doit le reconnaître, Luther déploya une verve, une puissance de logique et une éloquence surprenantes dans cette
mémorable dispute, où il mettait les talents dont Dieu l'avait doué au service de la vérité et défendait un dogme ancien auquel il croyait encore. Bossuet lui-même dit, à cette occasion qu'il ne lui manquait que la règle qu'on ne peut avoir que dans l'Ëglise et sous te joug de Tautorité légitime.
« 11 y a des Bibles hébraïques, grecques, latines, allemandes, — écrivait le docteur à ses fidèles de Francfort que les Suisses nous montrent une version oii soit écrit : Ceci est le si(jne de mon corps; s'ils ne le peuvent, qu'ils se taisent. — L'£criturc 1 l'Écriture 1 hurlent-ils sans cesse ; mais la voilà, rËcriture, elle crie assez haut et assez clairement ces paroles
* Variât., t. Il, p. 80.
' Luth., Defeosio de oœna ]K»m.
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qui aboienl contre eux : Ced est mon corps. Il n'est pas d'enfant de sept ans qui donnera une autre inlerprélatioii à ce texte.
« Slisérables qui ne s'entendent pas entre eux, — disait-il ailleurs ^« — Dieu, pour notre enseigncnieut, les laisse se mordre, se déchirer, se manger les uns les autres; — car nous savons que l'Ësprît de Dieu est un esprit d'union, et que son Verbe est un ; grande preuve que ces sectes saccamento-magistes ne procèdent pas de Dieu, mais du diable. »
Zwingli, comme les prédicants strasbourgeois du seizième siècle, et comme le ministre modenie Rœhricli, exaltait sa doctrine, parce (ju'elle était plus conforme à la raison que celle du docteur Martin, qu'elle ne révoltait pas les sens, et surtout parce qu'elle était diamétralement opposée à renseignement papiste.
« Les sacramentaires ne veulent avoir que du pain et dm vin en haine du pape, — lui répond Luther', — ils s'iuiagînent que par là ils renverseront la papauté. — Cet argument est misérable et ne sert de rien. Il iàudra donc que nous rejetions aussi l'Écriture, car c'est des papes également que nous la tenons. Tout cela n*est que de la sottise. Le Christ a trouvé les Pharisiens , parmi les iuils, et cependant il n'a pas rejeté tout ce qu'ils faisaient et enseignaient Nous avouons que dans la papauté il y a beaucoup de vérités clirétiennes, et même que c'est de là que noûs tenons toutes celles que nous possédons, car nous y trouvons la vraie Ecriture sainte, le vrai baptême, le vrai sacrement de l'autel, les vrais clefs pour la rémission des péchés, la vraie prédication, le vrai catéchisme qui renferme TOraison dominicale, les articles de foi, les dix Commandements... Je dis donc que le véritable christianisme se trouve dans la papauté... »
Les sacramentaires, de leur côté, répandaient leurs opinions et publiaient des écrits dans lesquels les arguments contre la présence réelle étaient présentés avec une habileté qui entrai*
* An dieChristen zu Reullinf^cn, 5 janv. 1526. « Op. LuUi. Jeu£, gcnu. fol. 408, 409.
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naît la multitude et qui séduisait même quelques savants. Brenz, luthérien zélé, vit le danger ; il s'empressa de réfuter
l'opinion zwinglienne dans son Syngramma, œuvre écrite avec talent, remarquable par le fond et par la forme; elle parut d'abord en latin, Bugenhagen la traduisit en allemand et Luther l'enrichit d'une préface. — Ce dernier engage le public à se déûer d'une secte qui a plusieurs corps, comme la béte de l'Apocalypse. « L'un, dit^il, est représenté par Garlostadt, qui base son système sur le roOro de la version grecque; l'autre, par Zwingli, qui veut qu'on traduise Vest latin par s'ujnifie, le troisième, par OEcolampadc, qui prétend que la réalité n'est qu'une image, et que le corps n'est que la figure du corps *. »
Le Syngramma inquiéta et irrita la tourbe des sacramcntaires. Zwingli, qui en avait loué d'abord la science et l'éloquence*, disait, quelques semaines plus tard, «qu*on y découvrait partout le souffle de Satan, » et qualifiait Brenz d'ingrat (uiimal. Il reprochait aux luthériens « de n'être ce qu'ils sont (jue par la parole et de vouloir bâillonner leurs adversaires, chrétiens aussi bien qu'eux. Ils crient que nous sommes héré* tiques, — ajoutait-il', — ils détendent de nous écouter, ils proscrivent nos livres, ils nous dénoncent aux magistrats I — Ne font-ils pas exactement ce que fiiîsait autrefois le pape quand la v&ité voulait lever la téte? »
OEcolampade également opposa au Syngramma un Antisyngramma^, et publia une réponse à la préface de Luther. « Avisez- vous de dire à Luther qu'il se trompe, écrivait-il, aussitôt Luther crie au blasphème. Dites-lui qu'étant homme il peut se tromper; — alors ce sont des lamentations et des gémissements sans fin; mais, très-cher frère, tu ne nous feras jamais croire que le Saint-Esprit soit enchaîné à Wittemberg
« Op. Lutli., Jen.T, t. III, p. 284, G.
* Lettre à OEcolampade. — Hess, Vie (VOEcolampade, p. 425.
' Klare Untcrrichlung vom Plachtmahlc Ghristi durch Huldrichen Zwingeln, etc., Zurii'Ji.
* Il fut imprimé h Bftie
SniTE DO FRÉCÊDENT. 389
plus qu'à Bàle, à ta personne plus qu'à celle de toul autre »
Les deux partis en vinrent bientôt à une polémique aussi furieuse que celle qu'ils avaient dirigée naguère contre le catholicisme. Comme argument final, Luther vouait Zwingli au diable, et ZwingU livrait soo rival à Satan, et l'appelait mangeur de chair divine {Goitespmdi Fresser).
Plus la querelle s*enveniniait et plus les Strasbourgeois se prononçaient pour les Suisses. Leur liaison datait de loin. Capito avait exercé autrefois le professorat à Bàle, OEcolampade était ami de Butzer, et ce dernier entretenait depuis longtemps une correspondance avec Zwingli. D'une autre part, les sympathies du magistrat étaient pour les cantons, — avec lesquds ils avaient conclu jadis maintes alliances, — plutôt que pour les Saxons, dont rien ne les rapprochait. — Des considérations politiques se mêlèrent ainsi à la détermination que Strasbourg prit dans la dispute sur la Cène.
Le prudent Butzer éprouvait, à la vérité, quelques regrets, et réussit à les foire partager à ses collègues. Tout en approuvant les opinions de Zwingli, il blâmait son emportement et son style haineux, parce qu'ils rendaient plus difficile le rôle de négociateur et de diplomate religieux que se réservait rex-dominicain.
Les novateurs strasbourgeois ne prirent point part à la conférence religieuse qui se tint à Bade, en Argovie, au mois de mai 1526*, et dans laquelle parurent, d'un côté, les docteurs catholiques Faber, Ëck et Murner, — et, de l'autre, OËcolampade et quelques théologiens suisses de moindre renom. — Eck prit la parole et soutint que le véritable corps et le sang de Jésus-Christ sont présents dans la Cène et qu'on les oITre pour les vivants et les morts; qu'on peut invoquer la sainte Vierge et les autres saints, en qualité d intercesseurs ; qu'on ne doit pas ôter des églises les images des saints, et qu'il existe un purgatoire.
OËcolampade attaqua ces propositions. Le résultat de la con-
* OEcolonipads Antirort anf Luthers Vorrede zuni Svngrainina.
* Sleidan, t. I, L VI, ad an. 15S6.
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fércnce lit voir eiK ore 1 inutilité de ces sortes de disputes. La brillaate argumeutalion d'Eck, la richesse et l'abondance de SCS preuves, ne conYainquircnt pas des adversaires qui ne voulaient pas être convaincus; ils se bornèrent à ergoter sur les Écritures, et se retirèrent fièrement en s'attribuant la victoire.
Cependant la ville de Berne ne tint pas compte de ce qui s êtnit passé à Bade et voulut organiser à son tour un colloque. Les m:if>istrats bernois publièrent un édit à ce propos et enjoignirent *■ aux évêques voisins, de Goustauce, Bàie, Sioii et Lausanne, de venir à la dispute et d'y amener leurs théologiens, faute de quoi, ils encourraient la confiscation des biens qu'ils possédaient dans le canton. Ils citèrent de même les ecclésiastiques du pays, statuèrent que dans la dispute on n'aurait égard qu'à la seule autorité des saintes Ecritures, et oflnrent des sauf- conduits à ceux qui voudraient venir de quelque part que ce fût. lis décrétèrent de plus qu'on discuterait avec modération, sans reproches ni injures; — que chacun pourrait librement exprimer son sentiment; — qu'on parierait avec lenteur et clarté, de façon à ce que des secrétaires pussent mettre le tout par écrit; — enfin, que les décisions prises à la fin du colloque auraient désormais force de loi dans leur canton.
Puis, afin que chacun pût arriver à Berne déjà convenablement préparé, on publia dix propositions que François Kolb et Berthold Haller, ministres de l'église de Berne, ^seignaient, et dont ils se disaient fort de prouver l'exactitude par l'Écriture sainte. — Ces propositions étaient la simple reproduction du symbole zwinglien
*Sleiil;in, 1. 1, L YLadan. 1527.
* C'étaient les suivantes t
i* L;i vr.iiu Église, d<»it le Christ est le chef, est née du Verbe et demeure en lui.
2' Celle Église ne connail d uutre loi que le Veibe.
5* Les traditioiis humaiiies vlodI de valeur que si elles s^acoordent avec le Veriie.
4* Le Christ seul a pletnement satisfiiil pour les pëdiés du monde ; si donc
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Les magistrats de Lucerne, Uri, Schwitz, Underwald, TurgOYie, Glaris, Fnbourg et Sdeare, écrivirent à ceux de Berne pour les oigager à renoncer à leur entreprise, pour leur rappeler qu'aucune décision ne pouvait être prise en matière
ecclésiastique que par un concile, et les supplier de ne pas abaiuloriiier la relij^non dans laqnelle ils avaient été élevés. Les Bernois persistèrent dans leur projet, et les cont'éreaces s'ouvrirent le 7 janvier 1528 ^
Aucun des évéques convoqués ne parut. 11 vint des prédi* cants députés par différentes villes de la Suisse, et par Ulm, Augsbourg, Lindan et Constance. Bntzer et Capito représentèrent Strasbourg à rasseml)léo et défendirent les dix llièscs avec beaucoup de zèle. Elles furent soutenues également par ZwingU , OEcolampade , Biaurer le prédicant de Constance, etc.
quelqu'un indique d autres voies de salul ou d'expiation des pécUés, il renie le Christ.
5* On ne peut pas prouver pai* rÉcrituro la prcsoice réelle du corps et du sang de Jésus-Christ dans TEucharisUe.
6* Le rit de la messe, oli Ton offre au Père céleste Jésus^Ghrist, pour les vivants et les morts, est contraire à rÉcriture ei fait injure à rimmolation
que Jésus-Christ n soiifTerte pour nous.
1" On doit iiivoquci le Cluistseul comme intercesseui: et avocat du gem*e humain auprès de sou Père.
8* n n'est pas fait mention dans rÉcrîtore d*un lieu de purification pour les âmes aprà qa*e11es ont quitté cette TÎe. IjCS prières pour les morts, W annivci^aireSy etc., sont donc inutiles.
0' Il répugne aux textes sacrés de proposer des statues et images comme objets de culte; il faut donc enlever celles qui encomhrout les églises.
10" Le mariage n'est défendu à personne ; rÉcriture le pei inet à chaain pour éviter la fornication; et comme, — au dire de TÉcriture, — tout foi'nicateur est séparé de la commurdon chrétienne, un célibat impur et honteux ooorient encore moins aux prâtres qvik tout autre.
1 Sleidan, 1. 1, 1. VI, ad an. 1528.
* Ce Blaurcr était ami de fiutzer. Il avait fait autrefois profession de la vie monastique a Alperspach, sur la frontière du duché de Wurtemberg; au connucncenient de la Réforme, il avait quitté sftu ordre, s'était retiré à Constance, où vivait sa faniillo, et avait commencé à y prêcher l'hérésie. Le lieutenant de Ferdinand d'Autriche, qui était alors maître du dudié ile Wurtemberg, fit demander en Tain au sénat de Constance de forcer Biaurer & rentrer dans son ordre.
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Les conférences se terminèrent le S6 janvier. Les dix tlièsês avaient été approuvées par la plupart des assistants; aussitôt
les magistrats de Berne les mirent à exécution ; ils abolirent
l'usage du sacrifice de la messe dans les lieux soumis à leur juridiction, et ils firent ériger une colonne sur laquelle était inscrite en lettres d'or la date de la suppression de la religion catholique.
Constance imita cet exemple à Tinstigation de Blaurer; on y interdit la messe et les cérémonies, on y détruisit les auteb
et les imagos; Genève en fit autant; l'évcque cl le clergé catholique quitu ivnl alors cette ville ^
Ces hauts faits excitèrent l'émulation de Butzer et de Capito; — après leur retour à Strasbourg, ils redoublèrent de violence et ne montèrent plus en chaire sans déclarer qu'il fallait détruire les dernières traces de la religion de l'Antéchrist, ses institutions, son clergé, les noms mêmes qu'elle avait consacrés*. La messe élait l'objet de leurs plus virulentes attaques D'accord avec la plupart de leurs collègues, ils ne cessaient de répéter qu'il ne suffisait pas d'en avoir défendu l'usage dans les églises paroissiales de la ville, qu'on devait cesser également de la dire dans les églises des quatre chapitres, « parce ^*dle était me chose anti^vine (em gottloses Wesen) \ tout comme la superbe hiérarchie de Rome, le culte des idoles n et cent autres abominations « dont on avait déjà fait justice. » — « Le sénat de Strasbourg, — disaient-ils encore, — a le droit d'en ordonner la suppression, il le doit même, s'il veut mériter d'être considéré comme une autorité vraiment chrétienne *. »
I* SleîdaD, loc. cit.
•Tlraiiscli,t. Il, p. Il.f. IIS.
» Wenckei , t II. p. II, f. — SpecUe, Coll., t. U, f. 519.
* Trausch, t. H, p. II, f. H2.
* Nous donnerons, dans un do nos prochnin'; chapitres, dos dél.iils plus complets sur la conduite des prédicants, qui eut pour résultat Tabolition de la messe au commencement de Tannée 1529. — Ici nous continuons à nous oeenper eidiufareiiient de la grande querelle des sacramentaires.
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Les prédicants mettaient d'autant moins de réserfe dans leur langage, que les magistrats élus à Strasbourg au commencement de cette môme année 1528 avaient tous donné des gages de leur dévouement à la pure parole. Martin Berlin, de la tribu des pelletiers, entrait en fonctions en qualité d am* moistre ; les stetlmeislres désignés étaient Jacques Zorn zum Riedt, Pierre Ëllenhardt, Jean-Jaeques Zom et Jacques Sturm deSturmeck'. Ce dernier, dont nous ayons eu occasion de parler plusieurs fois, était Tâme du sénat; et il exerçait un grand ascendant sur la bourgeoisie.
Cependant la dispute de Berne avait révélé à Luther la force du parti sacramentaire et avait donné un nouvel aiguillon à sa prodigieuse activité. H fit paraître, au printemps 1528, sa grande profemaii SUT la Cène*, oeuvre remarquable sous bien des rapports, et dans laquelle les preuves de la réalité de la présence sont présentées avec autant de clarté que de logique. Cet écrit fut mal reçu à Strasbourg, plus mal encore en Suisse. Butzer, fidèle au rôle double qu'il s'était proposé de jouer, essaya de calmer les deux partis et de prouver qu*4iii fond Topinion de Luther et des Suisses était à peu près la même*. Il écrivit dans ce but un dialogue intitulé : Comparaison de l'opinion du docteur Luther el de celle de ses
« Henog, 1. Vm, p. 94. — Trausch, t. Il, p. U, f. 112.
• Groszes Bckennlnisz vom Abendinabl.
Rœlirioh, t. I, p. II, p. 520. (;e|i( ndaiif Butzer no put cacher Thorreur que lui inspiniit un certain passage datis h qiiel Luther dit que Ks impics reçoivent aussi le corps de Notrc-Seigiieur; — ïUc quaWû^L de blasphématoire.
— Batzer frappe ici d^analhème saint Paul aussi bien que le docteur Martin; un théologien de la force de rex-dominicam aurait dù oonnaitre au moins
lesépitres apostoliques. Or oa Ihèuis la première aux Corinthiens, di. xi, vers. 27 : « Quiconque mangera ce pain ou boira la coupe du Seigneur indignement sera coupahlc de crime contre le corps et le sang du Seigneur.
— Vers. 29 :Car celui qui eu mange et en hoit indignement mange; et boit sa propre condamnation, ne faisant pas le discernement qu'il doit du COfys du Seigneur, — et vers. 30 : C*est pour cela qu il y en a beaucoup parmi tous qui sont malades et languissants et que plusieurs sont morts. •
Ces passages sont asseï clairs pour rendre tout commentaire inutfle.
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opposants touchant la Cène de Christ *. T.es interloculeui s sont : Sebaltl, marchand luthérien, se rendant de Nuremberg a la foire de Lyon, et Arbogast, c'est-à-dire l'auteur lui-même. — Butzer s'efforce de prouver que Luther, pas plus que Zwin<r1i, ne comprend les mots Ceci e9t mon earp» dans leur sens litté» ral, lequel sens ne s'accorde qu'avec la tramnAstantiation catholique*. « Luther, ajoute-t-il, n'affîrme pas que le pain soit réellement et essentiellement {wesentlich) le corps de Christ, il n'admet qu'une union sacramentelle et mystérieuse. » Il propose ensuite une conférence verbale entre les chefs des deux partis, comme seul moyen de parvenir à s'entendre, à aplanir les difficultés par une observation présentée à propos, et à conclure la paix.
• Le di cilogue do Biilzer n'eut pas les heureuses suites qu'il en avait espérées; — loin de calmer Luther et de le disposer à un rapprochement, il augmenta sa colère et son indignation. Aussitôt après l'avoir lu, il écrivit à son ami Gerbel, à Strasbourg':— a Vous habitez au milieu des bêtes féroces, lui mande t-il, vous êtes parmi les vipères, les lions et les panthères, vous courez plus de dangers que Daniel dans la fosse aux lions. » — « Hélas! s'écrie douloureusement à ce propos le ministre Rœhrich *, c'est à de tels excès que la passion entraînait un homme si digne d'ailleurs de nos plus profonds respects 1 »
Butzer ne sortît pas pour cela de sa réserve vis-à-vis de Luther et ne renonça pas à ses espérances de pacification future.
Il est assez probable même que c'est grâce à son influence que
* \ crgii'icliuiig, (loctor Lntbci's und soiiios Gogentlu'vls Tom Âbendmalil Chrisli tlialoiriis. Stiasb., 6. Wolf. Koepfel.. 1528, in-lÔ.
* La véi ilé catholique ressort ainsi claire et pure des querelles des hérétiques entre eux : Luther prouve aux sacramentaires que les paroles de Tinstitution impliquent néoessairanent la présence réelle; les sacramentaires lui démontrent à leur tour qu*il n*y a de présence réelle qu^arec la transsubstniitiatioii.
^ Ep. Lutlieri ad Gerbel., 2S juiL 1528. Ap. do Wette. ♦T. I, d. il, p. 321.
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les œuvres polémiques de Zmngli et d'Œeolampade contre le réformateur saxon ne furent pas réimprimées à Strasbourg.
Les prédicants (le cette dernière ville essayèrent encore de calmer le dncteur Martin en lui envoyant avant la fin de l'année 1528 quelques articles sur l'Eucharistie \ dans lesquels ils déclaraient « qu'ils enseignaient également la véritable pressée de Christ dans la Cène, mais spirituellement et par la foi. » Luther reçut cet écrit avec le mépris dû à une production aussi dénuée de bon sens.
Cependant Strasbourg, ainsi qu'Ulm, Memmingcn, Noerdlingen et quelques autres villes d'Allemagne, qui avaient du penchant pour la doctrine des sacramentaires, commençaient à être traitées en suspectes par le reste des soi-disant réformés de l'empire. On disait que la Gène n'était plus en honneur dans ces cités et que la foi y dépérissait. — Jésus-Christ avait déclaré (jue jiis(pi'à la consommation des siècles l'union et l'unité seraient les marques auxquelles on reconnaîtrait ses disciples; — ei le pur Évangile , encore au berceau, n'avait produit que la haine , la discorde, les sectes et des querelles incessantes, n aYait enfanté d* abord la guerre des Rustauds, maintenant une confusion infinie naissait dans son sein.
Le landgrave de Hesse, effrayé des dangers et des complicalions qui devaient résuller pour la Uéfornie de cet état de choses, voulut y porter remède.
L'inutilité des précédentes disputes de religion ne lui avait pas ouvert les yeux ; il crut qu'en réunissant les chefs des deux partis il les mettrait d'accord.
Plein de cette idée, il leur écrivit pour les inviter à un colloque qui s'ouvrirait à Marbourg le l*' octobre 1529. Luther refusa d'abord*; mais, cédant ensuite aux instances de Mélanchtlion, il accepta l'entrevue.
Philippe de Hesse adressa également des lettres de convo-
« Ai liciili de sacramento EucharistuB ab m gentinensibus prasdicatonbus missi M. Luthen), Ms. {Coll. Ep., Os. Schadspi). « Op. Lutheri, Jeu», t. II, f. 460. — Lettre au landgrave, 25 juillet.
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calion à Jacques Stunn, Bntzer et Hedio. Le sénat de Stras*
t)Ourg se mollira très-satisfait de cette invitation, et enjoignit au steltmeistrc et aux deux prédicants de se rendre aux désirs du prince. « Dans un temps où les partis qui divisaient l'empire se trouvaient les uns vîs-à-vb des autres dans une attitude menaçante, — dit à ce propos le ministre RœbrichS — le sénat devait désirer que la paix et l'union s'afTenmssent parmi les frères dans la fin. i»
iS'oublions pas, pour saisir toute !a portée d une expression si heureusement choisie, que lesdils frères dans la foi [Ghiubensbriuler) se vouaient réciproquement au diable ; ne perdons pas de vue surtout le motif des conférences et la foçon dont eltes se terminèrent.
Zwingli et OEcolampade passèrent par Strasbourg en se rendant à Marbourg. Ils arrivèrent dans la capitale de l'Alsace dès le 8 septembre et y prêchèrent plusieurs fois. La dame Zell les hébergea dans sa maison a et régala de son mieux ces hôtes illustres qu'elle appelait des hommes de Dieu {Moimer GoUes) *. Elle s'en vantait encore dans ses vieux jours, i» — Nous l'avons vue précédemment en correspondance avec l'homme de DUa Luther, ennemi juré de ceux-ci, — et noua lui verrons faire plus tard grand accueil à d'autres apôtres dont la doctrine sera dilTérente encore de celle des Suisses. — La mère de l'Église n'y regardait pas de si près; tous ceux qui attaquaient le catholicisme, et qui caressaient son iaible et sa vanité féminine en lui reconnaissant le droit de porter le bonnet de docteur en théologie, — tous ceux-là étaient hommen de Dieu à ses yeux.
Zwingli et OEcolampade quittèrent Strasbourg le 18 septembre, en compagnie de Sturm, Butzer et Hedio*. Luther était arrivé le premier au rendez-vous, il était suivi
* Loc. dt., p. 323.
* Ibid.
* Uincrai-iuin ni) Argcnlina Mnrburgum 8Up6rDegoUo Eucluurislix ex Ms. D. Gasj). llediouis, 1. 1, Col. Os. IScUad.
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de Mélanchllion, de Juslus Jouas et de G. Crusziger. — André Osiander vint de iNuremberg ; Jean Brenz, de Halle, et Etienne Agricola, il'Augsbourg.
Pour la première fois les deux ecclésiastes, Luther et Zwingli, — qui se qualifiaient réciproquement de fUs de Satan, — se trouvaient en présence. On rapporte que lorsque le docteur Martin aperçut Butzer, il le menaça du doigt et lui dit avec un aimable et gracieux sourire : « Tu es un grand coquin » {du bist ein Schelm). 11 ne Favait plus vu depuis ce mémorable tête-àtête de Ueidelberg, où il lui avait servi, en guise de réfection, les viandes spirituelles les plus exquises.
Le landgrave de Hesse reçut ses hôtes avec beaucoup de courtoisie ; il les réunit d'abord autour d'une table •splendidement servie, vraiment royale, d'après Justus Jonas, qui en parle avec entbousiasme dans ses lettres *. — L'excuré d'Einsicdeln^ le vaillant Zwingli étonna, dit-on, les assistants par l'énorme quantité de liquide qu'il engloutit. — Pendant le dîner on convint, pour faire plaisir i Philippe, de disputer doux à deux avant d'en venir au colloque public. En eflèt, le lendemain le double duel théologique eut lieu : Luther contre (fficolampadc, Mélanchlhon contre Zwingli. — La discussion fut d'abord paisible et roula sur le péché originel, sur l'eflicacilé du baptême, sur l'opération du Saint-Esprit par la parole du ministre, sur la divinité de Jésus-Christ et sur le mystère de la Trinité. — Sur ces différents points, la profession de foi de Zwingli fut explicite et conforme à celle de Luther. — Mais, lorsqu'on aborda la question eucharistique, la tempête, les injures, la colère, succédèrent au calme. OEcolampade el Zwingli contestèrent, en termes superbes et dédaigneux, la valeur des arguments de leurs adversaires. Le landgrave les convoqua alors à une controverse publique où il promit d'assister avec quelques courtisans
Epist. Just. Jonead Keîffensteiii.
* Gochhcus, Act., p. 170. — Osiander, Hist. ecd., 1. D, ch. x. — Sleîdan, 1. 1, 1. VI, ad an. 1529.
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La conférence eut lieu, elle présenta une scène plus iriolente encore que le duel préparatoire et n'aboutit à rien; — aucun des adversaires ne céda, et le colloque de Marbourg, rassemblé dans le but de réunir les deux partis, rendit la scission plus tranchée que jamais.
Cependant Zwingli, eirrayc; dos dnngers que cotte division pouvait faire courir à la Réforme, s approcha de Luther et de Mélanchthon à la fin de la dispute, et, joignant les mains, il leur dit, les larmes aux yeux : « Au moins ne refusez pas de nous tenir pour frères, car nous voulons mourir dans la communion de Wittemberg ^.
« Non, non, — répondit Luther d'une voix de tonnerre, — maudite soit une alliance qui met en danger la cause de Dieu cl dos âmes! Retirez-vous, l'esprit qui vous possède n'est pas le nôtre ; — mais, sachez-le bien, avant trois ans la colère de Dieu vous frappera*. »
Butzer fut repoussé avec une égale rudesse par le docteur Martin lorsqu'il essaya d*en obtenir un témoignage de sympathie pour les réformateurs strasbourgeois
Le landiîiavo de liesse, cotnjufMiant enfin qu'il n'y avait aucune apparence de parvenir à l'a (commodément désiré, crut qu'il valait mieux congédier ses botes que de scandaliser davantage les amis de la pure parole par le spectacle de leurs divisions et de leur animosité. La suette, qui commençait à &ire invasion à Marbourg, vint heureusement le tirer d'embarras et lui fournir le prétexte de la contagion pour engager chacun à retourner chez soi.
< Ziringli, ÎD praefat., de vcra et Hilsa rcligîone.
* Erasmi Ep. ad Coclil,Tuin. L'événement justifia la prédiction de 'LïK tlier : Zwingli périt misérahlenienl à la bataille de Cappcl, — et OEcohimpadc fut trouvé mort dans son lit, — étranglé par le diable, 7— disent les luthériens.
> Bp. Buoeri ad Ambras. Blauromm, iS od« ISS9, Ms. « Ego post iinem coUatioiiis wimnMtim expooii ipàd hic doeerenras, peteos Lutiiarî testimonniiii an reete doceremus, qood iUe pertinadter n^atit» doritiem ejus pk» prbcipe parum probante. »
Sleidan*, qui glisse légèrement sur l'histoire de la dispute de Marbourg, page fort peu honorable pour la Réforme, justifie en cette occasion la qualification de grand menteur que lui avait donnée l'empereur Charles-Quint. Voici en quels termes il rend compte de l'issue de la conférence : « L'on convint cependant que, puisqu'on s'accordait dans les points principaux, il fallait dorénavant s'abstenir de toute sorte de contestation, et prier Dieu d'accorder aussi ses lumières sur cet article et de montrer le moyen de rétablir la concorde. Ceci fait, on se sépara amicalement, »
C'est ainsi que les protestants de l'époque écrivaient l'histoire.
LutKer eut soin de dire encore « qu'il n'aurait jamais d'autre
charité pour les zwingliens et le parti sacramentaire que celle qu'on doit à des ennemis mortels. » — Voilà ce que Sleidan appelle se séparer amicalement.
Butzer s'^oigna de Marbourg la tristesse dans l'âme, ses phrases à double sens avaient subi l'échec le plus humiliant; la volonté de fer du docteur Martin les avait toutes repoussées. Cependant une consolation lui restait: il venait de faire la connaissance plus intime de Mélanchlhon et de Philippe de liesse et de trouver en eux des hommes selon son cœur. Il les voyait disposés à traiter diplomatiquement les questions religieuses, à cimenter l'union évangélique à force d'ambiguïté dans le symbole, et en sacrifiant généreusement quelques vérités en cas de besoin. — - Il avait même eu occasion de leur foire à ce sujet diverses ouvertures qui amenèrent plus tard d'assez importantes négociations.
Carlostadt, premier brandon de la dispute sacramentaire, se trouvait à Strasbourg au moment où Butzer y revint; il y resta pendant quelques mois. Son impétuosité n'était plus la même, il ne jouait plus qu'un rôle très-secondaire. Les prédicants lui firent un accueil amical, et, grâce à la recommanda-
* Loc. cit.
tion de BuUer, de Capito et Zwingli \ il finit par obtenir uue place de professenr de théologie à l'anlveraité de Bâle.
CHAPITRE X
LBS ANABAPTISTES A SIBASB0DR6 ET KN ALSAGB.
Chaque hérésie a enfanté une quantité innombrable de sectes. Celte triste fécondité, si opposée à Fesprit de la véritable Église de Jésus-Christ et à l'enseignement du divin Maître, a toujours été un des caractères distinctib de l'erreur.
La Réforme n'a pas fait exception à la régie générale ; les sacramentaires n'étaient pas les seuls qui l'eussent divisée; une foule de petits conventicules s'élaieiil formés.
Plusieurs de ces fractions des nouveaux cvangéliques, dont nous n'avons pas parlé encore, afin de ne pas embarrasser notre rédt, ont eu des représentants à Strasboui^; les anabaptistes en particulier ont joué un grand rôle dans ThUtoire religieuse de notre province.
Nous n'avons pas à nous 0( cufx'r ici de la manière dont les différentes sectes anabaptistes prirent naissance, nous nous bornons à rappeler qu'elles déclaraient toutes le baptême des enfants une invention de Satan, et que leurs premiers apôtres, Nicolas Storch, Marc Thoniœ, Marc Stubner et Thomas Munzer, avaient commencé à dogmatiser à Zwickau, en Saxe, en l'année 1520.
Ces nouveaux organes du Saint-Esprit avaient sondé à leur tour la Bible pour y trouver la pure doctrine de Christ, et le résultat de leurs investigations différait essentiellement de ceux obtenus par les patriarches saxons et suisses.
« Hottingnr, Hist. eod., VUI, p.
' Pour de plus amples détails nous renvoyons nos lecteurs à YHistoire de l'Anabaptime «pie nous avons pubbée récemment*.
Plusieurs des principaux ehefe anabaptistes vinrent de bonne heure en Alsace, et y répandirent leurs principes. Thomas Munzer prêcha dans les provinces qui avoisinent le Rhin, pendant l'année ÏTy^lo; il y contrihua puissamment au soulèvement des Rustauds, et gagna à sa cause : Conrad Grehel, fds d'un des magistrats de Zurich ; Félix Manz, savant de la même ville, et le fougueux Balthasar Hubmayer (ou Hubmôr), prédicant de Waldshut.
Melchior Hoffmann, l'un des prophètes les plus célèbres de la nouvelle secte, homme éloquent, hardi, infatigable, sachant par cœur la Bible, qu'il citait habilement à l'appui de ses conceptions les plus extravagantes, passa l'année 1523 à dogmatiser dans les contrées du haut Rhin. 11 s'arrêtait dans les bourgs et les villages, où Ton était généralement prévenu en sa laveur, et prêchait sans jamais accepter de salaire, bien qu'il fût très-pauvn; t l dépourvu de moyens d'existence *.
Ce fut pendant ces pérégrinations qu'il se lia avec Melchior Rink, autre illuminé qui avait été gagné à l'anabaptisme par Thomas Munzer. La coiiformité d'idées et l'identité du métier cimentèrent la liaison des deux Melchior. L'un et l'autre avaient pelletiers jadis, l'un et l'autre se prétendaient favorisés de révélations dignes
Les deux amis paraissent s'être rendus, peu après leur association, à Strasbourg, d'où leur aident prosélytisme les fit chasser au printemps de l'année 1524. — Ils quittèrent alors les pays rhénans pour aller prêcher en Suède.
Mais, après leur départ, Strasbourg ne resta pas veuve des lumières des nouveaux interprètes de l'Évangile. Cette ville était devenue, dès avant la guerre des paysans, le lieu de ren-
' Les Anabaptistes, etc., par le vicoifite M. Th. de Bussierre, 1855. * Nicolas Krohn. ^ Hdddor Hoffmann, 1'* période, p. 16, 17. 'I^id., p.l8.
dez-YOus des sectaires et des esprits turbuleDt8 de tous les pays. Elle devait cet avantage à rextréme ardeur qu'elle avait déployée pour rétablissement de la pure parole. Storch, le père des prophètes de Zwickau, expulsé de la Saxe et poursuivi par
la haine de Luther et de ses adhérents, chercha un abri derrière les murs de la capitale de l'Alsace, peu après que Hoiïmann en eut été banni. Carlostadt, qui avait adopté le principe fondamental des illuminés, y vint à la même époque; mais nous avons eu occasion de dire (ch. vn) qu'il ne lui iîit pas permis 4*y faire un long séjour.
L'anabaptisme se répandit avec rapidité dans la ville et à la campagne. La révolte cotilrc l'Eglise, le renversement des notions religieuses, les extravagances débitées chaque jour du liant de la chaire, avaient disposé les populations à accepter les idées les plus folles, à se passionner pour les enseignements les plus insensés. D'ailleurs, le point de départ de tous les anabaptistes, dans leurs discussions, était la nécessité du baptême des adultes ; et, sous ce rapport, les premiers réformateurs leur avaient préparé les voies, par le peu d'importance qu'ils attachaient à celui des enfants ' et au sacrement de la régénération en général.
Nous avons fiiit connaître précédemment les principes que professaient, à cet égard, les pères de TÉglise strasbourgeoise; Butzer avait déclaré, tant en son nom qu'en celui de ses confrères, que le simple baptême extérieur {die Wassertatife) n'était qu'un symbole sans importance. Il avait été jusqu'à dire* : « Si quelqu'un veut attendre pour le baptême, et qu'il le puisse sans nuire à la charité et à l'union avec ceux auprès desquels il se trouve, nous ne nous séparerons pa»de lui pour ce motif, et nous ne le condamnerons pas. Que chacun suive son sentiment ; le manger et le boire, et de même le baptême extérieur,
* Lulhcr, Zwingli et Hélanchtbon ne soutinrent la nécessité du baptême des enfimts qu'en haine des anabaptistes; ils avaient commencé à le classer • parmi les choses indifférentes.
• Grand mid Ursacfa. Cité par Roebricb, 1. 1, d. Il, p. 338.
ne constituent pas le royaume de Dieu, lequel consiste dans la justice et la charité, et dans la paix en TEsprit-Saint. » De semblables enseignements avaient ouTert, à Strasbourg,
une large porle aux sectaires, qui avaient des idées particulières sur le vrai sens de l'Evangile et sur la façon dont le culte devait être organisé. Tout ce qui élait nouveau, tout ce qui était en opposition avec les anciennes coutumes catholiques, réveillait infailliblement des échos, excitait des sympathies.
Storch réussit donc promptement à se 6ire des adhérents et
à réunir une communauté d'anabaptistes autour de sa personne; peut-être l'eiit-on laissé en paix s'il se fût borné à prêcher la nécessité du nouveau baptême. — Mais ses idées chimériques de liberté et d'égalité , Tanathéme qu'il prononçait contre ceux qui ne partageaient pas ses opinions, Timportance qu'il attachait aux prophéties édoses dans son cerveau malade, menaçaient la tranquillité publique ; — les magistrats le firent arrêter en qualité de perturbateur ; bientôt après ils le chassèrent même de la ville et lui défendirent d'y jamais revenir. Toutefois la semence répandue par Storch avait eu le temps de prendre racines, surtout parmi la tribu si turbulente des jardiniers ; — ils déclarèrent la dime et les impôts contraires à la liberté chrétienne et refusèrent de les payer. Les cliel^ de la république durent recaitrir à la rigueur pour les faire rentrer dans le devoir.
Cependant les boute-feux, et les fanatiques chassés de divers lieux continuaient à afQuer à Strasbourg et à y multiplier les causes de désordre.
Parmi les nouveaux arrivants se trouvait aussi Balthasar Hubmayer, l'ancien curé de Waldshut, qui, après avoir introduit successivement le luthéranisme et le zwinglianisme dans sa paroisse, et armé ses ouailles en faveur des Kustauds, était devenu zélé propagateur de l'anabaptismc.
Cet homme dangereux fit imprimer plusieurs opuscules à Strasbourg afin de répandre plus rapidement ses idées
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parmi le peuple. — 11 était au nombre de ceux qui voulaieol établir sur la terre, par les moyens les plus prompts, les plus violents au besoin, le règne de la liberté illimitée et de la parÊiite égalité. Le sénat en fut alarmé ; il interdit le séjour de
la yillc à Hubmayer, qui passa alors en Suisse. Plus tard, il se rendit en Moravie, où il recommença à prêcher la révolle. 11 fut jugé à Vienne et condamné à périr par le fou.
L'esprit de prophétie importé par des étrangers commençait à gagner les Alsaciens. Un homme de Benfeld, dont le nom ne nous est pas parvenu» mais auquel Gapito donne Tépithète de ftrorsus illitterattis (tout à fait illettré) S se prétendit favorisé d'illuminations soudaines, et annonça qu'il forcerait les pères de Strasbourg à rétracter ce (ju ils avaient enseigné. On le fit comparaître au sénat , et il eut plusieurs disputes Ihéologiqnes avec les prédicants en présence du magistrat assemblé. « D'après ce nouvel inspiré, l'existence de toute autorité quelconque était contraire à l'esprit chrétien, les enfante ne devaient pas être baptisés, aucun fidèle ne pouvait porter des armes ni en faire usage, et toutes les créatures, sans en excepter Satan, finiraient par être sauvées. Il annoneail, de plus, que le monde périrait dans sept années, au jour de l'Ascension, à midi précis. » Le sénat lui ordonna de retourner à Benfeld et de ne plus s'aviser de prophétiser. 11 se rendit en ellet à son lieuT natal ; toutefois, loin de se taire, il se vanta d'avoir vaincu les prédicants « et forcé leur science à s'humilier devant son cspril. » Los inagislrats enjoignirent alors aux autorités de Bent'eld de chasser le visionnaire, mais celui-ei se rendit directement à Strasbourg et entra à la cathédrale. Zell venait de monter en chaire et il prêchait « contre ceux qui refusent d 'obéir à l'Esprit divin parlant dans les saintes Ecritures. » L'ap6tre de Benfeld, élevant la voix, interrompit l'orateur et s'écria de toute la force de ses poumons : « Tu mens contre le Saint-Esprit, Irère Matthieu; je t'ordonne, en son nom, de des-
* Ëp. Cjpitonis ad Zwiugl., 11 juin 1626.
cendre de la chaire et de me foire place! » — On larréla, le sénat le condamna à la prison; il demanda qu'on y enfermât également les novateurs de la ville, et tandis qu'on le mettait .
sous les verrous il criait encore : « Vos prédicanls tomberont, ils sont tombés déjà 1 »
Vers le même temps (1526), des ouvriers étrangers arrivèrent à Strasbourg en très-grand nombre et furent hébergés par la petite bourgeoisie. C'étaient des hommes qui déchiraient incomplète la Réforme faite par Luther, Zvnngli et leurs dbciples, et qni se croyaient appelés par le del à conduire l'œuvre il sa perlbclioii . Les principales lumières de la troupe étaient Guillaume Echsel, cordonnier, natif du Valais , Georges Tucher, de Wissembourg, et surtout Jacques Grosa, pelletier de Waldshut, expulsé par ses concitoyens, parce qu'il avait reiusé de s'armer en faveur des Rustauds. — Gross soutenait qu'en aucun cas Thomme ne peut tuer son semblable sans violer les commandements de Dieu ; il reconnaissait que l'on doit se soumettre aux autorités temporelles, mais il ajoutait qu'il faut se garder de leur obéir lorsqu'elles ordonnent de faire la guerre; il s'élevait, avec une égale énergie contre le baptême des enfants et contre le serment, comme contraires à l'Evangile. Grosz s'était foit rebaptiser à Waldshut, en 1524, et il conféra à Strasbourg le second baptême à'plusieurs bourgeois de la ville. Les illuminés tenaient de fréquentes réunions religieuses dans la demeure d'un tailleur nommé Georges Zicgler, habitant le faubourg de Pierre. L'ardeur extrême avec laquelle Grosz répandait sa doctrine, et les refus fréquents de prestation de serment qui s'ensuivirent, inspirèrent de sérieuses inquiétudes au sénat; l'apAtre fut d'abord jeté en prison, puis renvoyé de la ville.
Mais les magistrats avaient beau enfermer ou chasser successivement les chefs de sectes qui se présentaient, leurs doctrines ne s'en étendaient pas moins parmi les artisans et le peuple. Ceux auxquels on avait appris à mépriser le pape, l'évêque et le clergé catholique, au nom de la liberté chré-
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tienne, croyaient avoir le droit, — au nom de cette même liberté, — de ne pas admettre sans examen les décidions dogmatiques des prcdicants et du sénat.
D'ailleurs, lès prophètes succédaient aux prophètes, empê* chaient le zèle des nouTeaux coiiTertis de se refroidir, et aug* .mentaient le nombre des prosélytes.
Michel Sattler arriva à Strasbourg au moment où Grosz dis- |jaraissail de la scène. Sattler était de Slaulfen en Suisse. Il avait été moine jadis, et il frappait également d'anathème la guerre, le serment et le baptême des enfants. 11 ne resta pas longtemps en Alsace, et passa en Wurtemberg. 11 fut arrêté et brûlé vif à Rothenbourg, le âO mai 1527, avec plnsieur» hommes et femmes qu'il s'était attachés.
Louis Hetzer et Jean Dénck succédèrent à Sattler.
Hetzer, Suisse de naissance, était un prêtre apostat. Plus instruit que la plupart de ses collègues, et poète assez distingué, il réprouvait l'emploi de mesures violentes pour l'établissement du royaume des élus. L'esprit l'avait poussé à prendre successivement douze femmes, suivant quelques auteurs, — vingt4rois, d'après les autres. 11 venait de Bâle, d'où ses idées * excentriques et ses débauches l'avaient fait chasser. Capito, qui prisait sa science, l'accueinit et lui accorda rhospitalité. Mais, sur ces entrefaites, une servante d Œcolampade, séduite par Hetzer, arriva à Strasbourg et le somma de l'épouser. Ce scandale fit quelque bruit dans la ville, et mit un terme à l'intimité de l'ex-prévôt de Saint-Thomas avec le prophète.
Jean Denck, ancien recteur de l'école de Nuremberg, était un homme d'un caractère fort paisible, bien qu'il fût disciple du foiJ«;ii('Ux Mûnzer. Il passe pour une des lumières de l'anabaptisme et poui' l'un des chefs les plus doctes de la secte. 11 a écrit plusieurs ouvrages dans lesquels il établit la distinction entre la parole extérieure, — c eajtpà-direles saintes Écritures, — et hi parole intérieure, par laquelle Dieu se fait entendre i l'âme et la convertit. — Ses opinions touchant la justification sont beaucoup plus morales et plus sensées que celle des réfor-
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uiateurs allemands et suisses, et se rapprochent du dogme catholique. Il reconnaît l'existence de la liherlé dans l'homme déchu, et proclame la nécessité des œuvres et de la correspondance à h grâœ pour le salut. Denck ne croyait pas à l'étemité des peines, et aSnnait gue toutes les créatures, sans aucune eioeptien, finiraient par arriver à la béatitude ; Texistence de toute autorité quelconque était, à ses yeux, contraire au 'véritable esprit chrétien. D'après lui, les cérémonies du culte ne sont point des péchés en elles-niénies, mais il déclarait coupable du péché de superstition quiconque y mettait sa conhance. « Rien de ce qui^st extérieur ne sert, disait-il, ni le baptême ni l'acte de rompre le pain. »
D'autres illuminés de moindre renom se trouvaient égale* ment à Strasbourg, et faisaient de nombreuses conquêtes parmi la bourgeoisie. L'un d'eux, nommé Michel, et coutelier de son métier, engageait les artisans à ne plus prêter le serment annuel à la constitution, et déclarait ce serment « un blasphème contraire à la parole de Dieu. » — Albert Vanner, chassé de Schéiestadt et de Benfeld, réunissait fréquemment nn nombreux auditoire, tantôt dans la ville, tantêt à la Robertsau, et. annonçait à ses fidèles l'établissement prodiain du royaume de Dieu sur la terre ; quelques anabaptistes encore, arrivés d'Augsbourg et hébergés par des bourgeois agrégés à la secte, prêchaient et attiraient la foule. — On commençait à remarquer, en certaines églises, une diminution notable dans les rangs de ceux qui avaient coutume de se grouper autour de h chaire des apôtres en titre du lieu.
Le sénat et les prédicants prirent Talarme. Ces derniers crurent remédier à tout en ayant recours à leur panacée habituelle, et en proposant aux principaux organes de l'anabaplisn)e, alors réunis à Strasbourg, une de ces disputes religieuses dont cent ibis déjà ils avaient pu reconnaître Tinutilité.
Le colloque se tint au printemps de l'année 1527, en présence de quelques-uns des membres du sénat ; — la discussion n eut d'autre résultat que d'affermir les deux partis dans leurs
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conyictions respectives. Biilzer, malgré son peu de révérence pour le sacrement de la régénération, se posa en cliampion du baptême des enfants; et comme, à défaut de textes dans TEcriture sainte, il en appelait à l'usage constamment observé et à l'ancienne tradition, on lui reprocha aigrement de retomber dans le papisme et « défaire comme le chien qui retourne à son vomissement. » — L'un des chefe anabaptistes ayant soutenu que celui qui avait reçu le Saint-Esprit (ils croyaient l'avoir tous reçu) ne pouvait plus péch«M', Bulzer lui répondit que cependant Jésus-Christ nous avait enseigné, dans le Pater ^ à demander le pardon de nos offenses. « Le Seigneur a enseigné cette prière à ses apôtres, avant la Pentecôte, lorsqu'ils n'avaient pas encore reçu le Saint-Esprit, — répliqua vivement l'anabaptiste, — plus tard ils n'ont plus prié ainsi ; quant à moi je n'ai conscience d'aucun péché*. »
Les adversaires se séparèrent en s'attribuant tous la victoire et en déplorant T obstination et l'aveuglement de leurs antagonistes.
Quant au sénat, cédant aux instances de Jacques Sturm, il rendit, le 27 juin 1527 *• un décret qui interdisait aux anabaptistes le séjour de la ville, sous les peines les plus sévères. Ces
peines devaient s'étendre même à ceux qui auraient quelque commerce avec les membres de la secte ou qui les hébergeraient. « Ces gens entêtés, portait le décret, séduisent les simples par des dehors pieux; contrairement à l'Écriture sainte, ils déclarent l'existence de l'autorité opposée à l'esprit du christianisme; et, comme il n'y a pas moyen de les ûdre revenir de leurs folles idées, il Êiut en purger la ville. » '
Les anabaptistes les plus connus et les bourgeois qui s'étaient prononcés avec éclat en faveur de leurs doctrines furent alors chassés de Strasbourg.
Toutefois la plupart des sectaires, protégés par le petit peuple, trouvèrent moyen de se soustraire aux recherches de la
< Butzt ri, Comineiit. in Zeplianiam, 1528, f. 76. * Une autre version dit le 26.
police. Beaucoup d'entre eux roslèrent dans la ville; d'autres y revinrent, cessèrent de déblatérer contre l'autorité, et ne refusèrent plus de prêter serment au Sekwœrtag^; dès lors, on les laissa tranquilles. 11 y en eut aussi qui se filèrent dans les Tîliages environnants. Ils tenaient, dans la ibrèt voisine d'Eckbolsheim des assemblées religieuses très-fréqucntées, et habituellement fort paisibles. En général, les analiaptistcs alsaciens ne commirent pas les excès dont leurs coreligionnaires se rendirent coupables dans d'autres contrées. — Au dire de Speokle * « c'étaient des gens pacifiques, qui jamais ne se vengeaient ni ne portaient d'armes; ils possédaient leurs biens en commun ; ils étaient charitables, s'abstenaient de jurer, ne lésaient personne, et se réunissaient de nuit a(in d'échapper à leurs ennemis. »
Malgré cette humble conduite, les nouveaux sectaires furent persécutés dan s dilTérents districts de l'Alsace, notamment dans la régence autrichienne d'Ensisheim. Ceux d'entre eux qui parvenaient à s'échapper, se réfugièrent à Strasbourg, beaucoup d'artisans adoptèrent encore leur» croyances. Le sénat ferma les yeux et ne remit pas en vigueur son décret du 27 juin. Il en résulta que peu à peu la ville devint, au point de vue religieux, une sorte de Babel oii les prédicants eux mêmes ne s'entendaient plus entre eux *. Parmi les petites congrégations qui avaient établi leur siège dans la capitale de l'Alsace, il en était une composée de. vingt-cinq membres, tous étrangers , qui 'se réunissaient chaque dimanche ; ils se donnaient à eux-mêmes le titre (ï Esprit de Dieu {Geist Gotîes), et désignaient tout ce qui n'était pas des leurs, sous le nom de chair puante istinkend Flei^cli ) . Comme ils ne faisaient de mal à personne, on ne songea paç à les molester.
^Ëp. Bumi ad Ainb. Blaurer, M. S. 8 feb. 1528.
* Weneker, t. Il, p. II, f. 39.
* Leur desaccord se manifesta ouvertoment dans la période postérieure de la Reforme à Strasbourg. Nous aurons occasion d*en parler dans Fonvrage q[ui fera suite à celuinâ.
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Hetzer et Denck, expulsés de Strasbourg, s'étaient rendus à \A oi ms et avaient gagné à leur parti Jacques Kautz ou Kautius, de Bockenheim, curé évangéliqiie du lieu ; ancien ami et correspondant du réformateur strafibourgeois Gapito^ Kautius rédigea sept artideê de disfute^ qui renfermaient en substance la doctrine de ses deuj^ maîtres, et qu'il soutînt publiquement en chaire ; il les envoya à Strasbourg, où ils trouvèrent beaucoup d'admirateurs. — L^aulcur des sept articles prononçait anathème contre ceux qui n'admettaient pas ses opinions, il rejetait le baptême des entants et les peines éternelles : proclamait la nécessité des œuvres, et, comme Denck, il distinguait la parole extérieure de la parole intérieure et vivante, qu'il se vantait d'avoir entendue.
Les prédicants strasbourgeois crurent devoir relever le gant que leur avait jeté Kauliiis en leur adressant ses articles. Butzer est, à ce que l'on suppose, l'auteur de leur réponse; elle parut en son nom et en celui de ses collègues, et fut publiée dans le courant de l'été 1527*. Cet écrit, rédigé avec les apparences de la modération et d'un profond respect pour les saintes Écritures, donne une pauvre idée des connaissances théologiques et exégétiques de son auteur ; — il s'efforce, en torturant le sens du texte sacré, de prouver l'inutilité des œuvres, et la justification par la foi seule ; — il reproduit à ce sujet les arguments qui pnt eu cours à l'époque. La quei^tion du baptême trouble visiblement Téorivain. Fidèle aux principe»
* Hetier, en ^ttant "Worins, llla prèdier en Bavièro, notannMnt \ Munidi et i Angsbourg ; les magistrats de cette dernière ville ayant reaaàu un décret contre les anabaptistes, Hctzer fut exilé avec quarante de ses adhérents et se réfugia en Suisse. On l'y découvrit; il fut décapité à Constance en 1529. (Uast Gescbicbte der \ViederUiaeufir:»r, éd. de 1856, p. m et seq.)
■ Deiick se rendit également en Suisse. Plus heureux que la plupart de si» eonfràres, il édiappa à la persécution et ne périt pas de la main du bourreau. Il mourut de la peste à Bftle. (Hast, op. dt., p. S95- et seq.)
• Sous le titre de : Getreue Wamung der Pi*ediger des Erangetii lu Stras, buri; iibcr die Artikel so iacob Kauts ktinlich bat lassen auagebn, dat. 2 juli 1521,3f.,inr8*.
qu'il a proclamés précédemment, il ne veut pas reconnaître qu'il soit nécessaire de l'administrer aux enfants, et cependant il lui répi^pne de dire avec Kautius qu'en le leur administrant on agit contrairement à la parole de Dieu ; il s'embarrasse dans
de pitoyables raisonnements pour sortir avec honneur de ce pas difficile. — « Si on soutenait, comme le font certaines gens, . — dit-il, — que par le baptême l'enfant reçoit l'esprit de Christ, la foi, et que le royaume du ciel lui est ouvert, une semblable afiSrmation serait assurément une offense envers le Seigneur, car nulle part l'Écriture ne reconnaît de pouvoir semblable au baptême. — Mais quand des chrétiens, — se fondant sur la parole de Christ : Laissez venir à moi les petitê enfants, — font recevoir lours enfants membres de l'alliance divine par le baptême, implorent pour eux la bénédiction d'en haut, les recommandent à la communauté chrétienne, afin qu'elle les assiste, les instruise et les exhorte fidèlement conmie membres de l'alliance du Christ, et lorsqu'en même temps ces chrétiens ne placent aueune eonfkmee ni dans l'eau du baptême ni dans la cérémonie accomplie par les hommes, — on ne peut pas dire assurément qu'un somMable baptême, administré à l'enfant, soit contraire à la parole divine. Or c'est là ce qui se pratique à Strasbourg, à Bâle et à Zurich. Un peu plus bas, l'auteur dit encore : o Le baptême des enfants n'est ni défendu ni ordonné, car l'Évangile ne prescrit rien d'extérieur. La foi seule sauve sans l'œuvre du Imptéme, et sans aucune œuvre quelconque. »
Telle était la manière dont était compris en 1527, dix ans après que Luther eut donné le signal de la révolte, — le sacrement qui enlève à l'homme la tache originelle ; — ainsil'expliquaient des gens se donnant les qualifications d'évangé-' liques et de serviteurs de la parole de Dieu, — des gens ayant la prétention d'être chrétiens !
Au reste, ces opinions ont encore cours parmi leurs successeurs. 31. Rœlirich, minislre du saint Évamjile , admire les ^guments.de Bulzer, la manière concluante {tri[iig) et irré--
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cusable [biindig) dont ils sont présentés S cl il déplore que taut de modératioa n'ait pas ramené KauU à de meilleurs sentiments!
En eflèt, cet homme, loin de se rendre aux raisons du réformateur strasbourgeois, continuait à enseigner à son troupeau
ses sept articles, et comme il était doué d'une sorte d éloquence sauvage, il avait gagné à son parti beaucoup de bour^icois et d'artisans. Ses opinions étaient partagées par Uiiarius, autre serviteur de la parole à Worms. Preu et Freiherr, qui étaient également prédicants dans la ville, essayaient inutilement de s'opposer aux progrès de ces nouveautâi ; Fanabaptisme ga* gnait de jour en jour du terrain. Le magistrat, alarmé, donna leur congé à Kautz et à son accolyte, et il eut soin de leur enjoindre de quitter la ville en secret pour éviter un mouvement parmi le peuple. — Toutefois la fermentation continua après le renYoi des deux illuminés ; l'Église évangdi^ de Worms était ébranlée jusque dans ses fondements, et il lui fallut bien des années pour se raffermir*.
Kautzius se rendit à Rothenbourg (sur la Tauber), et y fît la connaissance du prêtre apostat Guillaume Reublin, avec lequel il se lia intimement. Reublin était un des fanatiques les plus dangereux de l'époque; il avait joué un rôle dans la guerre des Rustauds, en qualité de second de Hubmayer, à Waldshut.
Les deux amis se rendirent à Strasbourg yers la fin de Fan-
« T. 1, li. Il, p. 55U.
* La Réforme 8*était établie de trèa^Jioime heure à Wonns. — Le déaor^ dre qui divisait les amis des noiifeaatéB donna occasioD k rëledeur Palatin
de se mêler de la quci olle : Preu "et Freiherr quittèrent également la ville, qui se trouva de la sorte sans aucun ministre de la pure parole. Les partisans de la Réforme s'adressèrent nloi-s à llcdio et Capito, qui leur envoyèrent de Strasbourg Léonaixl Brunner (Fontanus), vicaire à Saint-Pierre-le-Yieux. €e Bruimcr était d'Esslingen ; il eut bien de la peine à rétablir la bonne harmonie panni les évangéUquet de Worms. — Après que cette ville eut ad-' mis V intérim (1548), il revint à Strasbourg et y Ait vicaire à Téglise de Saint-Nicolas. — 11 devint cure à Lindau en lS55f et y mourut en 1558. (V. Butzor, Epislola quid de baptismate infantium juxta Scripluras Dei sentiendum. Ârg., dec. 1555.— Pauli^Gesch. derStadt, Worms, 1825| p. 555.)
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née 1528, et commencèrent aussitôt à prêcher dans les rues et sur les places publiques. Les partisans secrets de l'anabaplisrae el la foule des curieux leur formaient un nombreux auditoire.
Le sénat les fit jeter en prison ; les villes de Worms et de Schaffouse avaient prié Strasbourg de se montrer plus sévère que par le passé : « envers ces perturbateurs du repos public ^ »
Les eniuiis de la captivité ne calmèrent ni Kaulz ni Reublin. Ils rédigèrent une profession de foi'' dans laquelle ils détaillaient les motifs qui leur faisaient trouver la Réforme incomplète. « Les prédicants, — y disaient-ils, — sont semblables à des charpentiers maladroits, capables de dé- • tmire, incapables d'édifier. — Ils ont employé cinq ou six ans à démolir la communauté papale, et jusqu'à ce jour ils n'ont pas su réunir une communauté chrétieime. Ils sont encore des papistes pour le baptême et la cène. » Les deux prisonniers adressèrent leur écrit au sénat ; ils le terminaient en demandant qu'on organisât une dispute religieuse entre eux et les prédicants. Quelques-uns des serviteurs de la parole se rendirent à la prison pour sattsfeire à cette demande. — Mais ce n'était pas là ce que voulaient les illuminés ; ils réclamaient une discussion publique, alin de faire leur profession dt foi el de confondre leurs adversaires coram populo. Le sénat, qui s'était si fort scandalisé naguère des refus opposés par l'évéque à une demande analogue que lui avaient adressée les novateurs strasbourgeois, — se scandalisa cette fois en sens contraire. 11 jugea la prétention de Kaufzet de Reublin «outrecuidante, impertinente el inadmissible, vu les dangers qui résulteraient d'une conférence dans un temps d agitation religieuse. » — 11 fmit cependant par autoriser une discussion épistolaire ; elle eut lieu et n'aboutit à rien. Peu de temps après, les deux sectaires furent élargis et chassés de la ville avec dé-
' Elle est datée de la prison du 15 janr. 1529, M. S.
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fense d'y reparattre. On fit sortir également de prison, aux
mêmes conditions, quarante-six autres prophètes anabaptistes (le moindre importance, qui avaient été enfermés pendant le carême de 1528.
La fomine de. 1529 et la recrudescence de la persécution des anabaptistes en Allemagne pendant cette même année en poussèrent un nombre très-considérable Yers Strasbourg. Il en ymi de divers côtés, de Bavière, d'Autriche, de Moravie, du Holstein ; c'était un composé de gens de toutes les classes, mais les marchands ambulants et les ouvriers s'y trouvaient en majorité ^ Quant à leurs opinions religieuses, il n'y eu avait pas dix qui fussent par&itement d'accord — Butzer, auqud on peut ajouter foi en cette occasion, dit que c'était « une variété infinie. »
Melchior Hoffmann, chassé de Strasbourg en 1524, en compagnie de Melchior Rinck, y revint aussi au mois de mai 1529. — Pendant les cinq années qui venaient de s'écouler, il avait prêché en Suède, en Livonie, dans le nord de l'Allemagne et en Holstein. — Expulsé du Danemark après les conférences de Flensbourg, où le roi Frédéric I" l'avait déclaré vaincu par les organes du pur luthéranisme, il amenât cette fois à sa suite une femme qu'il avait épousée à Kiel, et un enfant. Jean BùnderUn, anabaptiste, de Linz en Autriche, était avec lui.
Dès leur arrivée à Strasbourg, Hoffmann et Bûnderlin publièrent divers écrits dans lesquels ils exposaient leurs opinions. Le premier rédigea aussi et fit paraître les actes du eolloque de Flensboupg. Ses adversaires et les six noteires chargés de tenir la plume pendant cette ridicule et sacrilège assemblée l'accusèrent de les avoir complètement falsifiés. Jean Bugenhagen réfuta, à Wittemberg, l'écrit de Melchior aussitôt qu'il en eut connaissance, et y releva une foule d'erreurs
* Monum. Argent., 31. S., l.I, p. 14.
a Oottingcr, Hist. ceci., III, 499.
» Krohn, op. cit., p. 207 et 208.
Mais HotîmaDii et Bùnderlin ne se bornèrent pas à écrire, ils prcchcrent secrètement et se firent beaucoup de partisans parmi la classe ouvrière. Au bout de fort peu de temps, leurs discours, et l'efiet qu'il» produisirent fixèrent l'attention des prêdieants strasbourgeois, celle de Bufser en particulier. H exhorta Hoffmann a à ne plus scandaliser les membres de l'Église de Dieu et à renoncer à la prédication pour s'occuper uniquement de son métier de pelletier. » — Un homme qui tenait chacune de ses rêveries pour une inspiration d'en haut ne pouvait céder à un semblable avis; — Melehior continua ses sermons; — les caves, les greniers, les granges et les arrière-boutiques servaient de lieux de réunion habituels â ses fidèles. Les magistrats, ennuyés des désordres qui en résultaient, conlisquèreiit les écrits de Hoft'mann et de son compagnon, leur ordonnèrent de quitter la ville et les menacèrent, en cas de désobéissance, de leur appliquer le décret publié, le 23 avril précédent, par l'empereur, contre les anabaptistes ^
Alors commença le trop fiuneux apostolat de Hoffimann en Hollande et en Frise.
Cependant, tout en expulsant de Strasbourg quelques-uns des chefs de la secte, le sénat continuait à faire preuve, envers le ramasssis de fous et d'extravagants entassés dans la q|é, d'une tolérance qui contrastait singulièrement avec la rigueur qu'il déployait dès qu'il s'agissait du catholicisme. — « Il se départit de sa prudence et de sa clairvoyance habituelles et resta trt»p fidèle à ses principes de modération, dit à ce propos M. Uœlirich *, — il ne voulut pas admettre que la [)résence de ces fanatiques constituât un danger réel, ainsi que le croyaient quelques Etats voisins plus timorés. » — 11 ne les gêna donc pas et réserva ses sévérités, son mauvais vouloir et son énergique hostilité pour l'Église de Jésus-Christ. — Il continua ainsi à démanteler la place et à lui enlever ses moyens de
^ Ce décret, promulgué à Splie, les oondamnait à la nort.- Kielui, op. cit., p. 212. 213.
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défense, au moment où l'ennemi l'envahissait de tous les côtés et en commençait l'assaut.
Les conséquences de cette conduite se manifestèrent promptement. Les idées et les principes des sectaires se répandirent de plus en pins à Strasbourg et trouyèrent des défenseurs parmi toutes les classes de la population. Les habitants de cette vaste cité avaient vécu jadis dans Tuaion d'une seule et même foi, sous Fégide tutélaire de la mère Eglise; maintenant le pur Eimigile livrait l'antique métropole de l'Alsace à la confusion et à l'anarchie. — Le désordre augmenta d'année en année, il atteignit son apogée dans la sec(mde période de l'histoire de la Réforme.
Les premiers novateurs avaient respecté encore les dogmes de la Trinité cl Je la divinité de Notrc-Scigneur, bien qu'assurément la raison humaine, — chargée seule du soin d'interpréter les Ecritures, — ne puisse ni les comprendre ni les elq^liquer^ Ces mystères augustes commençaient à être atta* qués à leur tour. — Les anabaptistes furent les premiers qui osèrent les déclarer des mventians de VEglise dégénérée. Hetzer etDenck, dont nous avons parlé ci-dessus, avaient donné le signal de cette guerre nouvelle contre la révélation; un certain Martin Kellner (appelé aussi Borrhaus), natif de Sluttgard, s'était joint à eux*. — Ces hommes, — tout en reconnaissant
* Lirtlm' et Hélanclithon araioit déclare que Tétude de ces don^mos n^élatt pas nécessaire au chrclion, parce que l'esprit Imniaîn est încajuiblo iW^n sonder les profondeurs, et ([ue rcxiinini de ct-s questions ne pouvait doiuierlieu qu'à des querelles iuuliles, à des disputes et à la destruction du véritable sentiment religieux. ■ -
Le docteur Martin srait m&ne jugé bon, pour éviter Us occasions de discussion, de supprimer, dans les premières éditions de sa traduction de la Bible, le septième Terset du chapitre cinquième de la première épitre de saint Jean:
« Car il y en a ti ois qui rendent témoignage dans le ciel ; le Père, le Verbe et le Saint-Esprit; et ces trois ne font qu'un. »
* Zwingli empêcha la publication d*un écrit de Hetzer contre la dÎTinité de Jésu9<Chri8t, et Ambroise Blaurer en brûla le dernier exemplaire en 1551. — y. Bock, flbt. antitrinitar., p. 244, — et Sandii, Bibtiotb. antitrin., p. 15.
Ki'Uner, dont il est ici question, devint professeur d^^cgèoe du Vieux Testaïueut à Bàle, et j mourut en 1564.
la divinité de la doctrine de Jésus-Christ, — contestaient à Noire-Seigneur la qualité de seconde personne de la très-sainle Trinité, ils en appelaient à la Bible et soutenaient qu'elle ne parle que d'un Dieu unique S père de tout ce qui existe. —
Leurs opinions gagnèrent rapidement, et, après leur expulsion de Strasbourg, ils les colportèrent en d'autres lieux, oii elles furent accueillies avec une égale faveur.
Hetzer, étant commensal deCapito, avait même réussi à faire partager sa manière de voir à ce dernier. — Gapito écrivit une préface élogieuse pour un litre dans lequel Kellner attaquait • le dogme de la Trinité* ; il fut le premier des prédîcants strasbourgeois à professer la doctrine à laquelle Socin donna plus tard son nom. « Cependant, — dit à ce propos un de nos historiens protestants', qui pense justitier ainsi l'ancien prévôt de SainkrThomas, — Gapito, lorsqu'il parlait en public, ne Êisait pas mention de son opinion particulière, il la passait sous silence par amour pour la paix ; il avait reconnu/ d'ailleurs, le peu d'importance pratique des questions de cette nature. »
A en juger^'après les insinuations contenues dans la correspondance de Gerbel, Gapito n'était pas le seul des serviteurs de la parole strasbourgeois qui niât la divinité de Notre- Seigneur, et la plupart des prédicants de la ville étaient plus ou moins infectés d'antitrinitarisme. — Il est positif qu'au- colloque de Marbourg Luther reprocha vivement À Sturm et à Butzer de professer des principes hérétiques touchant les dogmes de la Trinité et des deu.v natures en Jésus-Christ. A la vérité, Uedio, qui rapporte le fait*, a soin d'ajouter que les accusés se justifièrent pleinement; mais il est permis de demander s'ils dévoilaient toute leur pensée au docteur Martin, ou s'ils la cachaient par amour pour la paix.
* Ces prophètes iinaginaieat qœ reoomuitre la Trinité éiûi synonyme de reconnaître trois Dieux.
* Arg., 12 jun. 1527, c. f. Sandîi. Bibl. antitrin., p. 1. » Rœhrich, t. I, d. H, p. 345.
* Hedio, Itinerar. ab Arg. Blarpurgum, H. S.
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Peu de temps après le renvoi dellelzer etDenck. un artisan * slrasbourfîeois nonunc; Tliomas Salzmann \ qui avait été au nombre de leurs auditeurs les plus assidus, jugea insulfisanle la doctrine de ses maîtres et se posa en adTersaire public du christianisme. Il ne voulait reconnaître comme révélation et parole de Dieu que les cinq livres de Moise; il montrait le plus grand mépris pour le Nouveau Testament, traitait de fous les • prédicanls et \es savants de la ville. « Il n'y a qu iui Dim, disait-il, |)ar conséquent .lésus-Christ n'est pas Dieu, et on a en ' raison de le cruciiier, parce qu'il était uu faux prophète qui séduisait le monde. » Un cordonnier nommé Conrad Zeffse faisait l'écho des enseignements de Salzmann ; les contemporains ne nous parlent pas, du reste> des effets que la prédication de ces deux hommes produisit sur le public, aucune indication ne nous dit s ils avaient de simples auditeurs, ou s'ils comptaient des disciples.
Le sénat fit arrêter Salzmann, le plus important des deux, « et comme il ne voulait se rétracter en rien, — ajoute la chronique d'où nous lirons ces détails', — on le condamna à être brûlé vif'. Lorsqu'il eut connaissance de ce jugement, il demanda grâce et reconnut ses erreurs. On commua donc la peine du ièu en celle de la décollation. Le coupable mourut avec beaucoup de repentir et en témoignant un grand regret de ses péchés ^. »
Nous n'avons pas nommé encore deux sectaires arrivés à Strasbourg à peu près en même temps que Holfinann et Bânderlin, et qui ont eu tous deux une assez grande célébrité.
* Dît SclieidetiinacliL'i- (raiscur de gaînes), d*après son métier.
* Traus^-h, t. Il, p. Il, f. 109, Terso.
* L'on voit qu'à côté de sos principes afTect/'s do inodéiation, dès qu'il ne s'agissait jcis de catholicisme, le sénat s'attribiiail au besoin un pouvoir inquisilorial et Texerçait avec- la dernière ri^Mienr.
* Conrad in Gassen, Wurteinbergeois d'oi i^ine, lut mis à mort h fiâle en i529. jiour s^ètre remhi coupable do même crime qœ Tbomas Saleinarni. \
L'un, Sébastien Francke, l'historien S que Luther nommait la hùueke faoorHe du diable^ n était pas anabaptiste, mais il ayatt pins d'affinité ayec cette secte qu'ayec aucune de celles de l'époque. 11 partageait, sous plusieurs rapports, les idées de Denck. — Francke repartit de Strasbourg après quelques mois de séjour; il y revint en 1551 . Nous l'y retrouverons.
L'autre, Gaspard de Schwenkfeld, était issu d'une ancienne femille noble d'Ossieg, près de Liegnitz, en Silésie. Il avait fiiit des études et s'était déclaré de très-bonne heure pour la Réforme.
Cependant les inconséquences du luthcranisnic avaient promptement calmé son premier mouvement d'enthousiasme. Le salut attaché à la foi seule, le rejet des œuvres, la négation du . libre arbitre, étaient à ses yeux des doctrines pétfifiantes faites pour tuer la morale et la vertu. Les faits vinrent confirmer ses appréhensions. Il reconnut que partout le désordre et le dévergondage accompagnaient rétablissement du culte dit évangéliqne. Un service divin maiirrc et sec, consislant en quelques pauvres sermons, précèdes et suivis d'airs allemands, acheva • de le désillusionner à lendroit des doctrines issues de Wittemberg. •
Il rit aussi que lés coryphées de la nouvelle Église disputaient sans cesse entre eux sur le sens des Ecritures, seul fondement de leur christianisme; et qu'aucune autorité vivante
n'était plus là pour terminer leurs différends; — il en conclut que c'en était l'ait de l'édilice rehgieux, à moins de retourner à l'Église romaine et au pape, ou d'admettre l'action immédiate et intérieure de l'Ësprii-Saint dans chaque individu.
Malheureusement Schwenkfeld, au lieu de suivre le premier parti et de rentrer dans le droit chemin, cmt trouver une sohition à toutes les difficultés en adoptant le second. Or l'action immédiate de l'JiIsprit-Saint était précisément la base de la
^ Son ouvrage le \)\u< connu est întîtulé : Ghronica des Gamen dieutachm Landes, li était né à Wocrih, en Alsace.
croyance anabaptiste; il s'empara de ce principe el le développa à sa manière ^ « Luther, disatt-il, a foit sortir les peuples de TEgypte en rompant avec la papauté; mais, avec sa foi morte et son asservissement à la lettre, il les laisse croupir
dans le désert. A tout prendre, — ajoulait-il, — mieux vaudrait se joindre aux papistes qu'aux luthériens. »
Schwenkfeld formula sa doctrine, il la réduisit aux points suivants :
1** Le baptême n'est qu'un signe extérieur, le véritable baptême est intérieur et spirituel ; il est donné par le sang de Jésus-Christ, et sans ce baptême intérieur celui de l'eau ne
signifie rien. Il est inutile de se l'aire rebaptiser exléiieurement ; le baptême des enfants est une vraie tolie, ils n'oiil pas la foi qui doit précéder la réception de ce sacrement ;
T L'Église chrétienne se compose des prédestinés en lesquels la renaissance spirituelle est opérée, à quelque secte qu'ils appartiennent ; — ils forment la communion des saints ;
3* La 'parole intérieure de l'Esprit est la vie et le vrai Évangile; en elle se trouvent tous les biens spirituels. \a\ parole extérieure de l'Écriture est un simple témoignage. Celui qui bâtit sur la première fonde sur le roc, celui qui bâtit sur la seconde fonde sur le sable ;
4** La parole, intérieure donne la foi vivante, laquelle mène à la pénitence, à la mortification et au renouvellement de la vie. — La parole extérieure ne donne qu'une foi également extérieure et historique ;
5° La communion des [)i enuers-nés compose le cor\)s ecclésiastique (der geistliche Stand), Le corps ecclésiastique ne se distingue par rien d'extérieur ; il ne doit son existence ni à des lois ni à des décrets, mais à TEsprit de Dieu ; il ne vient ni de Moïse ni des papes, mais du Christ seul. Les prêtres, clercs, moines, etc., ne sont pas des ecclésiastiques; ils remplissent une profession et sont chargés du soin d'un simple cé-
* Hast., op. cit., p. 178 et seq.
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rémonial, dans lequel on ne doit placer aucune confiance;
6'' Les cérémonies qui ne sont pas contraires à TEvangile ne sont pas mauTaîses en elles-mêmes; elles le deviennent pour celui qui y met sa confiance. — Quant à la confession, il faut (l'abord la faire à Jésus-Christ ; mais celui qui trouve un bon confesseur peut lui ouvrir sa conscience avec fruit et profiter de ses avis.
Schwenkfeld, en terminant sa profession de foi, dit qu'il n'est ni papiste» ni luthérien, ni zwingtien, ni anabaptiste, et quil prétend rester dans sa liberté d*enfont de Dieu, pour demeurer étranger à toutes les œuvres de ténèbres^.
S'ôtant prononcé do la sorte contre tout le monde, il devint l'objet de l'aniniadversiou générale en Silésie. Les luthériens, en particulier, le persécutèrent avec un acharnement inouï et le forcèrent à s'expatrier en 1528. Ce fut alors que Schwenkfeld, après avoir erré pendant quelque temps, se rendit à Strasbourg (1529). Il y séjourna durant cinq années consécu- , tivcs. — Sa réputation l'y avait précédé: — depuis plusieurs années, il y était avantageusement connu comme grand ennemi du papisme et comme très-chaud ami de ce que les oracles du jour étaient convenus d'appeler la vérité, Butzer avait poussé la. condescendance jusqu'à parler de lui avec éloge dans plusieurs de ses écrits
4jaspard fiit donc très-cordialement reçu. Zell lui ouvrit son cœur et sa maison et l'admit à sa table, et dame Catherine, sa noble épouse {sein edles Weib), — c'est ainsi que la nomment nos historiens protestants, — s'empressa de lui rendre les mêmes honneurs qu'à Zwingli et à OEcolampade, et de le prodamer homme de Dieu. Gapito daigna écrire une pré&ce pour l'un des livres que Schwenkfeld publia à Strasbourg'^, et dans
* Nous avons tlt'jà fait connaître la [tiofession de foi de Schwenkfeld dans noire Ilistoire des anabaptistes (Introd., p. 5G, 57 1. 11 nous a semblé utile
. de la reproduire ici, vu le râle qae cet homme a joué à Strasbourg.
* Oimmeat. in Ep. ad Ephes., 1537, in Dedic. — Arbogast, cap. xx.
* 11 y fit imprimer plusiears de ses ouvrages ; celui que Capito honora de
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cette préface il le nomme son cher frère et loue sa doctrine.
Ikitzer également lui témoigna de la bienveillance.
Schwenki'eld, aiulire (les contemporains, était un honmiedoux et sérieux; — ses dehors pieux et humbles le rendirent cher à un grand nombre de bourgeois ; il pruiita de l'ascendant qu'il exerçait pour réunir peu à peu autour de lui un troupeau d*élu8, auxquels il fit partager ses opinions touchant l'insuffisance de la parole extérieure, «— Butzer changea alors de sentiment à son égard, devint son ardent adversaire et répéta en toute occasion que le Silésien était un fanatique de la plus dangereuse espèce, que l'on devrait renvoyer au plus vite. — Gapito se refroidit également pour son très-cher frère, mais un peu plus tard seulement, et sans partager la haine que lui Touai^ rex-dominicain. Quant à Zell et à la dame Catherine, ils restèrent, envers et contre tous, les amis et les admirateurs de Schwenkfeld. « Quiconque reconnaît Christ comme son seul seigneur aura part à ma table et à ma maison, — disait maître Mailbieu ^ — de môme que je veux avoir part avec lui au ciel. »
Tout contribuait ainsi à augmenter le désordre et la division dans la jeune Église évangélique de Strasbourg, et à préparer Tère de confusion générale dans laquelle elle devait entrer prochainement.
n préface était intituh' : Apologia und Erclcrung (1er Stiilesier (tas sy den Ldb und Blut Cluisti iin Nachlmal nit veileukiifii. Juni 4*.
* Lettre de Catlienae Zeli à Rabus. — Fut^ziias Beitriege, V, p. 270» 272, 290.
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ABOLITION TOTALE DE U MESSE A STRASBOURG
Kelournons iiiainlcnant au moment où venaient de iîuii' les conférences do Berno, dont il a été question dans un de nos précédents chapitres. (Janv. 1528.)
Malgré les opinions diverses qui régnaient parmi les prédicants strasbourgeois, ils s'entendaient sur un point ; un lien commun existait enlre eux, et donnait à leur action uue apparence extérieure d'unité. Ce lien était la haine du catholicisme, et surtout du saint sacriûce de la messe. Le mystère de l'autel est en quelque sorte le signe et le cachot de l'immutabilité de l'Eglise de Jésus-Christ au milfeu de l'instabilité des sectes protestantes, on conçoit donc qu'il iîit pour les apostats l'objet d'une sacrilège exécration.
^'ou^ disions qu'à leur retour de B(îrue les prédicants ne luontaient plus en chaire sans déclarer que la messe était une chose abominahle, et que le sénat de Strasbourg perdrait sa qualité d*autoriié chrétienne s'il n'en ordonnait la suppression dans les églises des quatre chapitres, où il était permis d'en célébrer encore une tous les jours. Notre chroniqueur Trausch* , si partial pour les novateurs, ayoue cependant que les discours des ministres du saint Evangile étaient par trop acerbes {(jar zu ra?ss). Ils n'en faisaient que plus d'impression sur la portion de la bourgeoisie gagnée à la nouveauté et sur beaucoup de membres de la magistrature. Ces derniers exhortaient vivement leurs collègues à ne pas se laisser arrêter par des considérations de prudence humaine et à détruire, sans plus tarder, les derniers vestiges d'idolâtrie dans la ville de Strasbourg. A tout moment cette grave question était remise sur le tapis, lorsque .le sénat se trouvait réuni.
«T. U, p.II, f. 112.
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Guillaume de Honstein, informé de ce qui se passait, écrivit une lettre de remontrance au grand conseil ^ On lui donna la même réponse qu'à l'occasion de ses précédentes réclamations, à savoir : a Qu'il était du devoir épiscopal de travailler à la réforme des abus existant dans le diocèse, et que comme il ne s'en était jamais mis en peine malgré de trés-nèmbreuses réclamations, il ne devait pas trouver mauvais que d'autres s'occupassent de la suppression de toutes les choses contraires au véritable culte de Dieu, et.du rétablissement de la religion dans sa pureté primitive. »
Cette réponse causa une profonde douleur à l'évêque et l'enflamma d'un nouveau zèle. Voulant empêcher à tout prix Taibolition du saint sacrifice à Strasbourg, il y envoya des députés, chargés de faire au magistrat les représentations ks plus vives*. ^
Le conseil et les vingt et un s'assemblèrent pour écouter les délégués de Guillaume; sans vouloir s'engager dans une discussion dogmatique, ces derniers cherchèrent à &ire comprendre aux sénateurs que la suppression de la messe serait un dangereux attentat contre l'autorité de l'empereur et les décrets de l'empire : ils leur représentèrent qu'il n'était pas de leur ressort d'anéantir une sainte pratique, aussi ancienne en Allemagne que la prédication même de l'Evangile ; que, s'il existait des abus, un concile pouvait seul y porter remède, et qu'enfin beaucoup de bourgeois honnêtes considéraient la messô comme l'acte le plus auguste du culte chrétien, qu'ainsi un changement à cet égard ne pourrait manquer de causer des troubles dans la ville et d'avoir les plus déplorables conséquences ^.
Les chanoines de la cathédrale unire9t leurs remontrances
» Wencker, t. II, p. II, f. 42. — Speckle, Coll., t. II, f. 219. — Traiisch, t. II, p. II, f. 108, verso. — Laguille, op. cit. (éd. in f. de Strasbourg)» 1. 1, I'" partie, 1. 11, p. 17. — Moaum. aigeot., 1. 1, p. 27.
« Ibid.
> Laguille, loc. cit.
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à celles de l'cvéque; le sénat répondit « quil y réjléchirait^. »
GuiUaumé de Uonitem adressa, pour la troisième fois, des exhortalioDS aux chefs de la république, et en même temps il écrivît à ceux des ùmtoffiet (sénateurs nobles) qui tenaient
des liel's de révcché, pour leur rappeler leurs devoirs de tenanciers, et leur enjoindre de s'opposer à l'entière abolition du culte catholique à la cathédrale, à Saint-Thomas et aux deux Saint-Pierre*.
Gonstoffler communiquèrent au sénat les ordres du prélat, et déclarèrent qu'ik ne prendaient part à aucune délibération relative au maintien ou à la suppression de la messe. Mais
le corps entier des magistrats leur répondit « que celte affaire regardait la ville, et que leur serment exigeait qu'ils fussent présents aux assemblées du sénat, et qu'ils i'éclairasseut de leurs lumières'. »
Une longue et assez orageuse discussion s'ouvrit immédiatement. Après bien des pourparlers, les magistrats décidèrent c que provisoirement on tolérerait les quatre messes des quatre chapitres, paicc que leur abolition ne rentrait [)as dans les attributions du grand conseil, mais que l'on s'adresserait à l'empereur et aux États de l'empire, afm de provoquer la destruction de tout ce qui était contraire à la pure parole de Dieu. — L'on résolut aussi de négocier une fois encore avec les quatre chapitres pour les engager à adopter et à mettre en pratique dans leurs églises Fusage des cantiques et de bonnes dispositious ((^uter Anordnunyen} agréables au Tout-Puissant V »
Le sénat, ayaut conclu de la sorte, fit défendre aux prédicants de parler dans leurs sermons de la nécessité d'interdire la
* Liguille, loc. cit.
* Speckie, Coll., t. H» f. SSO. — Wahre, BdatioD, etc., p. 64. — Trausch, t. Il, p. II, f. 108, veno. — Moaum. argent., t. Il, p. 27. (Mémoire de ce qui s est passé au temps de la Rcfonnc, par Sdmiid.)
' Trauscb, loc. ciU — Mooum, argeot.» loc. dU «Ubid.
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messe, jxirce que le (jrand ccniseil ne se recoiiiiaissuU pas le droit de prendre de décision ù ce sujet *.
Mais les sei'vileurs de la parole étaient trop imbus de leur supériorité, trop sûrs de leur infliicnco sur la bourgeoisie, pour s'inquiéter d'ordres auiquels ils n'étaient pas disposés à se soumettre; et, d'un autre côté, les chanoines, sauf les apostats du chapitre de Saint-Thomas, ne mirent aucun empressement à établir les cantiques agréables, les excellentes dispositions et les autres bonnes choses (^ue leur proposaient les pères du sénat de Strasbourg, réunis en concile.
La violence des docteurs de la nouvelle religion allait croissant ; à chaque instant des troupes de bourgeois, excités par eux, présentaient au magistrat des pétitions réclamant rentière abolition du saint sacrifice; — Symphorien Pollio engagea même le peuple, dans un sermon *, « à se précipiter, armé de massues, dans le chœur de la cathédrale, pour en chasser les prêtres, de même que le Seigneur avait chassé les vendeurs du temple. » Ce propos furieux ayant été rapporté aux chefe de la répubHque, ils décidèrent que Ton ferait une enquête {besehlossen sie vuinqwriren^) pour savoir s'il avait été tenu en effet. Mais l'affaire en resta là, bien que Pollio eut parlé en chaire et en présence de plusieurs centaines de ses paroissiens.
Â cette époque, plusieurs mercenaires alsaciens, qui yenaient d'assister au sac ^ Rome, arrivèrent à Strasbourg. Leurs récits semblaient calculés pour enflammer encore davantage la haine et Tirrévérence des amis de la nouveauté contre tout ce
qui rappelait le culte catholique. Les artisans s'en amusaient beaucoup, et les prédi( ants profitèrent habilement, dans l'intérêt de leur cause, de ce surcroit de fermentation.
Les suppliques^ rédigées en termes menaçants, se multiplièrent. Butier, Hedio, Fim, les antres serviteurs delà parole,
» Ihid.
* Ti au>cli, loc. cit., p. 109. — HoDniQ. «rgent., lot. dl. - Mbid.
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(livei^ses Iroupes de hourj^^eois cl d'ai lisaiis. vinrent tour à tour en remettre au sénat. lîulzer déclarait la messe blasphématrice {gotteslxsterlich)^ « parce que Jésus-Christ y est oiïert à l'état de victime, et qu'en outre les fidèles y sont privés de 'l'usage du calice, auquel ils ont droit. »
« La messe, — disaient uniformémeat les pétitiomiaires, — déshonore la ville de Strasbourg aux yeux de ses voisins. On est en droit de dire de nous (jne jwua avons deux Dietur, et que nous ne nous entendons pns. Ce culte abominable entrelient la désunion parmi la bourgeoisie. Si nous persistons à tolérer que Dieu soit insulté (sic) tous les matins, dans quatre des églises de hi ville, noua attirerons sur nous la colère du Seigneur, et nous serons accablés de châtiments épouvantables. »
11 ne se passa bientôt plus un jour d'assemblée du ^^rand conseil, que la grave question du maintien ou de la suppression de la messe ne devînt l'objet principal des délibérations*.
Les femmes elles-mêmes se mêlèrent de la querelle. Le rôle . qu'elles voyaient jouer aux épouses de leurs curés, notamment à la dame Catherine, vicaire bien-aimée de son mari Zell, leur avait donné une haute idée de leur importance politique et religieuse. — Elles rédigèrent, à leur tour, une pétition adressée à Capito et à ses collègues*. — La pièce est trop curieuse et peint trop bien l'époque pour ne pas trouver place ici. La voici : « Très-dignes docteur et prédicants, nous, femmes réu* nies, vous prions, pour l'honneur de Dieu, de nous £Edre autoriser par le sénat à arracher des églises les prêtres {Pfaffen, terme de mépris) romains, ces blasphémateurs impies, hérétiques et infâmes, au moment où ils disent la messe. — Nous n aurons pas d autres armes que nos quenouilles; le Seigneur tout-puissant sera notre bouclier. Si cela a lieu, aucun bonime ne pourra y prendre part, les femmes seules agiront. Puisse le Seigneur échauffer les cœurs et éclairer les esprits, afin que la permission réclamée nous soit accordée. On verra accourir
* MoDum. argent . Inc. cit., p. 89.
* Nonnm. argent., loc. cH. — 1^scli,t. U, p. 11, f. 113.
alors des femmes des quatre coins de la ville, et nous ne demanderons Tassistance de personne. Âmen ^ »
Gapito et ses confrères prodiguèrent l'éloge à ce zèle chrétien, et ils s'empressèrent de communiquer la proposition 'des pieuses amazones au magistrat assemblé (le lundi saint 1528). — Le sénat paraît n'avoir pas été aussi charmé de ces projets belliqueux que les serviteurs de la parole; il défendit qu'on donnât suite à l'affaire, et pria les dames évangéliques « de se borner à faire usage de leurs quenouilles pour filer. »
Cependant, — en dépit des insinuations contraires de nos historiens protestants, — bon nombre dé bourgeois demeuraient profondément attachés à l'Église catholique. Ils se réunirent à plusieurs reprises, à la place du Fronhof, pour arrêter ceux qui voulaient ii?sulter le clergé, et ils avaient coutume de dire * : « Que signifient ces nouveautés? Si le saint sacrifice a été bon et agréable à Dieu il y a cent ans, il Test encore à présent. Le seigneur landvogt, ou la ligue de Souabe, devraient > faire entrer dans la ville une troupe de cavaliers bien armés, et les charger d'infliger un châtiment exemplaire à ceux qui veulent abolir la messe; on ne les force pas à y aller, qu'ainsi ils permettent au moins aux gens paisibles de rester fidèles à la religion de leurs pères, et d'assister au service divin, sans crainte d'être dérangés par des scènes scandaleuses *. »
Cette dernière plainte peint parfaitement la situation, et sert en même temps à relever un mensonge audacîeusement soutenu, depuis trois siècles, par les bisloriens de l'hérésie. Les protestants s'efforcent de représenter leurs pères dans l'erreur comme des gens persécutés, qui ne demandaient que la tolérance, et qui n'ont jamais pris les armes que pour conquérir le droit d'exister. — Rien n'est plus faux; semblables aux hérétiques de tous les temps, les sectes innombrables qui composent la Babel protestante ont agi en tous lieux avec autant
* Momim. argent., t. H, p. 30. «
* Trausch, loc dt. — Wencker, loc. cit. ' Momim. argent., t. Il, p. 50.
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dlntolérance qu'à Strasbourg ; elles ont voulu vivre seules et écraser tout ce qui n'admettait pas leurs idées.
Nous trouvons pai iiii les documents du temps une pièce curieuse qui fut présentée au magistrat en celle même année 1528; c'est ua rapport t'ait par le sénateur Martin Belschold, chargé, par ses collègues, d'examiner l'opportunité de la ques* tion du maintien ou de l'abolition de la messe. Après avoir examiné ce rapport, on apprécie à sa juste valeur ce que nous disent nos liistoriens de l'enthousiasme général, de la sympathie universelle, avec lesquels le nouvel Évangile fut accueilh. BeUchold s'oppose à l'abolitioa de la messe; il déclare que les prédicants seuls sont cause du mouvement qui règne à ce sujet dans la ville. « Ce sont eux, dit-il, qui ont poussé la bourgeoisie à remettre au sénat des suppliques... L'ont^ls &it par amour pour la pure parole de Dieu, ou par jalousie, par envie et haine du parti qui ne pense |)cis comme eux, et en vue de leur avantage personnel? — Une .>emblable question est permise, car il est écrit qu'on reconnaîtra l'arbre à ses fruits. Or, quels ont été les fruits de ces nouveautés? Oserait-on dire qu'elles ont été avantageuses au peuple? Ne voit-on pas tous les vices prendre un effroyable développement et marcher tête levée?
M. Rœhrich \ en rcndanl compte de cette pièce, dont aucun des membres du gouverfleiiient n'osa contester la véracité, affirme que tout ce qu'il a déjà eu occasion de raconter la réfute parfaitement; il la cite a comme un exemple frappant de Taveuglementque produit l'esprit de parti, et qui subsiste, dit-il» en présence des preuves les plus palpables. »
Cependant la conduite du magistrat démontra encore, en cette occasion, que l'impulsion fatale étant donnée à l'humanité, elle ne s'aiTcte plus dans sa chute, à moins d'un miracle. £n dépit des observations qui venaient de leur être adressées, les chefe de la république se contentèrent de reeommandei* la
*T. I.d. II, f. -55
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modération et la modestie aux défenseurs de la foi évangéli' que; en même temps, ils redoublèrent de surveillance et de sévérité pour empêcher que des messes ne fussent dîtes en secret dans les églises ou dans les couvents, « et ils renouvelèrent le décret qui interdisait la prédiration aux papistes ; on leur défendit de s'aviser de monter en chaire tant qu'ils n auraient pas répondu victorieusement aux arguments élevés contre leurs doctrines » — Mais comment répondre lorsqu'on n'a le droit de parler md*écrireî — « Quant à la question de l'abolition de la messe, le sénat, — oubliant ses précédentes déclarations, — se réservait de la décider plus lard »
Sur ces entrefaites ijuin lô'JS^, Ralthasar de Merkcl, vicechancelier de l'empereur et évôque de Hildeslieim vint à Strasbourg pour essayer de ramener les chefs de la ville à de meilleurs sentiments. Cbarles-Quint Tavait chargé, à la demande de Guillaume de Honstein, de cette délicate mission. 11 lut reçu avec les honneurs dus à ison rang ; huit délégués du magistrat vinrent le romplimenler après son arrivée. Le vicechancelier leur exprima le douloureux étonnementdont il avait été pénétré en apprenant que leur antique cité, connue jadis par son esprit chrétien et son attachement au siège apostolique, et gouvernée par tant de saints évêques, avait été pervertie par de malheureux hérétiques et voulait rompre maintenant les derniers liens qui la retenaient attachée n la mère Église. U déclara que l'empereur et la chambre impériale l'envoyaient à Strasbourg pour conjurer les magistrats de ne pas passer outre, et d'attendre au moins la tenue du concile que Sa Majesté avait l'intention de réunir en Allemagne, dans le courant de l'année prochaine.
Pour toute réponse, les onvoyés du sénat reproduisirent leurs
* Trausch» t. U, p. II, f. 113. — V. aussi Roehrîcb, 1. 1, d. 1, p. 357.
- Ibid.
'On U' (irsi-riie toujours sous le titre dVvêquo de Hil(le<;heim, quoiqu'il ne fut (jiradininistrateur de ce diocè-e. Il était de Waldkirt h, eu Biisj;au, et avait renoncé, en 1521, à un des eanonicats de Saint-Tltonias de Strasbourg, en faveur de Gu.s|»uiil Wiuwsser.
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vieilles récriminations contre les alm, et leurs anciennes accusations contre les mœurs inâimes d'un grand nombre de prêtres; mais ils se gardèrent bien de dire que les pires de ces prêtres, « àmoBwrs infâmes^ » étaient devenus leurs oracles et
leurs \)v(i(\\cmh bien-aimés . «La bourgeoisie, ajoutèrent-ils*, a saisi si sérieuseiueiit cl avec tant d'avidité la parole de Dieu, qu'elle renoncerait plutôt à la fortune, à la vie même, qu'à l'ÊvangUe. — En outre, les prédicants promettent de prouver tout ce qu'ils avancent par l'Écriture, et consentent à endurer tous les supplices imaginables si on peut les convaincre d'erreur. Plusieurs fois ils ont offert de disputer avec le clergé; celui-ci n'y a pas consenti, très-prohahli iiieiil parce qu'il n'avait rien à ré])ondre... » Des protestations de iidélité à l'empereur et à l'empire terminaient la tirade.
L'évêque de Hildesheim demanda une fois encore qu'on s'abstint au moins de nouvelles attaques contre la religion jusqu'à la tenue du concile. La réponse des délégués du sénat fut de la teneur suivante* : « Si le comte palatin Frédéric et le margrave Philippe de Bade, et les évêques de IlildoslK ini et do Strasbourg veulent nous jurer, sur leur parole princière et épiscopale, qu'on tiendra un concile dans le cours de l'année prochaine, nous consentons à patienter et à négocier dans ce sens avec les échevins et la bourgeoisie. » — Le représentant impérial déclara que ses ordres n*allaient pas aussi loin, et Ton se sépara.
Balthasar de Merkel eut alors avec le grand chapitre et les députés de Guillaume de Honsiein plusieurs conférences, à la suite desquelles il adressa à tous les sénateurs nobles un ordre de s'opposer à l'abolition de la messe et de protester solennellement contre les décisions hétérodoxes des magistrats, sous peine, en cas de désobéissance, de perdre leurs fieb impériaux et épiscopaux. Les gentilshommes lui répondirent que leur opposition et leurs protestations ne serviraient à rien, parce qu'ils n'occupaient qu un tiers des sièges du sénat, tan-
* Rcehrich, loc. cit., p. 360.
* Ibid. — Honiun. argent., loc. cit., p. 50.
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dis que la bourgeoisie, gagnée en majorilé à la nouveauté, était maîtresse de deux tiers des voix *. Les démarches de l'évèque de Hildesheim n'eurent donc aucun résultat*.
Pendant son séjour à Strasbourg, les prédicanls eurent Tîmpudence de lui présenter un résumé de leur doctrine *; était-ce dans la folle pensée de le gagner à l'enseignement prétendu évangélique, ou bien voulaient-ils se donner le plaisir d'insulter une l'ois de plus un prélat connu pour son attachement à la foi cathohque? — Balthasar de Merkel reçut Técrit et ses auteurs avec le mépris qu'ils méritaient.
Cependant Guillaume de Honstein ne renonçait pas encore â Tespérance d'empêcher la complète apostasie de sa ville épiscopale. 11 fil remettre au sénat, le 15 août (1528), une nouvelle et longue lettre, dans laquelle il le conjurait de ne pas consommer la ruine de la religion en abolissant la messe, et d'ajouter foi à ses conseils çt à ses exhortations \
* Specklin, ad an. i59H. — Moamn. argent., loc. cit.
* Uévèquc (le lllldcshcim entama aussi des n^|ociations pour mettre un terme aux démêles ilu sénat avec les membres des différents dm pitres, spoliés de leui's droits, de leurs hiens et de leurs privilèges. Après de fort longues discussions, un tr.iitc fut conclu à Sélesladt, le "21 janvier 1529, entre la ville et les chapitres de Saint-Thomas, de Suint-Pierre-le-Vieux et de Saint-Pierrc-lfrJeime. Les cbanoinês furent remîi en possession de leurs biens, mais on en fit d^abofd un nnreiitaire eiact; ils durent s^engager à n*en rien veudre sans rautorisalion du magistrat et h ne louer leurs nuisons qu^à des Strasbourgeois. — Les chapitres furent obligés d'abandonner flinÂial le droit de nonunei- les cun's et les vicaires et de s'engager à les payer et à les loger. — Ce déploi able traité se l>ornait à garantir aux chanoines la sûreté de leurs biens et de leurs personnes, mais il ne stipulait rien en faveur de Texistence de la religion catholique. Tous les efforts, toutes les représentations de révèque de Hildesheim échouèrent contre rentétement du sënat, et surtout de Jacques Sturm ; les amis de la nouTeauté se mettaient fort peu en peine des menaces, car ils voyaient qu*on n'en pouvait venir à rexécution. (Archives de Strasbourg, Inventaire Gi-andidier, Invcntoirâ eCClAioS^ tique, paitie II, chapitres, scct. III, Saint-Pierre, Jun )
* Kurze Sumuia aller Lerc und Predigt so zu Strasburg gelerl uud gepredigt irifd mit Erbieten der Prediger daseUist an dnen hohen gewalthaber Kais. Hajestât kQnlidi besdiehen. llonum. argent., loc. dt., p. 30.
* Speckie, Coll., t. Il, f. 220. ^ IVausch, t. II, p. H. f. 115, tctso. — Laguille, Histoire d'Alsace, loc. cit.
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Les députés de Févcque accompagnèrent son écrit de remontrances verbales; 1 epitre ne fit, au reste, pas plus d'impression sor le sénat que celles qui l'avaient précédées; on ne daigna pas y répondre. — L'un de nos chroniqueurs *,
en rendant compte de cette nouvelle négociation, joint à son récit quelques réflexions dans lesquelles perce toute la haine du sectaire contre l'Eglise. « Guillaume de Uonstein, dit-il, n'osa, en cette occasion, menacér de l'excommunication du pape; cela aurait produit peu d'effet. Luther avait si bien démasqué le stmt^èrej que beaucoup de gens reconnaissaient en lui le véritable Antéchrist, tandis que, peu de temps auparavant, on croyait que le ciel et l'enter devaient trembler lorsqu un empereur ou un roi, ou qui que ce fût, était mis par lui au ban de l'Église. »
La question de Tabolition de la messe continuait à occuper une grande partie des séances du sénat *. Une commission nommée à ce sujet (tiO août 1528) fit valoir dans son rapport quelques raisons (jui militaient en laveur du maintien du saint sacritice dans les églises des quatre chapitres. Elle disait observer que le magistrat, en publiant un décret de suppression, agirait contre la loi de l'empire, qu'ainsi on ferait mieux de supplier Sa Majesté de prendre des mesures pour la réunion prochaine du concile. — La commission blâmait en môme temps les prédicants « qui, dans leurs sermons, semhiaicnt prendre à tâche d'exciter les passions populaires; » eniin, elle disait que si l'on interdisait la messe, les églises dans lesquelles on la célébrait encore demeureraient vides^ sauf à l'heure du sermon. — Cette dernière remarque, dont nos historiens protestants n'essayent pas de contester l'exactitude^, prouve, une fois de plus, que beaucoup d'habitants de la ville tenaient encore au culte catholique, et assistaient assidûment au saint sacrifice.
« Tiausch, t. ir, p. Il, f. 112, verso. ' Honum. argent., loc. rit.
> Rcehrieh, 1. 1, d. H. p. 358.
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Le jour même où la commission remettait son rapport au grand conseil, le doyea du chapitre de la cathédrale et que^ ques-uns des chanoines se présentèrent au sénat pour la aap* plier de ne rien précipiter dans une aflEiire aussi grave, et pour
lui déclarer que si la célébration de la messe était interdite à Strasbourg, ils ne resteraient plus daos la ville et se retire» raient ' .
Les magistrats, incertûns et flottants, délibéraieut, et ne sa» ▼aient qud parti prendre ; enfin ik estimèrent que le plus tèat moyen de se débarrasser de toute responsabilité seraii de
soumettre raflaire à la décision des écheviiis, après l'avoir traînée en longueur le plus possible. Vax attendant, ils ordonnèrent à la commission de réunir les renseignements propres à éclairer la question, afin qu'on pût les soumettre à l'appréciation de ces juges en dernière instance, quand le moment en serait venu*.
Guillaume de Honstein, après avoir attendu en vain, pendant quatre mois, une réponse à sa dernière lettre, se décida à en adresser une encore aux magistrats, dans la première moitié de décembre. Cette l'ois, il mêlait la menace aux prières, et il déclarait que si la ville persistait dans sa désobéissance, il saurait à qui s'adresser pour la idre rentrer dans le devoir.
En effet, le prélat recourut à la chambre impériale, qui, d'Esslingen, avait passé à Spire, — et la pria d intervenir. La chand)re envoya à Strasbourg une députalion solennelle, composée du comte de llellenstein, du chevalier Sébastien Schilling et 4u jurisconsulte Schmidt. Le ^ décembre, ils réunirem le sénat et lui rappelèrent que l'intention de l'empereur et des États d'empire était qu'on attendit, pour
* Monum. arjienf,, Mémoire du sieur Schmid, loc. cit., p. 51.
* La commission iil un nouveau rapport ; elle concluait encore au maintien, au moins proTisoire, de la messe. De plus, elle engagea le sénat à ne pas soumettre la dëdsioii de Taffiiire aux ëchevins et k les rAmir aimplemeiit pour leur demander d'autoriser le magistrat à agir en temps oppoitim Gamme bon lui semblerait. — Monum, arçenL, loc. cit., p. 35.
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régler les afDûres de religion, la tenue d'un concile général ou natioBal, — el q^e les lob défendaient aux magiatrato particuliers de réYoqiuer ce qui ayait été établi par le consente* ment de tout le monde. Lm envoyés menaeèrent, en finissant,
le sénat de Strasbourg de la colère de l'empereur et de l'archiduc Ferdinand, s'il refusait d'écouter les avis de ceux qui voulaient l'empêcher de courir à sa perte.
Six mois auparavant, le magistrat avait pensé se justiGer vis-à-vis de l'évéque de Uildesheim en attaquant la vie privée du decgé catholique; il eut recours encore i cette tactique, et ce fut avec l'exagération et Temportement les plus inouïs. H croyait légitimer de la sortn ce (pii s'était passé dans la ville. A l'entendre, tous les prêtres étaient des fripons ou des scélérats ; tous les moines étaient perdus de débauches, toutes les religieuses étaient des prostituées» et i'évéque tolérait non* seulement ces infiimies, mab il les protégeait. Quelques phrases sur Famour passionné que portait la bourgeoisie h la pure parole de Dieu, et sur l'impossibilité de l'en priver à présent ([u'elle l'avait goûtée, terminaient ce réqui^^iloire.
r(otre historien prote;»tant^ reproduit cette réponse et l'accompagne de la réflexion suivante : a C'est ainsi que la vérité inspire du courage et de la lerm^ aux défenseurs de sa sainte cause. »
Le ministre assurément n'ajoute lui-même pas foi à l'exactitude des accnsations qu'il rapporte, et quand il y croirait, nous ne lui laisons cerles pas l'injure de le supposer assez niais pour admettre que le mal ait été le produit de la doctrine catholique. 11 sait que Jamais l'Église n'a commandé le vol, la débauche et la prostitution, il sait également que s'il y a eu des prêtres, des moines et des nonnes de mauvaise vie, ils ont été tels, non parce qu'ils se conformaient à l'enseignement catholique, mais parce qn'ils s en écartaient. >'ous ne pouvons donc considérer la réponse du sénat et la réflexion de notre au-
• Robrich, 1. 1, d. II, p. 36tf.
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leur que comme un lieu commun destiné à éblouir ceux qui ne réfléchissent pas; les protestants modmes, semblables aux
magistrals du st iziùme siècle, emploient ce pauvre moyen de défense à défaut d'autres arguments. — Sans doute le clergé allemand était déchu, une dégradation réelle, — quoique bien moins générale (juene le disent les auteurs hérétiques, — régnait dans ses rangs; nous n'avons pas hésité à le reconnaître. Le fait est d'ailleurs démontré d'une manière biem palpable par le grand nombre de prêtres qui ont joué le rôle d'âpMres de l'hérésie et pnr la rapidité avec laquelle la nouvelle doctrine s'étendit. Il fallait que l'ignorance et le relâchement fussent grands, et que les guides spirituels eussent singulièrement négligé leurs devoirs, pour qu'un semblable enseignement pût être pris au sérieux. Aujourd'hui il ferait hausser les épaules à un enfant qui connaît son catéchisme. Mais, nous le demandons une fois encore, qu'est-ce que cela prouve? Qu'en s*éloignant de l'esprit catholique et en négligeant de se conformer aux préceptes et aux enseignements de l'Eglise, prêtres et fidèles se perdaient, et que pour opposer au mal un remède sûr et parfaitement efficace, ils n'avaient autre chose à faire qu'à redevenir sincèrement catholiques.
M. Rœhrich a soin de dire encore que les envoyés de la chambre impériale « se bornèrent à opposer quelques vagues généralités aux imroles si frappantes du magistrat. » Leur réponse l'ut, au contraire, parfaitement juste et logique : « L'Eglise n'a jamais approuvé les infamies dont vous parlex, répliquèrent-ils S et si tout ce que vous affirmez était vrai, cela prouverait simplement que le clergé a été infidèle et qu'il n'a pas obéi aux ordres de son premier pasteur. — Quant à la parole de l)i<Mi, jamais on n'en a interdit l'usage à piTSonne, mais il faut qu'elle soit comprise comme l'ont entendue nos . pères dans la foi, les docteurs de la primitive Eglise, et qu'elle ne demeure pas livrée à l'interprétation du premier venu. » —
' Monum. argent., loc. cit.
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Les représentants de la chambre renouvelèrent, en terminant, leurs précédentes inslaiRos, et supplièrent une fois encore le sénat de s'arrêter pendant qu'il en était temps, et de ne pas interdire aux églises des quatre chapitres le sacrifice de la messe, si utile pour les vivants et les morts.
Les magistrats, après quelques moments de délibération, répondirent dans les termes suivants* : « Nous vous avons entendus une première et une seconde fois, allez maintenant prendre votre repas, et si vous n'avez rien d'autre à traiter ici, vous pouvez partir, vos représentations seront soumises à rassemblée générale (c est-à-dire aux échevins), et l'on vous fera part de ce qui aura été résolu. »
GUAPIÏKË XII
SUITE DU PRÉCÉDENT
li ressort de ce qui a été rapporté au précédent chapitre qu'à la fîn de l'année 1528 la plupart des magbtrats strasbourgeois étaient partisans de l'abolition de la messe — ils avaient été vigoureusement travaillés par les prédicants et par ie sénateur Egenolf Rœder de Theirsperg, le plus intolérant des fanatiques de Strasbourg; — le zèle que mettait cet individu à priver ses concitoyens catholiques de tout exercice de leur culte lui attire les éloges du ministre Rœhrich , qui lui donne, à cette occasion, Tépithéte flatteuse de wacker,
* Monuoi. argent., Mémoire cité, t. II, p. 35.
* Le sénat eut Vinqualifiable audace de faire demander aux chanoines euxinômcs de supprimer de leur chef la dernière messe, qui se célébrait dans chacune de leurs églises. — Leur relus paryit singulier et regrettable à riiistorien protestant. T. I, d. Il; p. 3t)8, et Mouum. argent., loc. cit., |). 54.
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kHinelle réunit les significations des deux mots français brave H vertueux^.
L'intervention de Tévéqne de Hildesheîm et des envoyés de
la chambre impériale avait, à la vérité, quelque peu intimide les niagistrals, et des craintes humaines se mêlaient à leur vif désir d'arriver à la destruction absolue du catholicisme. Cependant les serviteurs de la parole, voyant que le moment décisif approchait, continuaient à échauffer les esprits. Ds savaient que, dans une république où toutes les charges dépendaient da suffrage de la multitude, la volonté populaire entraînerait nécessairement celle des magistrats électifs*; il leur importait surtout de s'assurer du concours des cchevins, qui devaient être chargés de prononcer sans appel sur la question.
Le docteur Capito se distîpguait entre ses collègues par sa ténacité et ses déclamations; il ne prononçait plus un sermon, ne donnait plus une instruction, ne parlait plus à un bourgeois, sans se laisser aller aux sorties les plus violentes contre le saint sacritice. ]/ faut que la messe disparaisse (die Messe mu88 hmweg)^ lui entendit-on dire un jour à un sénateur' qui s'eiTorçait en vain de lui inspirer un peu plus de modération. — Vers la fin du mois de décembre (15^), le docteur et ses confrères excitèrent si bien les tribus d'artisans, qu'dies se portèrent en masse à la maison de l'ammeistre Berlin, pour demander que l'iulerdit dont le culte catholique était frappé dans la ville fût étendu, sans plus tarder, aux églises des quatre chapitres. Elles lui laissèrent chacune une supplique à cet effet, et comme les vingt pétitions étaient mot à mot semblables elles sortaient évidemment de la même oflidne.
L'ànnée 4529 s'ouvrit ; on procéda au renouvellement habiluel du magistral. Conrad de Dunzenheim, chef de la tribu
^ Op. cit., t. r, d. Il, p. 568.
•Sleidtn, t. I. 1. VI, ad 15S8.
Trausdi, loc. cit.
* Mtmuni. argent., t. H, Mémoire cité, p. 56. — Gnindidirr, Essais, p. 94. — ïrausch, l. U, p. 11, f. H5, verso. — Speckle, Coll., t. 11, f . 122.
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desFi ibourgeois, fut nommé ammoistie^ Les nouveaux stettmeÎBtres étaient Jacques Zorn zum Kiedt, Hans de Bock, Pierre EUenliaMli et Êgenoif Reader*.
Dès la prenière réuaioii du sénat, la qneatîen de TabolilioB de la mease oecopa à peu près toute la eéanœ*. On oeomt de réunir, à six semaines de là, le corps des éclievins et de lui donner connaissance des décrets, actes et lettres relatifs à cette ailaire, atia qu ilpùt prononcer «a pleine connaissance de cause \
lie oeneeil se réunk de nouveau deux jours plus tard; la aéanoe ârt trèanurageuse. Piusîevrs sénateurs, effrayés des cooséquenees que pourrait avoir une mesure irréflédiie, disaient
maintenant qu'on ferait peut-être bien, dans l intérêt teni'porel de la ville, de supporter les quatre messes jusqu'à ce qu'une diète eût pris une déc'uiion à ce sujet \
Mais bientèt le parti du progris reprit le dessus. Pendant le mois de janvier et la première moitié de fi^er, le magistrat continua i s'ooeuper presque exclusivement de cette grave question Dans ses délibérations, telles que nous les transmettent les chroniqueurs strasbourgeois et les mémoires du temps, on remarque des alternatives de crainte et d'intolérance haineuse, qui se manifestent par les contradictions les plus bizarres. Le sénat ne manquait pas de communiquer le résultat de ses séances aux échevins, afin quils y réfiédiUtent^. Il avait fini par trouver que les ratsott^ ihéolofjiques étaient pour l'abolition de la messe, et les raisons de pnulence ImtMÛne
* Ce ini^mc Conrad voulut fiûre, en iS3S, le pèlerinage de la terre
nintc. Il luourul en roule à Venise.
« lîeizo-, 1. VIII, [K 91. — Trausch, t. II. p. H, f. 117.
5 Weuckei-, t. II. p. IJ. f. 45. — Speckle. Coll., t. II, f. 122. — Ti-ausch, loc. cit.
^Honinn. argent., loc. cit — Wenckor, loc. cit. — Speckle, loc. oit. "Nonimi. argent., loc. dt.
« ibid. — Weucker, loc. dt. — SpocUe, loc, cit. — Trausch. t. If, p. II. f. 117.
' Ibid.
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pour son mainlion. « D'une part, disait-il rien n'est plus abominable aux yeux de l'Éternel que litlolâtrie et un faux service divin, et évidemment la messe n*est qu'une manière de soutirer de i'argeot, contraire à la parole de Dieu et aux enseiguements de Jésus-Christ un arrangem^t humain; par conséquent elle est une abomination devant le Seigneur. Donc, si Ton craint la colère de l'Eternel, si l'on a plus peur de l'offenser lui que les hommes, il faut supprimer la messe en dépit (les oj)positions et quel qu'en soit le danger.
« JUaiSf d'un autre c6té, en l'abolissant, on risque de compromettre les anciens privilèges, les franchises et les immunités de la ville de Strasbourg ; c'est ce qu*il ne faut pas perdre de vue, de peur de se préparer de liirdifs regrets. On ne doit pas oublier non plus l édil sévère publié en 1521 (à Wornis), contre Luther et sa doctrine, ni les ditîérenls messages adressés au sénat par l'empereur, par la chambre impériale et Tévéque de Hildesheim ; — en ne tenant aucun compte de tout cela, on exposerait la ville à de très-grands périls. »
Les échevins avaient été prévenus, dès k commencement de janvier, de leur prochaine réunion.
Les six semaines étant écoulées, le sénat tinl une séance le 1 7 février et résolut de convoquer les échevius pour le samedi 20 du même mois*.
L'on décréta que ceux d'entre eux qui seraient pour le maintien de la messe émettraient leur vote dans les termes suivants*: « Après avoir pris connaissance de tous les motifs ()our et contre, je pense qu on doit conserver l'usage de la messe el attendre là-dessus l'avis de la prochaine diète de l'empire. » — Ceux, au contraire, qui en demanderaient la sup-
« Ibid.
* Ibid. Ein Geldsifiek mederGoUu Wori wnd die Emseixiung ChrisU, ^ On fit saToir en iiièine temps aux échevins que Ton vi nait de icccToir de
rempercur iino loUre de convocation pour la prochaine dicte de Siùre. Moniau. argent., Mémoire cité, t. II, p. 40. — Trausch, t. II, p. II,
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pression, se conformeraient à la Ibrnmle que voici ^ : <( Après avoir pris coaiiaissance de tous les molifs pour et contre, je décide que la messe doit demeurer abolie jusqu'à ce qu'on ait prouvé qu'elle est ub service agréable à Dieu. »
Le vendredi 19, le sénat et les Vingt et Un se réunirent encore et décidèrent que l'assemblée des échevins aurait lieu le jour suivant à huit heures précises du malin*. Le sieur Martin Herlin, ancien ammeistre, voulait que l'on convoquât la bourgeoisie en masse, parce que l'objet en question intéressait la conscience de chacun C'était une dernière lueur de justice qui éclairait le cerveau de cet homme, d'ailleurs si cbaud partisan de la nouveauté; sa proposition eût permis au moins à ceux qui restaient fidèles à la foi de leurs pères d'élever la voix et de protester ; — mais les sénateurs refusèrent de se rendre aux raisons de llerlin
Tout le monde était en mouvement à Strasbourg, le 20 fé* vrier 1529, dès avant le point du jour. Les prédicants avaient encore exhorté les échevins dans la soirée précédente, menaçant et flattant tour à tour, disant qu'il était temps enfin de purifier la ville des dernières abominations de Home, et de substituer définitivement à l'idolâtrie le culte de la vérité et du pur Évangile. Les membres du clergé seuls ne prenaient plus part à l'agitation générale, prévoyant le funeste arrêt qui devait bannir, en cette matinée, le catholicisme de l'enceinte de Strasbourg.
Les meislres et les sénateurs se rendirent à la commune dès sept heures du malin, une heure avant celle indiquée pour l'assemblée générale. Taudis qu'ils s'entretenaient de l'événement du jour, un messager de la chambre impériale vint leur remettre un écrit qui les engageait, en termes excessivement
* Ihid. SpecUe, Coll., t. Il, f. 123 et 124
* Ibid.
Ibid.
Mbîd.
pressants, à ne pas passer outre V L'cvêquc Guiiiaume «était adressé une dernière fois à elle et l'avait suppliée de taire encore une démaiidie. Le sénat déclara ^e, poDf le nement, cette lettre serait considérée conme non -afomie * {Mm itlêrde
diesen Brief e'men Brief seyn lassen), et que l'on n'en suivrait pas moins l'œuvre conunencée.
Le moment était donc venu où les artisans de Strasbourg devaient se réunir en concile. Ce que messieurs les taiUeurs, les cordonniers, les jardinieis, les bonchers, ka boolangm, les marédiaux ferrants, •etc., allaient lier ou délier, le seraH à Taventr dans la ville et dans ees dépendances. €elte parodie, à la fois sncrilége et burlesque, était une conséquence tellement naturelle des principes de In Réforme, que personne ne songeait à s'en étonner. Nos historiens protestants modernes en parlent comme d*un événement parfaitement juste 6t simple.
A huit heures précises, les portes de la f^rande sidie s'ouvrir
rent et les échevins entrèrent. Ils vinrent au nombre de deux cent soixante-dix-neuf, au lieu de trois cents; vingt et un d'entre eux manquèrent à l'appel
La question fut jugée suffisamment -éclairée et Ton passa au vote. Quatre* vingt^uatorae voix se prononcèrent peur le OMin-' tien provisoire de la messe jusqu'après 4a prochaine diète d'empire; une voix condut à son maintien présent et à Tenir; mais la majorité, forte de cent quatre-vingt-(piatrc membres, et poussée par le stettmeistre Rœder, l'emporta et opina pour h) suppression, «jusqu'à ce qu'on kii eiH prouvé que la .messe était agréable à Dieu*. »
Le sénat rentra dans le lieu habituel de ses séanoes après le vote, et décida qu'on répondrait à la ohambre impériale en hn
^ Moimiii. urgent., Mémoire cilé, l. Il, p. 40. — Speckle, Coll., t. II, l 334. — Trausch, t II, p. II, f. 118, verso. Mbid.
■> Ibid.
Mbid.
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rendant compte de ce qui venait de se passer à Strasbourg « et en rengageant à bien prendre la chose, » puisque, d'après les lois en ▼igueur dans la TÎile, il n'y «Tût pios moyen de menir sur la «décism des éehevins, et qne pour tout le reste on était parfaitement disposé à se soumettre aux ordres et à la volonté de renipereur*.
Quant au décret relatif à rabolition de la messe, il fut publié le lendemain 21 février, dimanche de Reminiscere, dans la ville et dans l'élendiie de sa juridiction. On le signifia paiement à révêque, an grand chapitre, an <>rand Ghceur et au trais diapilhres de Saint-TlNmias et des dem Saint-?iem. La magistrat fit savoir aussi aux chanoines que ce décret fie touehait en rien à leurs revenus, et qu'on leur en laissait la jouissance avec la liberté « d'établir dans les diœurs de leurs é§U' ses le chant de cantiques et d'autres usages fneux\ •
Les deux eorps de la cathédrale «ellicitèmnt «ivement la permisaîon de dire la messe pendant huit jours enoen; on la knr refosa. Le âO fènier ils célébrèrent la dernière*. Le jour «niv*nt, le saint sacrifice ne fut pas offert; cela n'était jamais arrivé depuis que Strasbourg avait embrassé le christianisme. Les deux chapitres de Saint-Pierre protestèrent également, mais en vain. La fraction de celui de Saint-Thomas, restée dans la Tille, s'était montré sélée pour la pare parole; eHe se soumit avec joie à la décision des échevins, et nomma même des députés chargés de s'entendre avec le sénat pour l'organisation du nouveau service divin.
« Ainsi, s'écrie en cet endroit de son récit un de nos chroniqueurs*, c'est 1,495 ans après que Jésus-Christ, l'éternel fils de Dieu, a visiblement rendu son saint esprit à iémsdem, que la merveillease provîdenoe dhrine a délivré notre ville de la tyrannie papale, de. ridolAtrie«td'un abominable ëL damnabfe
'Ibid.
* Ibid. et Gnmdidier, Essais» p. 95.
' Momiiii. argent., loc cit., t. II» p. 43. — WeiK-ker, t. Il, p. H, f. 45.
* Traaach, t. H, p. II, f. 119, verso.
vasselage I . . . C est pourquoi nous devons tous les jours remercier Dieu, rÉternel, le Tout-Puissant, le Parfait, le seul Sage, et lui demander sa grâce et son assistance. Âmeu. Amen. »
L'historien moderne ^ n'est pas aussi enthousiaste ({ue son devancier; mais il n'en a pas moins le sentiment de proclamer une grande et heureuse nouvelle, lorsque, après avoir raconté l'abolition de la messe, il s'écrie d'un Ion béat : « C'est ainsi que la destruction du culte catholique a été solennellement décrélée à Strasbourg et dans ses domaines ; la Réforme avait donc attmnt son but principal. » — Atou précieux de la part d'un ministre protestant, et dont nous devons prendre note. Le but principal de la Réforme est de priver derexercice de leur religion ceux qui ne pensent pas comme elle; et ses moyens pour y arriver sont l'intolérance et la tyrannie.
Quoi qu'il en soit, Strasbourg venait de se séparer avec éclat de l'Église universelle ; la ville formait maintenant une petite église particulière, un petit centre d'anarchie religieuse placé entre l'absolutisme de Luther et le radicalisme de^ Suisses, se rapprochant des derniers et s'elîorçant encore de ne pas rompre en visière avec le premier.
Récapitulons brièvement la manière dont la nouveauté s'était établie dans la capitale de l'Alsace, et jetons un coup d'œil sur la doctrine adoptée, telle qu'elle ressort de C3 qui a été dit jusqu'ici.
Les apôtres de Strasbourg ne sont réformateurs qu'en sousordre et au second degré ; ils n'ont pas le mérite de l'invention. L'appel à la révolte de Lutheries électrise et les entraîne. C'est du docteur Martin qu'ils apprennent la tactique de l'attaque contre l'Église.
Bientôt, cependant, les disciples deviennent infidèles à leur maître, le devancent et se trouvent en contradiction avec lui, sans que cependant il puisse les accuser d'inconséquence, caiils agissent conformcmeut à son principe fondamental; ils usent
< Rœhrich, t. 1, d. Il, p. 570.
8C1TE DU ntCÊDERT. 446
(lu droit d'inlorprotalion qui leur a élé reconnu. Ils ne sont ni tout à fait Suisses, ni Saxons; leur but essentiel est de détruire successivement les articles de ibi ; leur doctriae positiTe se réduit à un seul point, à savoir : que les doctrines positÎTes de la religion n*ont ni importance ni valeur pratique. Fidèles à ce principe, ils déclarent oiseuses et inutiles les discussions sur la présence ou Vabsenee réelle dam l'eucliaristie. — Zell et sa femme considèn iit Schwenkfold comme un homme de lïiexi.
— Capilo met une préface élogieuse en lèle d'un livre oii le dogme de la Trinité est attaqué, la reconnaissance de la divinité de Jésus^hrist est classée parmi les questions secondaires.
— Les novateurs de la ville ne s'entendent d'ailleurs pas entre eux ; le culte qu'ils établissent, et qui se borne au sermon et au chant de quelques cantiques, leur permet de tirer chacun de son côté. Ils n'ont point de système religieux général et positif; ils savent ce qu'ils ne croient pas et ce qu'ils ne veulent pas croire, mais ils seraient embarrassés eux-mêmes de dire ce qu'ils croient en commun. Toutefois, malgré leurs diversités d'opinions, ces hommes s'unissent toujours lorsqu'il s'agit d^attaquer le catholicisme. Alors, il n'y a entre eux iju'un c(eur et qu'une âme. Tout ce qui sent le papisme, tout ce qui rappelle le moins tlu monde celle doctrine abhorrée, est condamné à l'unanimité, elsans appel, par ces nouveaux Pères de l'Eglise; — ils détruisent les uns après les autres les dogmes chrétiens, et ils ont la prétention de ramener ainsi la religion à sa pureté primitive.
En rejetant les sacrements, ils en conservent deux, mais pour la forme seuleincînt et sans leur attribuer ni valeur ni efiicacitCt car à leurs yeux le baptême est un lavmje extérieur, la cène, un simple repas commémoratif pris en commun. Us affirment cependant qu'en abolissant le sacrifiée de la messe ils rétablissent la eèneprimitm, A les entendre, ils la rendent à la ville de Strasbourg exactement telle que le Seigneur l'avait célébrée avec ses apôtres la veille de la passion.
Or les évangclistes du premier siècle rapportent que Jésus-
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Ghrial, après avoir célébré dans la ëoiréê la plipie avec ses apôtres /«^irbva /e^ pieds, qu'emtnteil rompît le pain et le leur donna, et lit passer le calice do main en main.
En quoi la cène établie par les évangélisles du seiziènie iiècle ressemble-t-elle à cette véritable cèae primitive ? On la célèbre le matins les hommes el les femmes y sont admis , il n'y est question ni de T agneau pascal ni du lavement des pieds, W pain n'est pas rompu, le calice n'est pas rerob aux mains des communiants. La cérémonie commence par une confession faite par le prédicant au nom de rassemblée ; il annonce à son troupeau le pardon des péchés; on chante, on prononce quelques prières, on lit un passage du Nouveau Testament etc.; «t voilà ce qu'on appdle eélébratim de la eène [tfimitweî En qnel lieu de l'Evangile toutes ces choses sont^Ues indiquées?
Les admirateurs de la prétendue eèiiefnimtwe^ telle qu'elle existe parmi les sectes filles de la Réforme, croient répondre à cette objection en soutenant que les changements introduits dans la véritable cène primitwe par leurs églises ne portent que nr des choses accessoires. — Que dans ce cas ils nous feisseiit connaître celles qu'ils considèrent comme essentielles? — Ce ne saurait être la corps et le sang de Notre-Sagneur, car ils disent qu'ils n'y sont pas; — serait-ce le pain el le vin? mais le pain et le vin ne sont que des éléments extérieurs, et Butzer, Capito, Zell, etc., nous ont répété à satiété que tout ce qui est extérieur n a ni valeur ni importance. — Quelle est donc enfin l'essence du sacrement à leurs yeux? Ëst-ee l'affirmation de la nan-présenee de Notre -Seigneur? Autrement dit, est-ce la proclamation de sa nullité? Car on a beau chausser le cothurne pour parler du but (uujnste, du but véritable de la cène et nous répéter qu'elle est destinée à nous rappeler vivement la mort du Seigneur ^ en recevant le pain et le vin, — il n'en reste pas moins positif que, si Jésus-Christ n'y est pas réUemenlj que si le sacrement n'est pas « un signe sensible et efficace de
» ûojhiiclj, I, 201 . — Jung, 340.
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b grftce inslUnéft par Notre-Sagneiur pour nous sanctifier, et produisant, ea Tertu de son institution et par les mérites de
Jésus-Christ, la grâce qu'il signiHe, » il n'en est pas moins positif, disons-nous, que, dans ce cas, la cène n'est plus qn'une misérable parodie du plus auguste des mystères. — Et, puisqu'on n'y voit qu'une eérémanie commémarative , pounpioi a-t-on attaché tant d'importance au calice, à cet éU' ment vtde et extérUwqid ne àgnifie n«fif C'est, répond-on, parce que Jésus-Christ, en instituant la cëne^ a dit à ses apôtres : Buvez-en tous; — mais il leur a dit de môme* : « Vous devez aussi vous laver les pieds les uns aux autres; » pourquoi ne le iait-onpas? D'ailleurs, si les mots Ceci est mon corps Yeulent dire Ceà n'est pas mon corps, n'en doit-on pas lo^quement oonehire que Bitwsi-en totra, sigmfie ITen Imesi pas tam *f
« Jean, Xllt, U.
• Lm protestants» à leur tour, soutiennent que nous ii*aTons pas la cène telle qu'elle a ('lé instituée; ils se scandalisent surtout de nous entendre dire que Jésus-Christ, réellement présent dans reucharistie, s'y offre h son Père comme il a fait sur la croix pour le salut des hommes, — et du retranchement du calice à la communion des lidèles.
Examinons leurs objections ; avec le double fhanbeaii de l*Écritare et de k tradition, les questions 8*ëdaireut sans peine.
D*après1a doctrine catholique (Catéchisme du concile de Trente), Teuchnristie est non-seulement un trésor de richesse spirituelle, où nous puisons la grâce et ramitié de Dieu, quand nous en usons saintement, mais elle est encore un sacrifice. Comme tel, elle a une vertu jMrticiilière, gnice à laquelle nous pouvons remployer |>our reconnaitre les bienfaits infinis de Dieu.
Nous avons une figme sensible de cette létitÂ dans Tagneau pascal que les Israélites ofibient comme sacrifice et qu'ils mangeaient comme symbole de la communion.
yinstitntion du sacrifice eucharistique ou de la sainte messe remonte :i la dernière ccne. Jésus-Christ, en prononçant les mots : Ceci est inou corps, qui est donnépour vous (Luc, XXIl, 19), ne parlait pas <le ce qu'il devait faire le lendemain, mais df ce qu il taisait dans leuionjonl même. Donc c'est alors aussi que son corps fut donné et son sang versé pour la rémission des pédiés; c était par conséquent un sacrifice proprement dU: et JésusrChrist, w aîontant : FuiUs ceci en mémoire de moi, imprima à ses apôtres la qualité de prttres et leur ordonna, à eux et à leurs successeurs, de répéter son action. c'estAnlire d*offrir le sacrifice de son corps. Déjà il leur en avait donné tous les pouvoirs en leur disant : « Comme mon Pcre m'a envoyé, je ^Mm envoie, » Saint Paul le déclare: « Que l'homme nous regarde connue
Mais poursuivons noire récapitulation. En retranchant le mariage du nombre des sacrements, les novateurs strasboargeois le déclarent une simple et honnête alliance bourgeoîseque ehacm est libre de contracter ; et la bigamie se trouve au nombre des cas pour lesquels ils accordent des dispenses.
Pour ce qui est des saints, dos rcruiurs et des images, et de la vénération qu'on leur témoigne, Butler et ses collègues soutiennent que ce culte est contraire aux enseignements de l'Écriture sainte, — que les premières images ont été placées dans les églises, au cinquième siècle, par Paulin, éréque de Kola, et que les papes se sont empressés d'en consacrer Tnsage pour narguer les empereurs d'Orient, Les arguments dont ils se
les ministres de Jésus-Christ, dit^l, et les dispenssteiiis des mystères de - Dieu. » L'apôti*e également nous apprend « que tout prêtre est étahti afin dWrir h PÉternel des dons et des sacrifices jwur les péchés. » VAnàen TesUinient contient la prophétie du sacrifice eucharistique, que
préfif^unieiil tons coux do In loi mosaïque, et en particulier celui de Melchisédoch : i( En tout lieu, dit Malachie, une victime pure est onVi tc en mon nom, parce c^ue mon nom est grand parmi les nations, dit le Seigneur des armées, j»
Nous trouvons encore une preuve évidente de la vérité du sacrifice euchalistique dans la pi*atique i t la tradition omstante de TÉglise. — Ceux mêmes
qui contestent raulorilé de la tradition ne peiivent, à moins de rompre tout à fait avec le bon sens, lui disputer sa vrdfMu- comme témoi^magc historique. Or toutes les anciennes iitiu 'îies, tous ks ci rits des Pèi es des premiers siècles, parlent d'autel, de victime, d'oblation, de ti*anssubstantiation, de sacrifice pour les vivants et les morts (S. Justin, ApoL, i — S. Drénée, 1. IV, ady. Hseres. — Tertullien, L. de Orat., t, xiv. — Origen. in Levit. Homil., xiu.) Quant à la suppression du calice, nous avons jdusieurs observations à présenter. D'abord jamais le saint sacrifice n'&st célébré sans que le vin ne soit consacré et ofTert tout comme le pain. — En second lieu, la t uiunnminn des fidèles sons une seule espèce n'est qu'aiïaire de discipline. Cet usage n'a point été introduit par une loi de l'Église; au contraue, la coutume généralement admise et fondée sur la crainte de répandre le précieux sang a été consacrée par la loi. D^ailleurs, le catholique sait qu*il reçoit le Seigneur tout entier sous Tespèce du pain ; la privation du calice n'est donc pas pour lui une mutilation du sacrement. Enfm déjà, dans les .\ctes des apôtres (ii, 12; xx, 7) et dans la rencontre du Chi isl avec les disciples à Eumiaiis, il est parle ilf l:i couununion sous une csjx'ce.
Par une inconcevable bizarrerie, ceux qui élèvent à ce propos les plus vives réclamations ne voient dans la cène que du pain et du vin. — Que leur importe donc?
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serrent à l'appui de leur thèse sont la reproduction de ceux qu'ont employés les iconodastes du huitième siècle, et qui ont été cent fois yictorieusement réfutés *.
En supprimant la puissance et la juridiction spirituelles de Tévêque, les novateurs strasbourgeois enseignent au peuple que Je magistrat civil a succédé aux droits du premier pasteur du diocèse, et que c'est à lui à organiser le service divin et à confirmer les prédicants; et Capito, afin de rendre vénérable aux yeux du public la suprématie du sénat, publie un opuscule destiné à faire ressortir le péché de ceux qui résistent à l'autorité en choses spirituelles et temporelles.
Concluons : ce que la Réforme avait produit à Strasbourg, pendant la période de son établissement, peut se formuler ainsi qu*il suit :
1° Reconnaissance de l'inutilité dos o uvres, des macérations, des jeûnes, des mortifications et de toute discipline régulière ;
â*" Réduction du culte aux élucubrations, souvent contradictoires, des apostats Bufxer, Zell, Capito, Hedio, Fim et consorts, publiées du haut de la chaire sous le titre de pur Évangile, avec accompagnement de quelques prières et de cantiques allemands, de la composition des sieurs Matthieu Greiter', Ëgenolf Dachstein, etc.;
3** Abolition de la croyance au libre arbitre de l'homme, et au purgatoire, qui en est la conséquence ;
4* Suppression des sacrements, en feignant d'en conserver deux;
* Butzer avait fait profaner la tombe de sainte Aurélie et jeter ses reliques au vont ; en 1554, le corps de Tapostat fut déterré et brûlé par lelMurreau
en Angleterre.
* Ce Greiter, ancien moine, avait apo<;lasié et était devenu vicaire de l'église de Saiut-Martin ; — il fit plus tard pénitence du scandale qu'il avait donné et abjura les errenra du protestantisme. — D était à la fois musicien et po6(e et coo^osa Taocompagnemeiit de ses caotiqne9. U moorul de la peste ea
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5° Destruction du mariage chrétien, et remise en honaeur des principes païens touchant le lien conjugal;
6*" Rejet de toute hiérarchie ecclésiastique, de tout ce qui rend possible Y unité et Vunion; par conséquent» opposition à la volonté formellement et solennellement exprimée de Notre- Seignenr Jésus-Christ. (Jean, Yvn, 20 à 25.)
7* RiMiiplacement, par le despolisme du pouvoir civil, de l'autorité lutélairt» et légitime exercée par l'Eglise;
8° Intolérance lurieuse envers ceux qui veulent rester fidèles à la foi de leurs pères, et auxquels Texercice de leur culte est absolument interdit.
Tels étaient les principaux résultats du pur ÊvangUeÀ Strasbourg. Dix années avaient suffi aux novateurs pour les faire arriver à ce point extrême.
La Rélorme avait maintenant pris racine dans la capitale de TAlsace et dans les localités qui en dépendaient ; elle y était un fait accompli, la religion catliolique n'y était plus même tolérée ^
Les événements qui venaient de se passer à Strasbourg,
et en particulier le décret ordonnant l'abolition de la messe, " eurent de graves consétjucnccs, tant sous le rapport politique que sous le rapport religieux, pour la province entière. Nous nous en occuperons dans notre prochain ouvrage. Le but de ce premier travail était simplement de faire connaître la manière dont la Réforme s'est établie. Nous espérons l'avoir atteint. 11 ne nous reste qu'à jeter nn coup d'oeil sur les premiers elîels de la grande révolution religioiiso du seizième siècle, sous le point de vue moral et intellectuel. C'est ce dont nous nous occuperons dans nos deux prochains cl derniers chapitres. Toutefois nous devons dire d'abord à nos lecteurs que ces résultats ne pourront être pleinement appréciés que dans la seconde période de Thistoire de la Réforme ; c'est alors seulement
* Le sénat publia, en un dëeret qui inteidi&ttt» JOVI peine «Ta* mende et de priion, aux Strasbourgeok d'assister ai service dhrui dans le oommuneg catholiques du voisinage.
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que l'arbre nouvellement planté aura atteint assez de croissanoo et de développement pour porter ses finiits; et, d'ailleurs, c'est ^ssî sur cette période que les appréciations et les témoignages contemporains nous ont transmis le plus de détails et de renseignements.
CHAPITRE XIII
INFLILNCË DE LA RÉFOHME SUR LE DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL ET MORAL A SIBASBQOBfi PENDANT LA PÉRIODE DE SON ÉTAfiUSSEMENT.
Ainsi que nous le disions en terminant notre précédent cha* pitre, il est difficile d'apprécier 'les résultats intellectuels et moraux de la Réforme, à Strasbourg, durant la période de son
établissement; ils ne commencent à se dessiner avec netteté et précision que dans la suivante. — Pendant les dix premières années, c'est-à-dire pendant les années de guerre et de conquête, on se trouvait dans un provisoire permanent; rien n'était réglé, rien n'était à sa place ; la nouveUe religion, qui datait de quelques jours à peine, n'avait pas eu le temps de façonner toutes choises diaprés son esprit, de faire pénétrer partout sa séve, et de se refléter complètement à l'extérieur.
Cependant les écrivains prolestants qui se sont occupés, de nos jours, de l'histoire de la Réforme en Alsace s'efTorc^rnous peindre sous les couleurs les plus séduisantes les etfets du nouivd ÊvangUef dans la capitale delà province, dès le moment de sa promulgation. A les entendre, c'était l'âge d'or qui recommençait; c'était une ère de progrès inflni qui succédait enfin aux siècles ténébreux pendant lesquels l'Kglise catholique avait étouiïé tous les sentimeutâ nobles et généreux parmi Thumanité dégradée.
« L'histoire de la Réforme, — dit entre autres le ministre
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Rœhrich', — confirme, de la manière la plus heureuse, un tait inliniiiient consolant. Le chrislianismea a<;i cumme le sel de la terre ; il a détruit la corruption intellectuelle, lorsque, après des siècles d'obscurcissement^, il a reparu dans sa pureté primitive et am sa divine splendeur, libre de la foi imposée qui tue l'esprit et le cœur, affranchi des constitutions fausses et inintelligibles, dont la sottise et la ruse Tayaient enveloppé. Il a insufflé aux peuples, qui ont appris à le mieux connaître, une vie nouvelle pleine d'avenir et de vigueur, et il a exercé une influence bénie sur leur développement intellectuel et moral. »
Après ce pompeux début, Tautenr annonce qu'il va faire passer sous les yeux de ses lecteurs le tableau magnifique des résultats que le réveil du pur christianisme a eus pour la ville de Strasbourg, « grâce surtout à l'accord parfait avec lequel les prédicants et les magistrats se donnaient la main, dans rintérèt de la culture et des lumières. »
tT.I,d.!.p.S5i.
* M. le ministre» au liea de se borner à gâiéralîser, aurait Um dà nous préciser no peu davantage les siècles d'obscurcissement dont il parle. Quand
commencent-ils? Est-ce à Taurore du moyen âge, alors que, suivant la belle et juste expression de M. A. Thierry, « les abbayes et les coiivents étaient 5 la fois (les lieux de prière et de méditation et des asiles ouvei Is contre l'envaliissemcnt de la baibarie sous toutes les formes? » — Les pures lumières du cfaristiaiiisine dispanirent-éllcs pendant le temps de la féodalité, à 1 époque des croisades» au temps où TÊgliae établissait là trftves de Dieu, multipliait les aFfraiK liisseinents, prêchait la conconle et la liberté; am temps qui virent fleurir saint Louis, saint Thomas de (laiitorbéry, saint François d'Assise, saint Dominique, et tant d'autres saints et iliustrt s pi i sdnnages? — L'obscurcissement date-l-il du quatorzième siècle, pendant lequel le catholicisme donnait une preuve incontestable de sa puissance et de sa vitalité en élevant ces somptueuses cathédrales, objets de Tétonnement et de Tadroiration de toutes les générations successives? ~ Le quiuxième siècle, qui vit paraître Vlmitation, le livre le plus sublime qulioonne ait jamais composé, et Jeanne d'Arc, le type de la vierge chrétienne; ce siècle avait-il perdu toutes les notions évaiiiiélitjues? — Ces notions, ces pures lumières, cette loi véritable, étaient-elles détruites et elTacées dans une Église qui, plus lai'd eucore, a produit sainte Catherine de Gènes, saint Fnmçois de Paule, saint Ignace» saint François Xavier» saint Pbili])pe de Néri, sainte Thérèse, saint Vincent de Paul, saint François de Sales? etc.» etc. LÛ noms de Butzer, Zell, Capito, Hedio et Pollio semblent-ils plus purs et plus beaux à H. Uœhricfa que ceux de ces gloires modernes de T^glise catiwJique?
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On est donc en droit de s'atlendre à Yoir se dérouler un superbe eusemble. Mais la seule chose qui ressorte bién claire* ment et bien incontestablement du récit du ministre, comme
aussi des documents contemporains, c'est que la première période (liî la Réforme a été marquée parla diminution des écoles et par l'abaissement de l'instruction publique à Strasbourg^ Nous avons parlé dans notre première partie des différentes écoles annexées Autrefois aux couvents et aux chapitres de la ville. Elles étaient nombreuses et pour la plupart simplement élémentaires ; toutefois les protestants eux-mêmes font l'éloge / de celles qui dépendaient du couvent des Franciscains et de la cathédrale. Le savant Jérôme Gebwiller était placé à la tête de la dernière et la dirigeait avec succès. Tous ces établissements disparurent peu à peu dans la tourmente ({ui détruisit le ca- Iholicbme à Strasbourg.
Dés le mois de septembre 1524, les prédicants virent qu'il était nécessaire de rétablir des écoles pour les enfonts. Us s'adressèrent au sénat et lui demandèrent d'en ouvrir deux, Tune au couvent des franciscains ou à celui des dominicains, — l'autre au monastère des carmes ou à Saint-Thomas. Quant à l'entretien de ces deux établissements, les apôtres du heu proposaient de le mettre à la charge des chapitres, et de prélever, en attendant qu'on fût d'accord avec eux, les sommes nécessaires sur les revenus du couvent des dominicains, qui alors déjà avait été supprimé. On demandait en outre que trois ou quatre sénateurs fussent désignés pour exercer les fonctions d'inspecteurs sous le titre de Schulherni, qu'on leur adjoignit deux prédicants, qu'on plaçât à la tête des écoles des gens instruits et pieux, et que les élèves reconnus capables fusant ensuite destinés aux hautes études. Le magistrat, qui alors n'était peut-être pas encore assez
• Quant à la seconde ixiiiode, les aveux des chefs de la révolution religieuse nous permettront de souder toutes les dimensions des biens dont le tel du nouTeau ehrisUarnsme avait doté noMolemeiit la capitale de TAlsace, mais rAUemagne eo général.
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écUiré pour disposer sans scrupule du bien d'autmi sous pi^ texte d'utilité publique, parait avoir été quelque peu efflirouché de la p ropontion des senriteurs de la parole; il se borna à nom*^
mer une commission et â la charger de lui faire un rapport. Ce rapport, rédigé par Jacques Sturm, fut remis au sénat le 16 août 1525. — Ses conclusions étaientles suivantes :
< Trois sénateurs, auxquels on adjoindra le docteur Hedio, prieront amkalemeal les quatre chapitres de se charger de payw les maîtres d*éoole dont les appointements se monteront à cent florins;- on demandera également aux chapitres de céd«r aux nouveaux élablissements leurs salles d'école, dont la situation est avantageuse et commode ; les jrois sénateurs et le docteur Uedio obtiendront, de la part des couvents, des subven* tiens convenables pour les écoles, afin qu'on ne soit pas obligé de grever le trésor de la ville. Pour commencer, on se bornera à établir deux écoles, l'une au couvent des dominicains, l'autre à celui des carmes, les maîtres seront désigné» par le docteur Hedio. »
Il résulte de tout cela que la puissante action du sel de la nouvelle doctrine se bornait à faire naître le projet de remplacer f»ar deux écoles nouvelles les écoles infiniment plus nombreuses des anciens chapitres et couvents, et de charger des frais de ces établissements ceux qu'on dépouillait de leurs droits et du libre exercice de leur religion. Nous disons an projet, car il se passa encore du temps avant que les deux écoles ne fonctionnassent. Elles ne furent tout à fait organisées qu'en 1528 ; celle du couvent des dominicains fut établie d'abord prorisoirement au monastère des franciscains. — On nomma alors aussi Séluih- 1^erm à vie les sieurs Jacques Sturm,- THcolas Kniebs et Jacob Meyer, membre du collège des Quinze.
Avant que les deux écoles publiques fussent constituées, et dès l'année 1524, on comptait à Strasbourg quelques établissements privés élémentaires, diriges d'après les principes du pur Évangile, et auxquels le sénat avait accordé une protection particulière. L'un de ces établissements était tenu
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par Luc Hackfurt* (dit Batliodius), assisté de Schwebel ; 1 autre avait à sa tête Otto Brunfels, l'une des célébrités de la Réforme.
Ce dernier Tenait de s'établir à Strasbourg, après avoir eu pendant plusieurs années une existence fort agitée et aven- • foreuse, dont nous croyons doYoir rapporter ici les traits les plus saillants.
11 était né, en i488, à Mayence, où son père, tonnelier de son métier et originaire de Braunfels, s'était fixé quelques années auparavant. Otton, étant très-heureusement doué, étudia la théologie, et ht profession chez les chartreux ; après être resté pendant quelques années à Mayence, il entra dans la» maison de son ordre à Strasbourg. Une maladie dolente lui ayant affiiibli Forgane de k voix, il renonça à la prédication et commença à se livrer à des travaux pédagogiques. Brunfels, fatigué de la vie claustrale, et homme aux passions violentes, se prononça de bonne heure pour les idées nouvelles et fut au nombre des premiers moines qui jetèrent le froc; il apostasie en 1521, ainsi que le rapporte le catalogue de la Chartreuse de Strasbourg ; — on y lit ces mots : 1521 . Otto de Mogunâa apostatavit *. Après avoir violé ses vœux, Brunfels prit la fuite et alla se réfugier à Ebornburg, chez François de Sickiiigcn. Quelques mois plus tard il revint à Strasbourg et séjourna chez son ami l'imprimeur Schott. 11 en partit, poussé par le désir de feire la connaissance personnelle de Mélancblhon ; mais sa réputation d'archihéfétique lui suscita des difficultés, et l'obligea, à suspendre son voyage et à se retirer à Steinbeim, village dépendant du château de Steckelberg, qui appartenait à Ulrich de Hutten. Brunfels profita de son séjour à Slcinhoim pour y prêcher le nouvel Evangile, et Jean ab Inda^^ine, curé àa lieu, le seconda de son mieux; toutefois il fut troublé dans, son apostolat et obligé de reprendre la fuite, parce que ledocteur Pierre Meyer, de Francfort, toujours plongé dans les. ténèbres du papisme, malgré le brillant essor que la pure*
* Ce Luc Hackfurt devint plus tard régisseur de Vaumônerie {niblique. ' s Y. Bp. Lutben ad tierbel, dat. 1 nov. 15S1, ap. de Wette.
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parole prenait alors de tous les côtés, — lui suscita de graves dilÏÏcultés.
L'ei-charlreux reprit donc son bâton de pèlerin et arriva aux environs de Bâie. C'était au moment où Ulrich de Hutten, chassé de cette ville, venait de mourir misérablement à Uffenau , près de Zurich ^ Hutten avait eu, dans les derniers moments de sa vie, une violente polémique avec le célèbre Érasme, qui avait refusé de le recevoir; il était mort sans avoir eu le temps de relever la dernière attaque du savant de Rotterdam. Otton Brunfels se chargea de répondre pour le chevaher. H écrivit et lit imprimer son opuscule à Strasbourg ; le magistrat de cette ville le prit sous sa protection lorsque Érasme voulut le citer devant les tribunaux à propos des personnalités odieuses qu'il s'était permises. — Ce fut alors qu'il se fixa à Stradwuig et qu'il y établit son école privée.
Brunfels, outre les soins qu'il donnait à l'éducation de la jeunesse, s'occupa de travaux littéraires, de médecine et de sciences naturelles; il ht imprimer plusieurs ouvrages de WiclefT et de Jean Huss, dont il avait trouvé les manuscrits parmi les papiers de Hutten, et il augmenta le catalogue des produits de la dévotion indigène, d'un livre de prières pour le culte domestique, rédigé en latin et en allemand, et de plusieurs écrits Ihéologiques.
Pour donner une juste idée du mérite que pouvaient avoir ces derniers écrits, un détail est encore nécessaire, nous ne devons pas l'omettre. Otton Brunfels, plus hardi que les autres réformateurs de l'époque, fut le premier qui, dès l'aurore de la révoliilioii religieuse, osa s'attaquer à raulhcnlicité du texte sacré lui-même. « Il comprit parraitement. dit le savant DœIlinger^ qu'en rejetant l'autorité de i'Lgiiseet l'infaillibilité de son témoignage, on avait ébranlé la base sur laquelle repose le canon des saintes Écritures. A la question de savoir
> y. Histoire de la guerre des paysans, par le vicomte de Bussierre, introd., p. 80.
* La Héfbnne, trad. de m:oi, \ II. p. 30.
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sur quoi l'on est fondé pour déclarer canoniques les quatre
Évangiles que ikhis possédons aujourd'hui, à l'exclusion des autres qui sont jugés apocriphes ; à cette quslion, Brunfels avoue n'avoir pas pu trouver de réponse satislaisante, non plus qtt*à celle qui se rapporte aux différences obaenrées dans les quatre Évangiles, difG^rences, selon lui, manifestes autant qu'inconciliables. Brunfels lyoute que VÂnden Testament a seid des preuves de son origine divine, et que sans les épitres des apôtres le racontaije vide de seius des évangelisles n'aurait pas plus de valeur que les c<3ntes et les nouvelles qui se débitent journellement parmi les gens du peuple. Ce qu'en lait de rites et d'usages évangéliques nous possédons de véritablement authentique, dit-il, nous le devons aux apôtres Paul, Pierre, Jacques et Jean, car l'Évangile de Luc a été felsifié par l'hérélique Marcion, et nous voyons, dans les épîtres de Paul, que les trois aulres Evangiles ne >oiit pas non plus demeurés à l'abri des profanations des faux apôtres. »
On juge à quel point un maître professant de semblables maximes était propre à former l'esprit et le cœur de la jeunesse et à lui inculquer de solides principes religieux. Une lettre du savant ami de Luther, Gerbel, jurisconsulte et professeur d'histoire à Strasbourg, nous apprend ce que devenaient la science et l éducation sous de semblables guides. Elle est adressée à Scbwebel datée de l'année 15'i5, époque à laquelle le nouvel Évangile triomphait à Strasbourg, et antérieure à la brouille de Gerbel avec, les prédicants, de sorte qu'on ne peut pas la considérer comme l'œuvre d'un esprit prévenu et poussé par le désir de noircir des adversaires. « J*ai honte, dit-il, d'apparlenir à ce siècle, où l'on ne voit liliis le moindre goût pour les études [omnia sluilia torpeut), et où Ton n'entend plus que disputes et querelles partout, chez les . libraires, chez les barbiers, sur les places publiques et jusque dans les maisons de prostitution, n
* Genturia Ëpp. ad Sdiwebeluim. Bipoul., Iùii7, |>. iOO.
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Gerhel, on le voit, avait une idée bien différente de celle de M. Rœhrich touchant raclion du sel du nouveau christianisme; — an reste, les gémîssemenls et les regrets que nous ifeiums de citer ne sont rien encore; nous en entendrons de bien autrement énergiques dans la période sm^ante; le plein épanouîssemMit de la pure parole et les fruits du véritable ÉYangile arracheront alors des cris douloureux aux prédicants, épouvantés euxmêmes des résultats de leur œuvre !
Quoi qu'il en soit, les opinions de Brunfelds ne lui firent pas pwdre la bienTdllanee des sénateurs amis de la dil&isiott des lumières. L'Évangilei reconnu maintenant seule autorité en matière de foi, était, à la vérité, un bagage assez léger aux yeux de Tex -carme, il faisait peu de cas de ces écrits profanés par de faux apôtres et les mettait au uivium des contes populaires; mais, d'un autre côté, quelle haine profonde pour le catholicisme, quel mépris superbe de l'Eglise, et comment ne pas admirer un homme qui professait de si nobles sentiments?
Le magistrat ne tarda pas à donner à OttoBrunfels une preuve delà haute estime qu'il lui avait inspirée. Lorsque enfin, après bien des latonnenionts, des essais et des négociations, on parvint à établir, en 1028, les deux écoles élémentaires destinées à régénérer la jeunesse strasbourgeoisc et à remplacer toutes les anciennes écoles catholiques, les Schulherm chargèrent Bmn- ^s de la direction de celle du couvent des carmes'; celle dn monastère des dominicains fut confiée aux soins de Jean Witz, plus connu, dans Thistoire de la Réforme, sous le nom de Sapidus \ homme très-savant, mais dont, sons plusieurs rapports, les idées religieuses se rapprochaient de celles de sou collègue. Sapidus avait beaucoup voyagé, il était admirateur passionné de l'antiquité païenne; après avoir été pendant longtemps recteur de la célèbre école de Sélestadt, son penchant pour la doctrine des novateurs Favait forcé à s'éloigner • de cette ville.
1 WiUf moi aUemand qui signifie esprit d'à'propos.
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L'instruction que l'on recevait dans les deux nouveaux élabtissements était excessivement boniée, ei ae réduisait aux langues ancîennes; à la rhéloriiii|6 €l à un peu d'histoire^.
c Cependant les gens prudents estimaient que, pour asseoir sur une base solide le progrès de la doctrine puriéée, il fiiUait nécessairement agir sur la jeune génération et lui inculquer les principes de la vraie religion*. » Dans ce but, on établit, en 1526; l'usage de donner l'insiruciiou religieuse dominicale aux enfants dans les différentes paroisses. Gela se fit d'abord à Sainte-Aurélie, puis trax deux Saint-Pierre, enfin dans tous les autres temples. En même temps aussi, les prédicants rédi- * gèrent, en forme de questions et de réponses, une sorte de catéchisme pour la jeunesse', destiné à la saturer et à la pénétrer des idées du jour, et surtout à lui enseigner la haine de la doctrine catholique. — Le culte des saints, la mortification, le jeûne, les œuvres, le purgatoire, la confession auricidaire, lesvceux, le sacerdoce, rbiérarchie, etc., y sont représentés sous les couleurs les plus ridicules; le baptême et la Gène y !<ont dépouillés de leur caractère surnaturel et divin; enfin, le profane y est mêlé au sacré de la fiiçon la plus grotesque. — On en pourra juger d'après quelques-unes des questions et des réponses contenues dans ce prétendu catéchisme : • Demande, Quelle est ta principale lecture?
B^^onse» Le Nouveau Testament et Tite-Live traduit en -allemand.
D. Il huit que tu t'exerces bravement dans la lecture de rËcriture sainte, et c'est pourquoi tu dois apprendre le latin, le grec et l'hébreu.
R, Je trouve que c'est beaucoup trop exiger. Je consens à apprendre le latin quand je serai plus grand; mais mon père
^ Rdébricb, I, d. II» p. 359.
• Kînderbericfat uod Pragstuck von gemcinen Punctcn thristlichs glau- )>ens. — Ce catécliismo parut d'abord en 1 5!27. Capito en publia line édition mue et augmentée en 1529, chez Kœpfel.
460 TWNSl&MB PAMIB. — CHAP. UII.
ne veut pas que je Jeviemie Pfaff (prêtre ou moine, terme de mépris).
D. Mon cher petit, il iaut cependant qu'à côté du latin tu apprennes au moins suffisamment le grec et l'hébreu. Les diverses langues se favorisent Tune l'autre, et leur étude rend Vesprit sain, etc...
Le reste est de même force et de mérae style ; — c'était là ce qu'en lait de catéchisme les pères de l'Iiglise de Strasbourg avaient été capables de produire.
Mais il ne suilisait pas de songer à la nourriture spirituelle % destinée à Tenfanoe et à la jeunesse, il était urgent de s'occur per aussi à former un nombre suffisant de prédicants; car, à mesure que YEvangUe s'était étendu, les petites villes, les bourgs et les villages qui avaient été gagnés à la doctrine puriliée^ ou forcés de l'embrasser, s'étaient adressés à Strasbourg pour en obtenir des servUews de la pm ole. Les prêtres et les moines apostats n'étaient pas en assez grand nombre pour suffire aux demandes, et, d'ailleurs, comme le fiiit observer notre historien moderne*; « ils avaient encore besoin eux-mêmes d'une instruction à la fois profonde et étendue pour connaître toutes les vérités (lisez né(jatiom) religieuses et morales iiui avaient été remises en lumière par la réfor* mation. )) Il fallait donc former des sujets, pour le présent d'abord, ensuite pour l'avenir, afin que l'Ëglise nouvelle née ne périt pas dans les langes, et que ses principes, ses lumières et ses bienfoits pussent Cèdre aussi le bonheur et la gloire des générations futures.
Bulzer avait eu le premier la pensée de salisl'aire à ce besoin; l'on se souvient que déjà, iuiniédiatement après son arrivée à Strasbourg, il avait coumiencé à donner à un public d'éUte des instructions privées sur certains livres de la Bible. Un peu plus tard, après que le sénat eut ordonné (i"* déc. 1523) de ne plus annoncer en chaire que le pur Êmn^ile, les
* Bœhiicli« 1. 1, a. II, p. 201.
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prédicants s'étaient empressés d'adresser aux cheb de la république une supplique par laquelle ils leur demandaient « de désigner un local dans lequel le sayant Martin Butzer, connu pour ses talents et sa piété, pourrait leur expliquer tous les
jours, pendant une heure, l'Evangile do saint Jean. » La demande ayant été agréée (15^24), Capito, pressé par Jacques Sturm, s'était joint à Butzer; il expliquait l'Ancien Testament, tandis que l' ex-dominicain faisait des commentaires sur les évangiles et les épîtres.
Ainsi s'était insensiblement formé une sorte dlnstitut théologique destiné à procurer de& ministres aux communes qui ' jivaiont embrassé les principes do la Réforme. Il fonctionna d'abord au couvent des dominicains, et, quelques années plus tard, dans les dépendances du chapitre de Saint-Thomas; il étendit peu à peu sa sphère et le nombre de ses professeurs. Hedio vint 'aussi y donner des cours, Pierre Dasypodius, de Frauenfeld, Christian Berlin et Jacques Bedrottus, originaire des Grisons, y professèrent la philosophie et les langues anciennes. Antonius, qui de juif était devenu partisan de la Réforme, et G. CaseHus, le négociateur envoyé à Luther à propos de la querelle des sacra mentaires, y donnèrent des leçons d'hébreu ^ — Au i*est€, il parait qu'en dépit « de raccord parfait avec lequel les prédicants et les magbtrats se tendaient la main dans l'intérêt de la culture et des lumières *, » le nouvel établissement ne jouit pas, pendant les premières années, d'une protection hien paternelle et bien ellicace, — car encore, en 152-J, une pétition lut présentée au sénat à l'eiTet d'obtenir qu'on arrangeât un peu les salles destinées aux cours et qu'elles fussent chauffées au moins pendant les jours les plus rigoureux de l'hiver I
' Dos savants otniii^^ors qui étaient fixés monientanémont h Strasbourg donnaieiit aussi des cours dans le nouvel Institut. Ainsi Calvin y professa de 1^38 à 1541. 11 se trouvait alors à la tète d'uue eonmEDiiaulé de huguenots réfugiés dans la ville.
• Bœhrich, 1. 1, d. H, p. S51.
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Quoi qu'il en soit, Vinstruction et les principes donnés à la
jeunesse et aux futurs serviteurs de la parole portèrent leurs fruits. Les élèves se montrèrent dignes de leurs maîtres, ou plutôt ils les surpassèrent. — Dix années plus tard, les apôtres strasbourgeois furent épouvantés de leur œuvre et* sondèrent aivec eflroi la profondeur de l'abîme que leurs mains téméraires avaient creusé. Us consignèrent dans leurs écrits leurs remords et leurs regrets inutiles.
« Ah! s'écriait alors Capilo notre troupeau de pasteurs prêche l'Évangile sans s'occuper de la discipline ; il semble
< même ignorer qu'il faille établir quelque discipline dans nos églises. Beauomip d'entre eux préfèrent les fonctions faciles et commodes ami fonctions pénibles, mab utiles; il en est d'autres qui, au lieu de la liberté chrétienne, ont établi le règne de la licence, comme si pour être cvangélique il suf- Osait d'avoir secoué le joug du papisme. Il est aussi des personnes, en assez grand nombre, qui, frappées de la décadence, de jour en jour plus marquée, de notre Évangile, verraient avec plaisir rétablir l'ancienne autorité du sace^doce ; mais, ou bien elles ignorent la manière dont il serait
* possible d'y parvenir, ou Rien , tout en en connaiittant le moyen, elles désespèrent (ju une tentative en ce sens puisse encore réussir. Il en résulte que toutes nos é(jHses sont entièrement dépourvues de tout ce dont une sociétë religieuse ne saurait manquer sans cesser, par eda même, d'Hre une Eglise. Le Seigneur a voulu nous montrer, sans doute, ce que c'est que la mission du pasteur, et combien nous avons été malhabiles quand, dans notre imprévoyance, nous avons mis tant d'empressement à nous soustraire à l'autorité papale. Le peuple, habitué à la licence, est aujourd'hui à peu près hidisciplinable. On dirait qu'en brisant rautorité du pape nous avons anéanti du même coup les vertus des sacrements, l'efficacité du saint ministère et l'autorité de la parole elle-même. Je n'ai que
' £p. à Farci. V. Dœlliiigei, op. cit., l. II, p. lû.
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filire de vos servioesi nous crie-tnin de toutes parts, je n'ai pas besoin de vous pour comprendre l'Évangile ; je sais le lire moimême. Conlenlez-vous de prêcher à ceux qui consenlent à vous écouter, et laissez-leur la faculté d'admettre ce qu'ils veulent \ »
Le triste état dans lequel se trouvait partout , la société protestante et le désolant spectacle qu'elle présentait en particulier i Strasbourg arracbaient encore, vers ce même temps, les
plaintes suivantes à l'ancien prcvot du chapitre de Saint-Thomas* : « Le monde semble avoir échangé son ancienne hypocrisie contre un infâme épicuréisme et l'entière négation de la divine providence... Dans nos é^^ises, chacun le sait, la dieei' plineest ou fortement relâchée ou absolument nulle ; elles sont comme les mendbres épars d'un organisme en lambeaux. »
Hedio s'exprimait d'une manière é;^alement énergique dans une de ses lettres à Mélanchthon a Vraiment, s'écriait-il douloureusement, je ne sais pas qui prêchera la parole à nos neveux , on a rompu avec la papauté sans siUiaelier à Jésus' Christ, et c'est à peine si, dans la jeunesse, on parvieiU à trouver encore quelque trace de piété, »
Les autres prédicants strasbourgeois faisaient des aveux tout aussi explicites, mais ce n'est pas le lieu de les rapporter. Ce qui précède démontre suflisammenl i\\\v les témoins oculaires •et les contemporains les plus directement intéressés ne partageaient pas l'avis de riiislorien moderne sur les résultats intellectuels et moraux delà Réforme; on pourrait donc lui reprodier avec justice de n'avoir pas consulté les écrits de .ses devanciers avant d'emboucher sa trompette apostolique pour ^lébrer les bienl'aits du nouvel Evangile.
Vers la lia de la période qui nous occupe, il parait que les prédicants, le magistrat, et surtout Jacques Sturm, reprirent le projet formé par Wimpheling, au conunencement du siè-
• \^ Calviiil opp. Arostelodami, 1667, p. 3.
' Capilonis llexaiiioron Dci optis cxplicatuni. Aident., f. 175, 182, 55. ' Dœliinger, op. cit., t. II, p. 17. •
de, d'établir à Strasbourg une grande école rapénéure, une sorte d'académie dWisée en plusieurs classes, et dans laquelle
la jeunesse pourrait faire un cours d'éludés complet. On chargea (îerbel de réclamer les conseils et les avis du savant Mélanchthon* ; mais ce dernier ne répondit pas, on ignore pourquoi. Au reste, ce l'ut quelques années plus tard seulement que le sénat songea sérieusement à l'eiécution de son dessein.
De ce qui a été'expoeé dans ce chapitre, il ressort : que, pendant la première période de son existence, les bienfaits de la Réforme pour les progrès intellectuels de la ville de Strasbourg se réduisent — à la destruction des établissements catholiques et à la fondation de deux écoles élémentaires, d'une prétendue école théologique, et de ce qu'on était convenu d'appeler le catéchisme paroissial pour l'enlince et la jeunesse.
CHAPITRE XIY
SUITE DU PRÉCÉDENT
Un des premiers soins de la Réforme à Strasbourg, comme partout où elle s'est établie, fut de détruire l'exercice de la charité chrétienne et de la remplacer par la prétendue bîenfiiisance administrative.
Au temps où Strasbourg était catholique, — même encore à Tépoque oii plusieurs des anciens monastères de la ville étaient bien déchus de leur ancienne ferveur, les pauvres recueillaient d'abondantes aumônes aux portes des couvents; ils Y étaient secourus et nourris.
Dès son début, le protestantisme inventa et frappa de peines ' Ep. Gerbelii ad Nelancht., 1" sept. 1526, ms.
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sévères un délit inconnu avant son apparition, le délit de mendicité; — nos pères catholiques ne savaient pas que celui qui a faim et soif, qui est malade, sans logement ou sans vêlements, devient coupable eu implorant la pitié de son frère en Jésuft-Chriftt et en lui tendant la main; — ils ignoraient également quelenche, en répondant à cet appel, commettait une action mauvaise et réprouvée par la loi ; — la Réforme a redressé les idées à cet égard. Strasbourg n'a pas fait exception à la règle.
Dès le jour de la fête de saint Michel, 1525, un décret du sénat défendit de demander l'aumône dans les rues, et fit établir dans les églises des troncs dans lesquels on devait
jeter, à l'avenir, les offrandes que l'on avait coutume de déposer autrefois sur les autels. Les sommes ainsi recueillies formèrent le premier fonds de la caisse de bienfaisance publique {dos ijemehie Almosen). Ijq magistrat choisit dans son sein une commission qui, sous le nom de almosen Herm*, surveillait la caisse; un intendant l'administrait et frisait distribuer les secours par les domestiques ou almosen Eneehte qui étaient à SCS ordres.
Il fallut renouveler plusieurs fois les défenses de mendier, menacer encore, en 1525, les contrevenants d'un emprisonnement plus ou moins long, tant les anciennes habitudes étaient invétérées ; — et, comme malgré ces mesures un bon nombre de bourgeois persistaient à distribuer des aumônes privées (c'étaient probablement des catholiques), le magistrat fit appendre à certaines maisons, habitées par de fort pauvres gens, des sortes de petites enseignes iiuliquHiit ([ii'il était permis d'y faire la charité, à l'exclusion de tout autre endroit.
En 1529, après l'abolition complète du culte catholique, la caisse de bienfaisance publique s enrichit considérablement. On lui adjugea les bâtiments et les revenus du couvent des Donunicaînes de Saint-Marc-au-Haniis-Yert, qui fut alors sup-
* Messieurs des aumtoes.
* Valets d*auin6ne.
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primé par ordre du sénat . A partir do ce temps, on désigna la caisse sous le nom de fondai ion de Saint-Marc^ ^ et Luc llackfurth eu Ait nommé surveillant. — La Uélbrme ne s'est jamais fût scrupule d'employer à un but d'utilité publique ou de philanthropie les biens dont elle venait de dépouiller leurs légitimes pro()rié(aires.
Ce qui se passa postérieurement à Strasbourg confirmcnotrc assertion. Le lecteur s'en convaincra lorsque, dans l'ouvrage qui suivra celui que nous terminons en ce moment, nouslui ferons connaître la manière dont les nouveaux évangéliquessurent profiter de leur triomphe en Alsace.
Les historiens protestants célèbrent avec orguâl Thospitalité accordée par la ville à une foule de pauvres accourus du dehors, depuis l'an 1 ViO jusqu'en 1530, c'est-à-dire précisément pendant les années durant lesquelles la Uél'orme s'établit dans la province, et ils attribuent la générosité dont le sénat donna des preuves en cette occasion à l'influence salutaire de la pure doctrine*.
C'est trop compter sur la crédulité du lecteur. Strasbourg renfermait dans son sçin de nombreux établissements de charité, largement dotés, plusit urs liôpitanx, divers hospices, dont l'un était destiné aux étrangers ; en outre, la ville était riche en fondations pieuses et en ressources de tous genres. Or ces divers établissements avaient été fondés par des catholiques ^ à une époque où la ville était elle-même parfiiitement catholique. En ouvrant les annales de la capitale de l'Alsace, on trouve qu'à toutes les époques de son histoire, à travers tous les siècles, elle s'est distinguée par une charité large et vraiment chrétienne, et par la générosité extrême avec laquelle elle exerçait les devoirs de l'hospitalité envers une foule innombrable de malheureux qui n'étaient pas nés dans l'enceinte de ses murs. — Si donc le sénat a marché encore sur les traces de ses devanciers après son apostasie, ei s'il a employé
' Plusieurs dons et legs impitrtants augmentèrent ses ressources. • Rflebrîch, loc. cit., p. 366.
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à l'usage auquel elles étaient destinées les ressources que la charité prévoyante de ses pères lui avait léguées, et qu'il savait augmenter au besoin par des confiscations opérées sur les biens des couvents, c'est à une ancienne et pieuse tradition qu'en re*
vient l'honneur et non pas assurément au nouvel l:]vangile.
11 est vrai de dire que les occasions d'exercer l liospitalité se multiplièrent à la suite des désordres enfantés par la Rélorme, et nous n'hésitons pas à reconnaître que, sous ce rapport au moins, la ville de Strasbourg resta fidèle à ses tfieiUes eour iumee,
A partir de Tannée 4524, elle accueillit, logea et nourrit une*
quantité de gens qui, après avoir embrassé le jmv Évamjile, cpiillaicnt les pays voisins soumis à la domination aulrirhieinie, où l'hérésie n'était pas tolérée. Dans leur nombre se trouvaienl cent cinquante bourgeois de la petite ville de Kenzingen, en Brisgau ; leur curé apostat, Jacob Gther, natif de Spire, était avec eux. — La population et le sénat de Strasbourg les ac* cueillirent avec honneur et les hébergèrent dans leurs maisons*. — Zell, ({ui réimissait à un r'Sj)rit Tort étroit les (|nalil»''s vulgaires du bon homme, en admit un très-grand nombre à sa table. Sa noble et exquise épouse, — nous employons les expressions dont se sert le ministre Rœhrich en parlant d'elle — sa noble et exquise épouse profita de l'occasion pour se remettre en scène, et pour étaler au grand jour les nombreuses vertus dont elle se sentait ornée. Butzer dit avec raison, vu parlant de celle lèinme qu'elle était éprise d'un furieux amour pour elle-même, furit sese amando; — le besoin de Jouer un rôle, d'être citée, vénérée et considérée comme la cheville ouvrière de l'Evangile strasbourgeois, semblait la dominer exclusivement; non contente de soigner les exilés de Kentiingen avec le plus d'apparat et de mouvement possible, elle adressa ù leurs fennnes une éyUre consolatrice [Trostbnef)^
* Ep. Gerbelii, in Cent. Schweh , p. 79.
* Sein met Weib, — turrliche Frau Zeltm. ' Lettre à Bbmrer, 16 dot. 15SS.
4|u elle eut soin de faire imprimer pour l'édificalion du public et pour sa satisfaction personnelle. La lettre portail Tadresse suivante ^ : «r A remettre aux femmes fidèles et souffrantes de
la commune Kentzingen, mes consœurs en Jésus-Christ, de la part de Callierino Scliulzin. ir)'24. dat. vendredi après la Saint- Martin. » Les contemporains ne nous disent pas si le Trostbrief consola beaucoup les femmes fidèles et souffrantes auxquelles il était adressé ; quant à dame Catherine» elle atteignit son but; on parla d'elle dans les cercles purs évangéliques de Strasbourg, son écrit y fut lu et fort admiré.
Cependant le nombre des réfugiés croissait sans cesse. Durant la gu(MTe des paysans, beaucoup de gens qiiillèrent les villages et les campagnes d'Alsace pour chercher un abri derrière les murs de la capitale. On les y voyait arriver par grandes troupes. Parmi ces infortunés se trouvaiait plus de deux mille femmes et enfants. A la demande de Luc Hackftirth, le magistrat les logea dans le couvent sécularisé des franciscains; ils y furent nourris jusqu'après la lin de la guerre.
La charge devint plus pesante encore dans les années suivantes, les étrangers affluèrent à Strasbourg dans Vespérance d'échapper ainsi au fléau de la famine qui commença à étendre ses ravages sur l'Europe entière, à partir de iSSè. Les écrivains contemporains rapportent que le cours des saisons semblait avoir changé*. « A de grandes chaleurs avaient succédé des pluies épouvantables; les productions de la terre se vendaient à un prix exorbitant. Ceux qui, avant la lamine, avaient joui d'une certaine aisance se voyaient réduits à la mendicité. Les malheureux, qui ne pouvaient plus vivre chez eux, se répandirent dans les campagnes, dévorant tout ce qu'ils trouvaient, même les chardons et les orties, et se composant une sorte de farine de glands et de racines de fougères, pour en pétrir des pains, qu'ils cuisaient sous les cendres.
* Fusslins Bejtripge, V, p. .'Oô.
• Sleidan. 1. 1. 1. VI. — A|.. Scultel., Ann. H, p. 530. — Trausch, t. II, p. H, f. m, verso. — Wencker, t. II, p. II, f. 45, 46.
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Bientôt cette mauyaise nourriture vinl aussi à manquer. Dès Ion on vit dans les villages et sur les chemins une foule immense de gens de tout ftge, hommes et femmes, étendus à terre, sales, couverts de vermine, tellement défigurés par la
souffrance qu'ils ne ressemblaient plus à des êtres humains, et tout grelotlanl d'une lièvre à laquelle la Iranspiralioii mortelle qui lui succédait avait fait donner le nom de sueur anglaise. Un grand nombre de ces afTamés s'empoisonnèrent en mangeant, pour tromper leur faim, des herbes tellement dangereuses que le venin leur sortait de dessous les ongles, et que les extrémités devenaient vertes peu d'instants avant la mort. »
Les magistrats de Strasbourg étaient en mesure de faire face à cet épouvantable fléau . Les greniers de la ville étaient riches en approvisionnement ; on y réunit ceux qui provenaient des biens des couvents dont la suppression avait élé décrétée. Les étrangers qui arrivaient de tous les côtés étaient logés dans Thospice des pauvres [Ellenden Herberge). On assure que cet hospice en reçut, pendant la première année, dix-huit mille', et, durant la seconde, vingt-lrois mille cinq cent quarante-cinq *. Beaucoup de ces gens moururent dès qu'on leur eut donné à manger ; leur estomac affaibli ne supportait plus aucune nourriture. La cherté ayant augmenté encore, quatorze cents paysans alsaciens cherchèrent également un refuge à Strasbourg; on les hébergea dans les couvents sécularisés *.
Cependant le magistral ne voulut pas nourrir inutilement un aussi grand nombre de bouches; et, comme il était à prévoir qu'une guerre de religion viendrait augmenter bientôt la redoutable série des châtiments que le nonvel Évangile commençait à attirer au monde, les chefs de la république strasbourgeoise obligèrent les hommes robustes et valides à travailler aux fortilica lions de la ville. On leur donnait chaque
* Trausdi» loc. dt.
* Wendter, loc. cit.
s Trauscb, t. U, p. II, f. 1S8, verso.
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jour deux soupes, de la viande et du pain. Les meistres leur foÎMient distribuer même des vêtements et des souliers lors* qu'ils en ataient besoin^.
Tant que dura la disette, les bourgeois de la irille reçurent
également des grains et de la farine à des prix proportionnellement modérés; mais riches vX pauvres étaient obligés de travailler aux fortifications aussi bien que les étrangers. On imposa une amende à ceux qui s'en dispensaient, et de cette manière Strasbourg se trouva prête pour, toutes les éventualités j des ouvrages qui eussent exigé vingt années en temps ordinaire forent achevés en trois ans.
Strasbourg recueillit ainsi certains avantages de la générosité avec laquelle elle avait reçu de malheureux étrangers, et, nous le répétons encore, Fesprit hospitalier qu'elle montra en cette occafflon n'était nullement une vertu que la pure parole y avait lait éclore, — la ville restait fidèle en ce point à ses anciennes coutumes.
Au reste, nous avons encore une observation :\ présenter sur la manière dont rb(>si)italité lut prallquéc à Sti asbourg pendant les années dont nous venons de raconter l'histoire. On y accueillit pêle-mêle tout ce qui se présenta ; le magistrat n'y mit ni discernement ni prévoyance, et dans le nombre de ces nouveaux arrivés se trouvaient une foule de fiinatiques et de sectaires qui exercèrent une déplorable influence sur la popution de la ville.
Parmi les hùles des Slrasl)oui-^eois, on remarquait entre autres beaucoup de prêtres apostats et de prédicants chassés de divers lieux. Ces serviteurs de la parole étaient reçus presque en qualité de martyrs; leur pr^ence augmentait les causes de désordre.
Jean Leoniccr, du pays de Mansfeld, expulsé d'Esselingen, après s'être prononcé ouvertement pour la Réforme, vint à Strasbourg en 1525, et y passa quatre années consécutives
«Ibid.
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Admirateur aveugle et passionné de Luther, il se lia étroitement avec Gerbel, traduisit en latin les œuvres aHemandes du docteur Martin afin de les répandre en Francè, et travailla en qualité de prote dans rimprimerie de Kœpfel.
L'année 1524 également vit arriver à Strasbourg plusieurs «les illustrations de l'époque, parmi lesquelles nous citerons François Lambert, Letebvre d'Étaplcs, Girard Uoux (Uufii), Guillaume Farel, Sébastien Moveret Louis Oler.
Uimbert, franciscain échappé, en 1522, de aon couvent d'Avignon, s était rendu à Wittembergsoua un nom supposé, pour étudier de plus près la Réforme, à laquelle il s'était consacré avant même do la connaître. — « Poussé par un ardent patriotisme, il crut devoir vouer au bonheur de la France les lu- • mières qu il venait d'acquérir^, » et il se rendit à 31etz où il prêcha ; après y avoir été hué, il se réfugia à Strasbourg (avril 1524), alin de pouvoir offrir ses services aux huguenots fugiti& dans cette ville voisine des frontières, a Lambert ne savait pas un mot d'allemand, le pt uple le nommaitle docteur we/efte. mais sa belle ligure cl le zèle qu'on lui connaissait pour la bonne cause le rendirent l'objet de l'estime et de l'admiration générales *. » Il s'était prononcé contre les opinions eucharistiques de Luther, de sorte qu'il eut un adversaire prononcé en la personne de Gerbel, — les prédicants de la ville, qui n'y regardaient pas de si près, se lièrent d'amitié avec lui, et il les seconda dam leur guerre de plume contre Mumer et Treger.
Lefebvre d'Ftaples et Roux, cliassés de )leau\ par l'évcque Brironnet, arrivèrent à Strasbourg sous les noms supposés d'Antoine Peregrinus et de Tolsinius. (Sept. 1524.) Mais, dés l'année suivante, Marguerite Valois leur offrit un asile à sa cour è Nérac.
Guillaume Farel, après avoir fui le Dauphiné, sa patrie, s'était rendu à Bàle, où il avait tenu, malgré la défense des au-
*R<Blirich, t. l,tl.ll, 11. 275.
«Ibid.
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tdrités académiques, noe dispute de religion; — de là il iriot à Strasbourg muni d'une lettre de recommandation d*OEeolanipade. Capito et Bulzer le IraitèreiU avec amitié. — On assure ' que Farel Ibiiila à Strasbourg une communauté Irançaise assez nombreuse, composée en grande partie de Lorrains fugîti&, mais qu'elle ne tarda pas à se dissoudre. — Farel se remlit alors à Montbelliard. 11 contribua puissamment à Tapos* tasie de cette yîlle.
Le docteur Sébastien Meycr était né en 1465. à Neuenbourg, près Je Brisacli, et il venait d'être chassé de Berne par les catholiques, qui s'y trouvaient encore en majorité. Meyer, moine défroqué, avait prêché en 1512 au couvent des iranci»catns à Strasbourg; « mais après avoir reconnu ses erreurs, il avait voulu réparer, autant qu*il était en lui, le tort fait par ses précédents enseignements au véritable christianisme^, » et il s'était empressé d'envoyer à Vhonorable ville libre (le Strasbourg^ une rélraclalion écrite, dans laquelle il déclarait que tout ce qu'il avait dit autrefois en chaire louchant le pape, la messe; l'indulgence, le purgatoire, etc., n'était que fausseté et mensonge. — Sa lettre, accueillie avec enthousiasme, tout de suite imprimée et répandue à profiision, « avait afRtrmi beau* eoup de gens dans la foi pure*. » — On comprend la réception dont fut honoré son auleur lorsque, fort peu de temps après, on le vit arriver en fugilif. 11 fut nommé diacre à l'église de Saint-Thomas et occupa cette place jusqu'en 1550, époque à laquelle il passa, en qualité de prcdicant, à Augsbourg *.
Louis 01er, en6n, prêtre à Fribourg en Brisgau, avait soutenu en chaire des doctrines hétérodoxes. Ayant appris que le magistrat de la ville avait donné l'ordre de l'arrêter, il prit la fuite, arriva à Strasbourg, s'y fit recevoir bourgeois, et s'em-
*■ Uollinger. helxet. Kirchcngesch, lU, iG2.
« Riphrich, Inc. cit., p. 270.
3 Wirdei-nifuDg :in die lœblich freysladl Stmburg.
* Rœliricii, loc. cit.
* Qudquos années plus tard, fl fuc replacé ft Berne.
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pressa de publier et d'envoyer à Fribourg, comme pièce justificative fie sa conduite, une diatribe contre T Église catholique^. 01er 'composa un grand nombre de canticfues pour ses nouveaux coreligionnaires.
Ajoutons encore à celte liste : — l'apostat Jean 31antel, qui, chasst' (lu Wurtemberg et du pays de Bade par le <i[OuvernementaulhchicD, se réfugia à Strasbourg eu 15^8; — Melchior Hoffmann, les anabaptistes, et Gaspard de Schwenckfeld, dont il a été question dans un de nos précédents chapitres; — et n'oublions pas qu'une foule d'autres sectaires, plus ou moins obscurs, vinrent demander dn pain et un asile à Strasbourg durant ces mêmes années, et nous pourrons nous former une idée du speclacle que devait présenter une cité où tant de religions diverses comptaient des docteurs et des disciples.
Les historiens protestants se plaisent à considérer Taccueil fiiit à ces malheureux hérésiarques comme un symptôme évident du progrès des vertus chrétiennes, produit par la promulgation du nouvel Evangile *. On pourrait y voir, avec plus de raison, une manifestation de la colère de Dieu qui, lorsqu'il veut punir les peuples, les livre à l'esprit de désordre et d'anarchie. .
Ces mêmes auteurs comptent encore au nombre des bienfaits que Strasbourg dut au rétablissement du dtmtianime primitif vtne notable amélioration des mœurs publiques; et, pour prouver la réalité de cette amélioration, ils citent avec orgueil et complaisance les lois nombreuses que le sénat promulgua pour réprimer les vices et les excès. — En ellel, le magistrat porta des édits très-sévères contre 1( s blasphémateurs, les joueurs, les fripons, les ivrognes, les adultères, les débauchés publics, etc. — Toutefois, nous l'avouons humble^ ment, nous estimons que, dans une république distinguée par la pureté de ses mœurs, de semblables décrets n'eussent pas
* La pièce était intitulée : Ein Schutzrcd Ludwig Olers Burger zu Strassburg seines Abscbeids von Freyburg, 4534. « Roeliridi, 1. 1, d. II, p.
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été nécessaires; cl. lorsque nous considérons qu'ils porlcnl la ilate du 25 août 1529*, c'est-à-diro d'une époqut; où les nouveaux principes exerçaient depuis plusieurs années leur influence sur la population; quand, en même temps, nous nous rappelons les gémissements et les doléances que la dégradation des mœurs arrachait à Capito, à Hedio et aux prédicants en général*, — nous sommes disposé à croire que le sénat, en publiant ces édits, était poussé plutôt par l'espoir de mettre un terme à une immoralité sans cesse croissante, (jue par le désir un peu pharisaïque de faire inutilement parade de son amour pour la Terlu et la morale, et de parler au long et au large des peines qu'où appliquerait, le cas échéant, à des crimes qui ne se commettaient pas.
Enfin, nos panégyristes de la RélbrnKî soutiennent que la remise en vigueiu* du |)ur Kvaiij^nle a inspiré aux hahilanls de Strasbourg l'amour de la légalité et le respect pour l'autorité, et ils disent, à l'appui de leur affirmation, que la bourgeoisie ne s*est pas mêlée à la guerre des Rustauds *. — 11 suffît de rappeler quelques faits pour démontrer la niaiserie de ce raisonnement.
r En |)arcourant l'histoire de la viile, surtout à partir de la révolution de lor)*2, (jui délivra les tribus du joug de l'aristo- •cralie, on est frappé de l'attachement qu'ont toujours eu les Strasbourgeois pour leur constitution, leurs droits et leurs privilèges ; de la jalousie extrême avec kquelle ils ont yeillé à la stricte observation de leur charte, et du profond respect qu'ils ont témoigné, en toute occasion, à leurs magistrats; doue les sentiments dont on veut faire honneur à la llélorme existaient bien avant qu'elle ne l'ùt née.
â** La guerre des Rustauds a été le fruit du nouvel Évangile;
< (lonstitutioii und Satiung wie das Flucben, Spielen, m und TolItrinkeD, ]:iu bi iich, u. s. w. in ilurer stadtund obcrlteit bestraft wenlen soU. (Archives
iie ShasUoiirg).
* V. noire jirtVnlciil iliajiitrc.
= llœlu icli, loc. cit., |i. 281 cl seq.'
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c'est en invoquant la pure parole île Dieu et la prétendue liberté chrétienne que les paysans se sont armés et soulevés ; il est contraire aux règles du bon sens et de la logique de soutenir que la cause première du désordre général ait agi en sens opposé à Strasbourg.
3*^ Les causes qui empêchèrent la capitale de l'Alsace de prendre part au soulèvement des Rustauds sautent aux yeux de quiconque se donne la peine de réfléchir, et laUéforme n'y est absolument pour rien. Ce sont les suivantes :
La ville et la bourgeoisie possédaient des biens considérables dans différentes parties de l'Alsace, la révolte des paysans compromettait leurs intérêts ; ils ne pouvaient donc la voir de bon œil.
Les partisans du nouvel Kvangile obtenaient du sénat tout ce qu'ils désiraient, ils étaient protégés, appuyés et favorisés par le magistrat; ils n'avaient doue nulle raison pour prendre part à un soulèvement dont aucune des chances ne pouvait leur présenter d'avantages.
Les seuls individus dont les sentiments eussent pu inspirer quelque inquiétude étaient les gens des plus basses classes et les garçons de métiers ; or des troupes que la ville avait prises à sa solde les tenaient en respect ; de plus, le sénat, en traitant avec sévérité ceux qui se permettaient des actes de mutinerie ou d'irrévérence, inspira une crainte salutaire aux autres ^.
De tout ce qui a été exposé dans les deux chapitres qu'on vient de lire, il ressort avec évidence que, durant les années
d'établissement de la Kéronne, Strasbourg a immensément perdu sous le rapport intellectuel et moral, et que les progrès dont nous parleut les historiens favorables à la révolution du
* Ainsi une troupe de jardiniers avait dccliarjir et toniiin lirait à boire un tonneau de trente me^^ures de vin qu on tran^|iortâit de la ijliarlrcuse ù la ville dans le temps de In guerre des paysans. Lt;s nieistres vinrent leur ordonner de reduurger k) tonneau ; Tun des coupables, ayant refoaé d^obâr, Ait emprisonné et ^liquement fouetté de verges. (Honum. argent., t. I, p. 14.)
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seizième siècle n'exislent que dans leur imaginalion. C'est ce que nous tenions à démontrer.
Nous connaissons maintenant la situation religieuse de TAW sace dix ans après que Matthieu Zell, devenu Schwenckfeldien, se fài prononcé pour la doctrine de Luther; nous savons ce qu'avait produit la pure parole de DieUy dépouillée de toute adjonction humaine.
La période suivante, durant laquelle on voit fonctionner librement le nouvel Evangile, qui, dans celle-ci, n'en était qu'a son établissement, est plus riche encore en importantes leçons et plus féconde en enseignements.
Nous comptons l'aborder incessamment.
FIN
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IÎ«DICA110« DES PRINCIPAUX O'JVHACF.S PUBLIÉS PAR JACQUES WIMPHELING, APAÈS SUM UbTUUU EN ALSACE. ^AN. 1500.)
Les priiiripah s puhlicaLions de Wimplidiiig, a|>rès son retour d'Alsace, sont les siiivaiiles : — Plusieurs |»eLils trailcssur les devoirs de princes pour fonder la prospérité publique: — un écrit sur la prosodie des hymnes et chanU d'église, destiné i la jeunesse; — un recueil de sentences eu vers et en prose, tirées drâ auteurs sacrés et profanes, publié sous le titre dei Adolescenliat et précédé de oonseik aux niailres et aux élèTes \w\ir perfectionner Téducatioii; — la GeT' mania, asane hisloriqnequ'ilécrivitpourrQtnbattre la tendance qu'a- Taient d^à beaucoup de Strabourgeois de se séparer de rÂUemagne et de se réunir à la France. La buse historique de ce livre est fausse, Wiropheling y soutient que jamais TAlsiice n'a fait partie des domaines des Francs. — Cet ouvrage fui réfuté par le franciscain Thomas Murner en termes tellement passionnés, que le magistrat de Strasbourg ordoTuia la suppression de son livre. 11 n'en existe plus d'exemplaire. — \Viiii|)liering (il imprimer aussi les travaux de dilîérents auteurs, dont les écrits lui semblaieut de tiué> à exeircrune salutaire influence sur les mœurs piiMicpies. Il y jo!;ji)it des pivfaces etdeseonimcnlaires. On reiiianpiedans leur nanibre la Navicida Stnlt'frro, dc.I. liadius, sîitire K\m (il liraii I hniil dans son temps; la partie IV des œuvres de Gersou cl les Bac'iliŒ baptistx Mantmni. (Y. Amoen. Frib.,
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p. 209 et sj'ss.) Pln-^ Ijinl il publia : les stalnt> syno(iaux de liàle, nu écrit sur les abus exislauls dans le (loi'^r, et un livre iutiUilé de hitegritate {Ximcii. Frib., p. 241) [de la Probitr), dt siiné à diriger dans ses études et à tiacer un plan de vie à Ja( (jiu's Sluiiu de Sturmeck, dont Wimphelinj^ avait entrepris l'éducation, (pii alors se destinait à l'état ecclésiastique, et qui devint plus tard uii des plus fanatiques partisans de la révolution religieuse. Cet écrit causa de graves désagréments i son auteur; il y avait dit que saint Augustin n'avait jamais été moine, et fat attaqué très-violemment à ce sujet par les ermites augustins. Il s*ensuivit une polémique dans laqudlo Wimpheling lit preuve d'autant de modération que ses adversaires montraient d^animosité. Ils allèrent jusqu'à l'accuser d'hérésie et à le faire dter deux fob à comparaître à Rome; mais, grâce à l'intervention d'amis puissants, ces citations n'eurent pas d'effet. — Wimpheling écrivit en 1505 son Ajwlogia pro Hepublica Chri^na (Amoen. Frib., p. 367), ou il défend énergiqnement les savants ci surtout les théologiens contre les attaques des légistes. Vers le mémo temps parurent sou : Solitogium, dans lequel il blâme les Suisses de s'être séparés île rempiri-, — une lettre à. Tardiievéque de Mayence pour se plaindre du cumul des prébendes n cause véritable, dit-il, du mauvais vmiloir du jxMiple envers le clergé, du scandale et des munnures, » — et le livre (ie VUa et Miraculis, LGerson.LKimon. Frib., p. 278.) Dans ce dernier ouvrage, Wimplieling prend chaudement le parti du clergé séculier contre le clergé régulier, et repousse la préleiitiou des moines an savoir exclusif.
Eu 1508, il publia sou catalogue des év(\pies de Strasbourg. [Ar, gent. Episcoponm calalogus. Amoen. Frib., p. 51-4.) Cet ouvrage, qui lui coùla un travail excessif, renferme beaucoup d'inexactitudes, parce que les matériaux dont il pouvait laire usage élaieiit Irès-insuifisnnts. Bientôt a[)rès (1510) parui eiit sou : De artc melrificandi, — VOratio de Spiritu Snncto; — la biogra)»liie de Jean Geiler, et quebpuïs petits travaux de moindre importance. En 1511, il lit imprimer un discours tenu à Jules 11 par un moine italien, en faveur du concile annoncé au Latran; il y joignit une lettre adressée à l'auteur du discours et dans laquelle il se réjouit de le voir animé d'un si grand zèle pour la destruction des abus qui existent, en particulier dans la manière dont les prébendes sont conférées. (Jacobus Wimphefingus Eremita Silv» Tabemise, Angelo Anachoritae Vallis umbrosie, de Reformatione Eccletix pronwvenda,) — Il revit et corrigea, en < 54 2, l*écrit de Henri de Hagnenau, de Vita et moribus episcopmm (Amoen. Frib., p. 551), et le livra à la publicité en le faisant précéder d'une préface adressée h Guillaume de Honstein, évêque de
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Strasbourg. Dans la même année, il publia une nouvelle édition de
JEncomium morix (éloge de la folie), d'Érasme de Rotterdam. — En 1515, il lit paraître le : Modm pridicandi, d'Étienne Hœst; — la traduction alieniande d'un discours synodal tenu à Strasbourg par Jean Geiler, en 1492 {Ein heilsam trœstliche i^digt); (!l il n \ii atec un soîneiLti'éme le texte des chants d église, qui avait été altéré en bien des parties. — Ses premières publications durant l'année 1514 furent les suivantes : le Carmen de historia violatx crucis de (iresemund, accompagné de la bioiiraphie du poi-fc; — une nouvelle édition do l'explication de rÉvaugile de saifit Matthicn, de Clnélicn Dnilliiiiar (Amocn. Frih., p. 555); — un livre d'édncahon desliiir à donner une sage direction aux écoles élénicntairt^ el à proiivcique la jeunesse pouvait arriver en Allemagne à un (lévelo[)|>enient scientifique tout aussi eoniplet (pi'en Italie. Dans eel ouvrage, intitulé: Diatribe J. Wimpll., l'auteur donne de sages conseils aux élndianls; et leur signale les écueils qu'ils doivent éviter. — Durant le cours de. cette môme année 1514, Wimpheling lit paraître encore le : De dnpUci copia verbonm ae rmm d'Érasme, destiné à faciliter Tétudc du latin; — un discours adressé aux jeunes gens qui se vouent si rétat ecdésiastique, accompagné d'une lettre adressée à JérOme Geb-> willer, dans laqueUe l'auteur se plaint du peu de soin api)orté à Texamen des vocations; et une collection d'écrits divers parmi lesquels on remarque VExpurgatio contra detractores (Amoen. Frib., p. 4ii et ss.), réponse à qud^ues moines. qui lui avaient rcpiw^ ses fréquentes pérégrinations. Wimphcling y raconte sa vie pour se justifier, et il y joint un écrit adressé t à tous les frères qui parcourent la rillo et les ( ainpagties el à tous les prêtres qui possèdent des cures, pr^ bendes, chapeilainies, vicariats, canonicats, dignités et appointements, dans quatre, cinq, six, huit, dix églises, localités, villages, chapitres, chapelles, hôpitaux ou villes, et qui sucent la moelle des os des pauvres geus. » — Comme cet écrit et les autres ouvrages dans lescpiels il s'était librement permis de critiquer les abus lui avak;n( attiré beaucoup d'ennemis, AVinqdieling adressa en mnuc temps un poeine à Léon X [K)ur réclamer son appui et sa protection (Amoen. Frib., p. 426.) Kn 1515, il fit jjaraître sa : Germanin /Kne^r Sijlvii. (Amoen. Frib., p. 450.) — .Eiieas Sylvins, qui occ iijia la chain' de saint Pierre s<jus le nom de Pie 11, avait lépondu aux lauuux : Gravamina tie la nation allemande contre le saint-siége, publiés an ('ommenc4ment de la seconde ujoitiédn quinzième siècle. — ^Vimpheling, à son tour, répondit à récrit d'^neas Sylvius, et dé[)eignit sous les plus vives couleurs les abus qui exigeaient une [)romptc réforme. — Peu après il imprima trois écrits tfaéologiqiies, destinés à mettre un terme
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aux querelles înceuantes entre les dergés régulier el séculier; — à suggérer aux prédicateurs des idées pratiques et utiles dont ils feraient usage dans leurs semions, — et à inspirer aux personnes de tous les états des pensées propres à les pousser & la pratique de la vertu. — Après la mort de 1 empereur Maximilien, \7implieUng puUia un discours en Hionneur du défunt» sous le titre de LamenUUio (Amoen. Frib.» p. 474), et en 1520 il fit paraître un écrit de Baptiste de Mantoue, sur l'histoire des empereurs. (Fastorum Libri 1^11. — V. Amoen. Frib., p. 476.)
(I'* partie, ch. in.)
INDICATION DES l'niNCIPALES ILLISTH ATIONS SCIENTIFIQUES, ARTISTIQUES,
LirrÉiuiHKs nr i.'alsacf a la fin du quinzième siècle et au com-
MEfiCEMEMT DU SEIZIÈME.
Les bornes du sujet que nous traitons no nous pernieUent pas d'entrer dans des détails complets sur les iliusli-alions lilléraires et scientîfiqnes de notre provinoe à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième. Mais nous croyons devoir indiquer au moins les noms les plus connus de l'époque, afin de réduire à leur juste valeur les affirmations de ceux qui parlent de la profonde ignorance des temps catholiques.
Outre les savants et les littérateurs que nous avons en occaâon de nommer déjà/ beaucoup d'hommes distingués ont brillé en Alsace au tonpsdont nous parlons. En voici quelquesHins :
Les deux Thomas Wolf, chanoines à Strasbourg et célèbres jurisconsultes; — Florent Hundius de Molsheim, cm e do Dochstein, poète latin; — Jean Hugonisde Sélestadt, curé de Saint-Éiiciinc n Strasbourg, éditeur deTérence ol auteur du Qnndrnvinm Ecclesix, livre do droit sur les rapports tlo l'Égliso et do l'État; Adelphe Mulingus, (lo Strasbourg: Paul Mall(H>liis, d'Andlau; Paul Burjjor, membre du grand chœur à la cathé^lralo do Strasbourg; Matthias Ringmann delà vallée d'Orbey; Vilus (ioislol ( Egidormus), clianoino à Strashoiirg; Jacob Aszler; Jean Buszcr; Georges Ubeliu; Jacques Uagcn et Jean
Heyer, cbanoînes des deux Saint-Pierre de Strasbourg; les deux franciscains Conrad de Bondorf et François Wylcr; Gaspard et Sébastien MurrhOy de Colmar; Jacques Han et Isaac Brun» de Strasbourg; Nicolas et Bernard Wurmscr; Jérôme Baldung, conseiller au tribunal d'Ënsisheini, ami d'Érasme; etc., ctc ; tous bumanistes distingués et très-versés dans la connaissance des langues anciennes.
Parmi les théologiens alsaciens de l'époque on distinguait : Jost Han (Jodocus Gallus) de KouÛach; son neveu Conrad Kurschiier (Pellicanus) moine Franciscain, professeur de théologie à Bàleet Honir.ich, et auteur de la première grammaire eu hébreu; Jean de Bol/heim (Abs(eniius); Tiiéybald llyh\ei: do Tliann, ahbé de LuI/el et général des Gi.slcrcieus; Jean l*auli, rarine décliaussé; Gaiigolf do Lutzelslciu; Jérôme Emser; le dominicain Thomas, do Strasbourg, prédica leur renommé: Pierre Koch de Soulz; — le trop fameux Kœpllein, de liagueuau, \)\u& connu sons le nom de Capilo; le franciscain Thomas Murner, très-renonuné aussi comme poëte satiriiiue on langue allemande; etc., etc. — Plusieurs de ces lionnuos jouèiont niailicuiousement un rôle déplorable dès le conuuoucoinent de la lîéiorme; fatigués des entraves que la discipline de P Église opposait à leurs passions, il se lancèrent à corps perdu dans la révolution et contribuèrent beaucoup à Taposlasie de la ville de Strasbourg.
Â cette époque, l'Alsace compta aussi au nombre de ses enfants plusieurs artistes de mérite. Vil Wagner, sculpteur strasbourgeois, fit, en 1500, pour le chapitre de Saiut-Pierre-le- Vieux, un autel en bois de lilleul.orné de bas-reliefs représentant la vie de saint Materne, apôtre de la province, et qui était, dit-on, un chef-d'œuvre. Nicolas de Haguenau sculpta pour la cathédrale un autel du même genre et également beau. Jacques de Strasbourg était à la même époque excellent graveur sur bois. — flans Sébald Ualdung Grûn, né en 1476, a joui d'une très-grande célébrité comme peintre et graveur, ses ouvrages sont encore recherchés; on admire surtout ceux qui se trouvent à la caihédralo do FrilK)urg,à Liclilonihal, prèsde Baden,etdans plusieins musées allomands; ils se distinguent par la belle expression des tèlos. — On cito éi^aloinent les graveurs llans Schàufelin et Urs Graf (appelé aussi Gaui[)erlin). — Les principaux architectes de la province étaient alors Uenii Walch, qui termina l'élogautc! |)yi"aniide de la calhcdialo do Thann; Jacipies do bandshut et Conrad Wacht attachés tous les deux à la fabi ique du dôme de Strasbourg.
SI
(It* partie, du iv.)
ARTICLES DE PLAINTES PROPOSiS CONTRE MATTHIEU ZBLL, EK 1525, ET VB^JA FAR LE PIMIHOTBUR €6RVAI8 80FBBR A lACQOBS DE GOT- TBSHBIH, TICAtRE DU PRIHCE évâQOE.
1° Zell a déclaré que Sa Saint^é le pape Léon X a li ès-mal agi en coudamnant Luther sans TaToir préalablemeut entendu, et eu détendant à tout le monde la lecture des œuvres dudit Luther, sous prétexte qu'elles sont entachées d'hérésie.
S" Il a dit que le pape avait également mal agi en défendant même au clergé de lire les œuvres de Luther, sous peine d'exoomnmmcatioii.
3* Il a prêché contre les canons de l'Église, a fait Téloge des ouvrages condamnés et a imbu ses paroissiens de ses propres principes.
4* 11 a dit en chaire que notre saint-père le pape, les évéques et les prêtres ne sont revêtus d'un caractère sacré qu'au moment où ils
pt ècheiit et instruisent.
5° 11 se donne à lui-môme le litre d'évêque au mépris de toute iiutorilé ecclésiastique, et il reçoit ce titre de la part des hérétiques luthériens.
6° Il a artirnié piibllquenieiit (jiie Ic saint sacrilice de la messe n'e,st d'aucune iilililé aux déluiits.
7° Il a admis à la coiilcssioii, absous et donné la communion à des jiCHs (|iii avaient encouru rexcuninuuiicalion et leur a déclaré qu'ils n'avaient besoin il';nicune autre absolution.
8" 11 a dit en ( liaire en propres tenues : <( Luther n'écrit rien de mauvais, il alïirnie la pure vérité; je ne puis donc être contre hii. n Ainsi il a. méprisé le jugement du pape et excité le [>euple crédule contre les serviteurs des auCds.
9* Les instructions de Zell ont eu pour résultat la prédication publique du nommé Uans Karst, lequel allait criant par les rues : u Uu il était temps d'assommer ceux qui se disent les élus de Dieu (le clergé) et qui afiirment l'existence d'un purgatoire, afin de soutirer l'argent des pauvres. »
10. ZcU a invité posU'rieuremeiil le même Karsl a dîner dans sa inaisoii, iiwv d'aulirs lu'réti(nies ; ténioiguaiU ainsi (j[u'il approuvait l'abomiiinble jti'Dpos raj>j>oiti; ci-dessus.
11" Lorsqu'en 1522 Karst a été renvoyé de Slrasbourg, Zell a dit en chaire : « On expulse les lioiiiièles gens de Bàle et d'ici, mes cliers iiniis; restez attaches fcriuenieut à la vérité, ri$(|uez votre san^jj et votre vie pour elle, s'il le &ut.
IS* Bans son sermon du dimanche de la Saint-Hatthieu, il a déclaré ne pas savoir ce cpi*était le purgatoire; de plus, qu'en cas de nécessité fout homme et même toute femme devenaient prêtres et valaient mieux que les infâmes clercs (als die bœssen, verhurten, gottlosen Pfaffen); enfin que les mariages entre les parrains et leurs filleuls sont licites et valables.
15" 11 a dit en chaire qu*on ig;norait si Joachim et sainte Anne étaient les parents de la sainte Vierge.
14^ Il a dit de même, au mépris de toute TKglise, ({ue rÉvangile avait été écrasé pendant ( iii<] cents ans et remplacé par des inventions humaines, et qu'il allait, lui« prêcher la pure jtarole de Dieu, sans s'occuper des écrils des papes, des évèques et tle la prètraillc.
iT)" Récemment on a vu entre ses mains un opuscule de Luther, <lans le(juel cet liéréli(pie se donne le lilre d'iileelésiasle cl nonmie le pape un })riai)iste; il a dit (pie ce libelle était une œuvre évangéiique et (pi'on devrait l'éeriie en lettres «l'or.
16* Il a soulemi en ehaire, au joui- des Morts, en rainiée 1522, que le pape et les évètpies, MMiiblables à des nias(pu's ou à df< épouvaiitails destinés à chasser les oise^uix d'un champ, n'avaient d'autre talent que celui d'elTrayer les gens par leurs menaces, et ne songeaient qu'au pourboire (drinkgeld) qu'ils pouvaient tirer de la messe et des sacrements.
47" D'après sa conduite et ses discours, il est évident pour la ville et le pays entier qu'il est entièrement adonné aux hérésies de Luther.
18* Il a prononcé dans la journée de la Toussaint, en 1522, un sermon abominable, et dans lequel il a déclaré que ni la sainte Vierge ni les apôtres ne pouvaient contribuer en rien à nous obtenir le pardon de nos péchés.
19° Le jour de la Saint-Michel 1522, il a répété encore que les qualités de parrain, de marraine, de filleul et de iillculc, n'étaient pas un empêchement légitime au mariage, et que les défenses à cet égard étaient une invention des prêtres.
20° Il a dit en ehaire : « Ou ( ri(> lieaucoup contre le docteur Luther; je lis ses ouvrages, cl je n'y trouve rien de mauvais, je cou-
tinucrni donc à ]>i-oiioiicer son uom de ma bouche, et à révérer ses écrits du fond de mou cœur.
21' Il a dit à la Couronne, à Sélestadt, ou [nvsenco de beaucoup de monde, landis qu'on pai de ses sermons, et de niènie à Strasbonrg : « Il Tant prêcher niainteiiaiil la vérité, qmnd même saint Quirin [rapprrait à outrance (provei-l>e). »
2^2° 1/aii dernier, dans un sermon, il a qualifié les bulles papales, indulgences, dé'crcts, statuts, canons, etc., de lettres manichéennes, voulant donner à entendre ainsi au peuple que lesdits écrits étaient aussi entachés d'hérésie que le xnaiûchêisnie.
25* Un marchand vendait l'année dernière des estampes et des images saintes auprès de ]a cathédrale. L'on y vendait aussi le portrait du pape Adrien VI. Zell s'approcha de la boutique et demanda à très-haute voix : • Laquelle de ces gravures représente le souverain pontife actuel? » Le marchand la lui ayant montrée, Zell s'écria : « Ah I c'est donc loi qui es cet hérétique! » affectant de parler encore plus haut afin que toutes les personnes présentes pussent entendre ces mots inBnies.
24' Tous les faits cités dans les 25 articles précédents étant avérés et incontestables, ainsi qu'une foule de témoins peuvent l'afiirmer, Matthieu Zell a encouru l'excommunication et la malédiction apostolique. Il doit donc être immédiatement déponilié de sesdifînités occlésiasti \\n s et prébeudi>s, et, aui termes des cauous, il a mérité d'être hvré au bras séculier.
(U* partie, ch. iv.)
t.ETTBE DE MARTIH BVCER , ADRBSSÉE An MAGISTRAT DE STRASBOURG, POUR SB JUSTIFIER STR TROIS CHBPS DORT OR L'aVAIT ACGOSi,
EH im K
Messieurs,
La lettre que voiisavez écrite à mon sujet m'a été communiquée selon vos ordres par les sieurs Egeuolf llœder, Stcttmcistcr, et Nicolas
' Traduction t.ilic nux Arcliive» wi comniMicenient du siicle dernier. —Monuin. aillent., l. Il, p. 203 et seqs.
Knibis, ancien amnieistrc. J'ai assez compris que vous étiez résolus de me refuser le sauf-conduit que vous m'aviez accordé auparavant, et même de me faire sortir du diocèse, |»arce <|ue vous aviez appris de * plusieurs endroits (pie je tenais une conduite ii iégulière et s( audaleuse : ne me trouvant pas en état de répoudre sur-le-cliamp à votre lettre jwur me justifier, j'ai demandé instamment auxdits sieurs stettmeistre et ammeistrc du temps pour le faire, ce qu'ils m'ont accordé.
Je tm donc présentement ma réponse à la lettre de mes gracieux seigneurs et juges naturels, auxquels je dois et je Yeux rendre une obéissance parfaite, en tout ce qui concerne le gouvernement extérieur et ce qui regarde l'honneur, le corps et les biens, selon le corn- ^ mandement de Dieu. Je rends de très-humUes actions de grâces au Seigneur de m'avoir donné lieu et mis dans la nécessité de donner au public des éclaircissements sur ma doctrine, vie et mœurs, car je dis avec autant de vérité que d'humilité que j'ai toujours taché de trouver la lumière sans crainte, mais j'ai été décrié et calonmié ici et ailleui*s, non tant par mes ennemis que par les ennemis de l'Évangile, qui ont publié hautement que ma doctrine était insoutenable en toute justice.
Je réponds au premier chef d'accusation, qui concerne ma doctrine et ma conduite, on disant que vous avez été mal informés, car je prends Dieu à témoin que je n'ai point d'autre dessein que de bien servir le prochain, ici et partout ailleurs où Dieu m'appellera, dans une foi saine et par une conduite irréprochable, selon l'état auquel Dieu m'a appelé, et selou l'étendue des talents qu il uj'a donnés. Si quelqu'un peut prouver juriditpiement que jamais j'ai fait paraître un autre dessein soit dans mes discours, soit dans mes actions, je m'ofl'i e à subir une peine trois fois plus grande que celle que j'aurais pu mériter selon les lois.
N'étant pas en état de servir autant que je voudnus les frères qui me fournissent mon entretien ; j'ai tâché de les instruire par mes sermons et mes interprétations de l'Ecriture sainte en langue aile* mande pour satisfaire à leurs pressantes soIlidtaUons; mais ayant appris que messieurs du magistral n'approuvaient pas cette conduite pour empêcher que le peuple ne s'assemble en trop grand nombre dans des lieux où il ne convenait pas, appréhendant peut-être quelque émotion, je me suis abstenu aussitôt de pareilles assemblées, en me contentant d'e\pli([uer en langue latine, à des étudiants, les épitres de saint Paul à Timolhée, étant toujours prêt de souffrir la mort, en cas qu'on pût me convaincre que j'enseigne quelque chose qui ne soit fondé dans les saintes Écritures, ou qui ne porte à augmenter la foi
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et II cttiisorvei* In cliaril»', l'Inimilité, la patience, la paix et l'ohélssancelaplus paifalh' -.«lot (la il itaraît clairement (|iio je ne puis donner aucun scandale an peuple ni à aucun autre homme éclairé ou ignoranl.
Je suis fils de Imurgeois, et un chrétien pauvre, fpii de pro|X»s di^ libéré n'ai .jamais ollensé personne, ni donné aucun juste sujet de plainte par ma conduite. Si je m'efi'orce de faire part à mes frères des choses (pic j'ai apprises et reçues de Dieu pour le bien de leui^s âmes, qui est le premier et le plus grand bien qu'ils doivent cher- . cher, on ne me doit blâmer, puisque je le fais pour ne pas manger mon pain inutilement, ear «int Paul dit anathème à ceux qui ne Tedent pas être utiles au puUic par leur travail, mais vivre dans une honteuse oisiveté.
Le second chef d'accusation regarde mon mariage, que vous* me reprochez. J*ai déclaré hautement mon mariage au vicaire général même, ea lui exposant et prouvant si clairement que mon mariage était conforme au droit divin et humain, qu'il n'a su que répondre, m faisant offre, outre cda, de prouver, en présence des juges compétents,la validité de mon mariage, en préférant la loi divine à la loi humaine. Plût à IMeu que j'eusse Tavantage de soutenir ma cause en votre présence, messieurs, contre tous ceux qui réfirouvent mon mariage ! je me flatte qu'au lieu de déplaisir vous en receviez un parlait conlentement.
Car personne n'ignore <jue T)ien n'ait commandé le mariage [GetlP'i.y cap. IV, 0) et (ju'il n'ait même imprimé son connnandement dans la nature de l'honmie, lorsrpril a dit : Croissez ol nndtipliez-vous; aussi ne peut-on pas s'absienir du mariage sans j)éché, à moiii< Dieu ne eonnnuni(pie d'une manière spéciale le don de vivre ( liante mi iit en ne s'attachanl (pi'à Dieu et aux choses divines; ce (pii est si lari , «juc, de mille, à peine y en a-t-il un seul (pii puisse vivre de la sorle, connue l'expérience journalière nous l'aj^— prend. C'est pomcpioi saint Paul dit ^1 Corinlli. vn) : Il vaut mieux se marier que de brûler; et personne ne peut se passer du mariage, s'il n'est du petit nombre auxquels Dieu accorde le don de chasteté : car Jésus-Christ dit lui-même (Matth. xix) que chacun ne conçoit pas cela, mais ceux seulement à qui Dieu le veut bien laire concevoir; aussi n'a-t-il pas commandé le célibat, et ne veut-il pas même avoir pour agréables les vœux qu'on pourrait faire en cette matière; mai» il a laissé la chose entièrement libre â chacun, et il n'y a point de pouvoir ni d'autorité parmi les chrétiens qui puisse ôter cette liberté aux fidèles, car tout pouvoir vient de Dieu, et doit être employé ppur le salut des âmes et pour la gloire de Dieu, et non pas pour la destruction et contre Dieu (U Corinth., cap. x).
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De sorte que, il est noof-seuleiiient libre à chacun de se marier, mais diacnn est même obligé de le faire par un oommaiidement exprès de Diffli, à moins que Dieu ne l'ait spécialement dispensé de cette loi. C'est le sentiment de saint Paul qui oblige chaque fid^e de se marier, pour éviter le péché de fornication; c'est aussi ce qui m'a porté à me conformer à la loi de Dieu sur ce point, et cela par lavis de personnes aussi distinguées par leur piété et sagesse, que par leurs doctrines; sans avoir égard à aucun commandement humain, qui ne peut me gêner en aucune façon sur cet article; surtout n'ayant jamais fait vœu de vivre dans le célibat, qui puisse avoir été de tpielque force on valeur, comme Ta déclaré le révérend Irère et seigneur Antoine Ëngelbert, docteur en théologie, suHraganl de révéché de Spire, et commissaire du pape.
Et, quand même j'aurais fait un vœu, il ne m'aurait obligé en rien, étant fait contre la loi do Dieu, et m'imposantun joug qui est au delà de mes forces. C'est pourquoi j'ai été obligé d'obéir plutôt à Dieu qu'aux hommes; l'homme étant surtout obligé, par la loi divine, d'éviter non-seulement le péché, mais encore l'apparence du péché. Dieu a aussi tellement en horreur les ooncubinaircs, qu'il n'est pas même permis aux antres durétîens de manger avec eux, sdon le commandement du Saint-Esprit (I Gorinth., v).
C'est pour cette raison que je dois ftire tous les efforts possibles, aussi bien que tous les autres chrétiens, non-seulement de m'abslenir du conadiinage, mais de donner aucun sujet aux antres de former le moindre soupçon désavantageux en cette matière, ce qu'A m'aurait été impossible de faire hors du mariage, n'ayant pas reçu de Dieu le don de chasteté. C'est pourquoi il était convenable de ne me pas astreindre aux lois et usages des hommes, ni d'entreprendre par respect humain des choses qui sont au-dessus de mes forces, ni de vouloir paraître plus saint que saint Pierre et les autres apôtres de Jésus- Christ, qui ont mené avec eux leurs fenunes dans tous les lieux où ils prêchaient l'Kvangile (l Coriiith., ix).
Aussi saiut Paul marque dans deux endroits de ses épitres les qualités que doit avoir un évé(jue ci un prêtre; il exige en premier lieu d'eux (ju'ils soient irrcproclialtks dans leur conduite, ayant chacun une feiniiie poiu' sa compagne; amsi, pour mener une vie selon le bon plaisii' de Dieu et des vrais tidèles, je me suis marié, tenant cepeiidaut mon mariage secret durant quel(|ue temps, à l'exemple d'Abraliaiu et d'Isaac, alin cpie les ennenns de la vérité missent moins d'obstacle à la publication de la parole de Dieu. Mais, pour ne pas doiuier lieu de croire à ceux qui de même n'ont pas reçu le don de cliasteté que je regaide moi-même mon mariage secret comme un concubinage et
comme oonfaraire à la loi de Dieu, je n*ai pas cru devoir et pouvoir tenir mon mariage plus longtemps secret, pour ôlcr tout scmdale;
car la vérité ne craint pas la lumière. Après que la pure parole de Dieu a élc prèdicc si souvent ici et qu'elle a fait un si grand progrès, j'ai tout sujet de croire que la plus grande et la plus saine partie des habitants désirait me voir vivre à la manière que Dieu le conuuande et que le Saint-Esprit uons l'enseigne par saint Paul, qui veut que les prêtres soient mariés; sans me couvrir plus longtemps du manteau de l'hypocrisie, qui ne pourrait pas me uietlre hors de sou[K;on au sujet du concubinage, lequel, par malheur, n'est que trop commun aujourd'hui. J'espère aussi, messieurs, que vous ne ferez pas beaucoup d'attention aux bruits qu un peuple ignorant et les ennemis de la ▼érité font courir sur mon sujet, ni aux coutumes et anciens usages, qui ne sont pas tant opposés à mes desseins qu'à l'ordre de Dieu môme. — Jésus-Christ et les apdtres ont souvent prédit que, dans les derniers temps, sous l'apparence du bien, on ferait des lois, ordonnances et coutumes dangereuses, et saint Paul en particulier nous avertit que quelques-uns abandonneraient la foi pour écouter l'esprit de l'erreur et pour suivre la doctrine du diable, qui, sous le &ux dehors de l'hypocrisie, débiteront des mensonges, auront des consciences cautérisées et défendront le mariage.
De }»his, je ne fais aucune difficulté de me conformer au dernier mandement impérial, qui veut que les prêtres qui se marient et les religieux qui quittent leurs ordres soient privés des bénéfices et privilèges accordés, les mettant au rang des laïques, c^ir, comme eux, je reconnais les mai^istrats séculiers pour mes supérieurs, auxquels je veux rendre toute obéissance, comme chaque lidèleest obligé de faire en vertu de la loi de Dieu-, je me soumets à eux avec le corps et les biens, et ne refuse de subir aucune peine tpi'ils pourront m'imposer avec justice. Je ne demande que la liberté d'employer les talents que Dieu m*a doimés pour m i vii- le prcK;haiu et pour vivre de mon travail, ce qu'on ne peut pas raisomiablement me rehiser. Mon mariage selon les lois ne peut pas être une raison qui puisse m'cmpècher de prêcher et d'mterpréter les divines Écritures, puisque saint Paul veut qu'un évéque, qui doit être le premier prédicateur de son diocèse, aoit marié.
Je ne demande aucun bénéfice ecclésiastique, vivant dans cette confiance que Dieu, qui nourrit les oiseaux du ciel, pourvoira aussi à ma subsistance, pourvu que je puisse rendre service au |irochaiii par mes travaux spirituels, qui, de leur milive, sont bons et plaisent à Dieu. Si les bénâces et les privilégâ accordés ft des charges publiques ne sont dus qu'à ceux qui vivent dans le célibat, ni moi.
ni les autres ecclésiastiques qui se marient n y peuvent avoir aucune juste prétention; mais comme ce n'est pas un péché de se marier, j'espère qu'on ne m'ôtera pas celte liberté qu'on accorde à tout le monde et qui consiste à rendre service à son prochain, en lui faisant part des vérités quo j'ai apprises; ce travail étant d'ailleurs le seul moyen qui nie reste à gagner mon pain, les lois les plus sévères de la papauté ne s'étcjidcnt pas plus loin et n'exigent pas davantage.
Ceux qui ont des seiUinieiits plus chrétiens, comme les pères du concile de Gangre, exconmiunient tous ceux qui veulent éloigr>er des autels les prêtres qui se marient. J'ai rendu mon mariage public d'autant plus volontiers, qu'il est autorisé par l'exemple des prêtres et des religieuses qui se sont mariés })ubliquement à Nmemborg, à AVorms, et dans d'autres villes et seigneuries, qui ont eu bien moins de peine de voir les prêtres et les religieux mariés T[ue de supporter des adultères et des concubinages publics comme ci-devant.
Un véritable chrétien ne doit pas être scandalisé quand il apprendra que j\ii épousé une religieuse professe, car elle a pu et dû se marier comme j'ai d^ dit; ses yœat, contraires à la loi de Dieu et à la liberté accordée aux hommes, étant nuls, ne pouvaient pas Ven empêcher. Elle a eu même des raisons pressantes pour se marier, car quelques-uns de ses proches, sans doute poussés par rintcrét, en cherdiant à s'emparer de l'héritage qu*elle avait à attendre du coté de son père et de sa mère, se sont servis de toutes sortes de ruses inouïes et de moyens illicites pour la porter ou plutôt la forcer d'embrasser l'état religieux, sans qu'elle ait osé s'y opposer, étant alors encore fort jeune et sans.expérience, son choix procédant plutôt d'une pudeur et d\\m crainte naturelle, que d'une liberté pleine et entière. Aussi a-t-ellc toujours été malade dans le cloître, oij elle n'a rien appris touchant son christianisme, car elle y entendait Irès-rarcnierit des sermons, ce qui est cause qu'on y vit d'une manière qui devrait être, plus clirétieiuic. Les médecins lui ont dit souvent qu'elle ne se porterait jamais bien dans le monastère et qu elle courrait risque de sa vie. Elle était fort humble et menait une existence parfaitement iimocenle. Aussi j'ose bien al'firmer que tout individu doué de quelques sentiments d'équité naturelle, instruit du fait avec toutes ses cii-constances et convaincu de l'innocence de celle personne, loiu de me blâmer, me IMîâtera de mon mariage avec celle que j'ai choisie pour mon épouse. Dieu m'est témoin que je n'y ai été porté par aucun mauvais désir, ni amour déréglé, mais que j'ai cédé aux pressantes instances et à la persuasion de quelques personnes également sages et pieuses. Car si je n'avais cherché qu'à contenter ma passion, je l'aurais pu faire comme bien d'autres, même avec moins de scandale et d^iiioonvé^
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nients qu'eux. S*îi y a quelqu'un dans eette persuasion, que j'ai fait hnie en épousanit cette personne, y étant porté par ses prières et par ses pleiu^, par une pressante nécessité et non par aucun désir déréglé, comme rinnocence de sa vie et de ses mœurs l'ont assez fait connaître jusqu'ici et le feront encore connaître dans la suite, je m*offre, messieurs, en votre présence et en présence de tout aùtro juge chrétien, de rendre compte de ma conduite, et je suis prêt de subir la mort, si vous jugex que j'ai péché contre la loi de Dieu.
Je sais, messieurs, que si tous étiez pleinement instruits de cetteaiTairc, vous porteries compassion à mou épouse qui se trouve fnistréc de sa succession paternelle et maternelle, qui passe la somme de mille florins, après avoir été détenue si longtemps dans une prison contre Tordre de Dieu. Nous deux étant étroitement unis par le lien du mariage, nous nous mettons sous votre protection, en déclarant que. Dieu aidant, nous ferons tout notre possible pour n'ofîenser personne et pour faire Ti chacun tout le bien que nous pourrons.
J'apprends en troisième Heu par votre lettre, messieurs, que vous aviez entendu que j'avais été. excommunié et banni du diiicèse de Spire. Vous avez été mal informés, et ce (|ui me surprend. cVst de voir (|ue vous n'avez pas été mieux instruits de cette affaire par votre grand vicaire, à (pii j'ai envoyé une instruction suffisanle sur ce procès, m'étanl même oflert de lui prouver ce que je lui ai avancé; il pouvait vous communiquer mon récit lorsqu'il vous a rendu visite depuis peu. 11 est Hen vrai que l'official ou grand vicaire de Spire a porté contre moi et contre le curé de Saint-Jean à Wissembourg, dont j'étais le ministre, une sentence d'excommunication à raison d'une prétendue contumace; mais, comme il nous a condamnés sans faire les citations accoutumées selon le droit, et sans avoir entendu nos défenses, et même sans une permissioD par écrit de la part des magistrats de Spire et de Wissembourg, qui nous peuvent sur cela donner un témoignage authentique, quoique la sentence de s(»4néme soit nulle, nous n'avons pas laissé d'appelé au siège archiépiscopal de Mayence.
Les villes impériales ayant envoyé, quelque temps après, leurs députés à la diète de Spire, ils ordonnèrent, de concert avec le magistrat de Spire, qu'on rcn-ommencerait de nouveau la procédure et tpi'ou nous fei ait citer dans les formes, en nous promettant de la part du prince palatin nn sauf-conduit. Le temps dont ou élait couveim étxint expiré, et le terme (jue le çinmd vicaire nous marquait dans sa lettre étant trop court pour obtenir le sauf-conduit du prince palatin, nous fûmes cités de comparaître non pas à Spire, comme on UOUSavait assuré de bouclie et poi* écrit, mais à Udeaheim.
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Sur quoi, suivant le bon conseil de gens affidés et intelUgents qui nous diffioadèrent de oomparaltre à Udenheim sans un saufH»nduit de k part du prince polalin, en égard aux coi\jonctures dangereuses de ces temps-là, de notre propre mouTement, afin que personne ne soit DM^esté à notre occasion, nous sonunes sortis de Wissembourg ot avons quitté le diocèse de Spire, pour nous retirer ici dans ma patrie, pour y plaider ma cause en porsonne publiquement, comme je m'étais déjà offert ci-devant do le faire, ici, ou à llaguenau, ou à \Vissem-- Itoiirg, parce (jue je ne pouvais pas aller sûrement à Spire poui' me juslilier au si^jet des griefe qui regardent mes prédications et mes mœurs.
II s'ensuit clairement ([ue le^; premières procédures ayant éU- déclarées nulles, et n'ayant pas été cité à la manière dont on étail convenu, et ne sachant pas (pi on ait procédé contre moi de nouveau, cela ne se pouvant pas faire, ne me trouvant plus sous la juriiliclion de l'évéque de Spire, il est clair, dis-je, que je ne suis pas exconinmnié et que je n'ai pas été banni du diocèse de Spire; je nie fais i'oi l, messieurs, de prouver tout cela en votre présence, comme je me suis déjà <^ert de le faire devant le grand-vicaire. C'est pourquoi j 'ai pris la résolution de m'arréter quelque temps ici, dans ma patrie, afin que chacun puisse librement me citer devant mes j uges.
Plût à Dieu qu'il me fàfr permis de me justifier en votre présence, messieurs, et devant tout antre juge pour confondre ceux qui cherchent à me noirdr an sujet de ma doctrine et de mes moeurs; et je consens qu'on me fesse lapider et mourir, comme il est porté par la loi de Dieu (Dcutér. , cap. xni), si on peut me convaincre d'avoir prè^ ché ou lu, ou enseigné queliiue chose qui ne soit fondé sur la ])arole de Dieu et clairement couché dans les livres saints ; je ne prétends pas parler ici des choses qui sont de pures disputes d'école : je consens aussi qu'on me fasse subir une jieiiie triple au lieu d'une que j'aurai méritée, en cas qu'on puisse prouver que je n'ai pas mené jusqu'ici une vie vraiment chrétienne. Je fais ces olfres et ces avances en présence (lu grand vicaire de Straslx)urg, et c'est à celte lin (]ui^ je me suis transj)orté ici, car je savais bien auparavant que je n'obliendrais rien de lui puisqu'il m'avait refusé sans raison ce que je lui avais mandé. Je suis extrêmement surpris, et je ne saurais deviner (piel juste sujet il puisse avoir })our me vouloir bamiir du diocèse, n'ayant encore été convaincu d'aucun délit, n'ayant pas même encore été cité ni oitendu, quoique je me sois présenté à lui pour me justifier, depuis qu'il a conféré avec l'évéque, ce que je n'étais pas oÛigé de &ire, ne m'ayant pas voulu leGonnaitre pour un de ses sigets et m'ayaut refusé ce que le droit ne refuse à personne.
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Après tout ce que je viens d'avancer id, je vous supj^ très-bumblementy messieurs, par Jésus-Christ Notre-Seigneur et les saints Évangiles, de me rendre justice et de me protéger, comme vous 1 avei fait jus({u'ici avec tant de gloire à l'égard de tous ceux qui ont eu recours à vous dans leurs afllictions. Je vous conjure de vouloir agréer ma justification, qui ne contient rien que la pure vérité dans tous ses points, et de me mettre sous votre protection, comme le fils d'un de vos bourgeois, aussi bien que mon épouse, de laquelle, selon la parole de Jésiis-Christ, personne ne me peut séparer, t'Ianl bien sur que Dieu nous a unis par le lien du mariage. Vous êtes nies juges naturels à qui Dieu a mis en main le pouvoir jwur proléger les pauvres et reux qui sont injustement persécutés, avec cette réserve cependant (pie nous ne prétendons pas nous éloigner de la loi de Dieu, (pii est la règle de tout parmi les chrétiens , nous demandons seulement (jue vous nous protégiez contre no^ ennemis en nous procurant bonne justice. Ne sachant pas présentement d'autre sujH'rienr à (jui je sois soumis (jue vous seuls, (pii ète> les piotecleui's de ma patrie, je prie le Seigneur (pi'il veuille dis,poser les choses de telle sorte que je me puisse parfaitement justifier en votre présence au sujet de ma doo> trine et de mes vie et mœurs. Je ne doute [)as que moi et mon épouse ne trouvions en tos personnes, non pas des juges et seigneurs, mais des pères. Que si je ne pouvab obtenir la grâce de me justifier devant vous sur mes doctrine, vie et moeurs, je m'offre de le fidre devant tout autre juge qui voudra juger sdon la loi de Dieu.
Enfin, ne demandant que la justice, et la justice rendue selon la loi de Dieu, j*espère, messieurs, que vous ne ferez pas attention aux bruits que mes adversaires répandent à mon siyet, ni aux anciens usages et coutumes, opposés à la loi de Dieu, et que vous ne me ferez pas un crime d'avojr été si longtemps dans une prison si ])eu chrétienne et soumis à des lois humaines si dures et si injustes, et dont j'ai été affranchi justement et juridiquement. Vous aurez pour votre règle la loi de Dieu, qui ne peut causer aucun scandale ni dérégleinctit, vous serez les mêmes que vous avez été jusqu'ici; Notre-Seignein Jésus-Christ vous cx)nscrvera longtemps |K)ur le bien de la j)ros{)érité de ma patrie, et vous donnera les grandes récompenses qu'il vous promet. Nous tacherons, moi et mon épouse, de vous rendre toute obéissance et soumission et de conserver une parfaite reconnaissance.
Je vous prie très-humblement, pour l'amour de Jésus-Christ, de vouloir bien me donner une réponse favorable.
Signé : Martm Botzeb.
(lii* partie, ch. ii.)
PROTESTATION FAITE PAK LES CHANOINES DE SAINT- IMERRE - LE - JFl NE, DE SAINT- PIEnnr- LE -VIEUX ET DE SAINT-THOMAS, LORSQUE LES LUTllÉlUENS SE SONT EMPARÉS DES BIENS DE LEUItS ÉGLISES ET DE LEURS PRÉBENDES ET OKI FAIT CE&SER LE SERVICE DIVIN DANS LEURS ÉGLISES.
lu numiiic Doniiiii. Âmen.
Cunctis hujiis instriimcnti publici seriem audientibus innotoscat atque iiolum sit : Qiiod sub anno niillesimo quingentcsimo vicesinio quinto, iudictione trededma, ponliûcalûs Saiictissimiin Gbristo Patris et Domini nostri Domini Clemcnlis divina proTidcnlia papœ septimi anno secundo. Coram me notario publie© subscriplo tcstibusque infra scriptis luncpro Icstimoiilo spf'cialitcr roiratis et vocatis constitiiti per>onaliter venerabiles, ogregii al(pie lionoraiidi viri Domini, Nicolaus Wurmser decrntorum doctor decanus, .larobus Mnnlhart, .loaniios noffmoistor, magislor Jacobus Hopp, Ik'niaidus >Voirnin utiiiisijuo jiiris docfor, magister Sebaslianus Wornibser canonici, Pptrus Wickgraiii, saci"rn paginsp doclor cani( rariiis , Tlioolialdus Balllicner, .Ia('ol)iis Scultet summissarii, Joannes Srhachtt'l, Nicolaus (ieil us, Sleplianus Loi l)er, Pbib|)[)us Heiligeiisleincr, Cliristiuauus L'siiiger, vicarii saudi Tliom.x', Wolfl'gangusBœcklinulriusquejurisdoclorpKEposilus.IjaurentiusHeU, decrctoi-um licentialus, decanus, iacobiis Rieker, Paulus Eratzeimer, Joannes Andréas Wolff, Jaoobns Schinidisercantor,Wolfl'gangus Yohi*, MartînusVolmar, LaurentiusdeDunttzenhehn, canonici Sancti Pétri Junions, Joannes Wetzel de Maidlien decanas, WoingangusHeiich,Christopborus de KropfTsberg Sîxtns Herman canonici, et Jacobus Slamler, vicarios Sancti Pétri Senioris trinni Ecclesiaromcidlegiatarum Âi^gentinensîum, principaliter, prose ipsisdictisqaeoollegiis et nominehujusmodi collegiorum necnon omninm et singulamm personarum in dictis ooHegiis respective prsebendatammtamcanonicorum quamvicarionim et altarislarum, plebanornm , curatonim seu et Capellanonim huic protestalioni adbèrentium et adbasrere Tolentium. Astiercntcs se ad hoc capitulariter esse.congregatos majoremque et sanioremparteni capituli repraesenlare ac animo et intentione proleslandi protestalionemque so-
494 nftou jusimcAinis,
lemnem emîtteiidi ; gravi cum querela proposiierunt ; quod licet ipsi et coramdem adtarentes ratme dictante et merito in <tictis suis pnebendis dictanun Ëodesianun ooUegiatamm residere; et Deo landabiliter juxta ritum et obsemntiam ipsarum Eoclesiarum in horis canonicis cantandis et legendis Ifissaranique solemniis aliisque inibicaeranoniis obsenrandis servire; et officia quemlibet concernentia adimplere sammo desiderio desiderent, neque se aut sua, nec praedictarum Ecclcsianini sunrum bona, clenodia, jura, privilégia, seu etomamenta à dictis Ecdesiis et extra dvitatem Argentinam ammovere et seu alienare ; qiiin potins aedes suas cum rébus et bonis a quilnis non absque jactura linniines revocari soient conservare et manulencre snnimnpere desiili'i ( ni ; proiit parnti semper osse volint : quemadnio- (\um juro dispoiiciik' nec ab aliquo in his pnpniissis exocpiendis pcrturbari, iiupiictari, aut molestai i dt hoit'ut. Attamcn, quod dolenler rcfenml, Liitboi'ana rabies qiue de pncsenlc iii civibtc Argeiilinciisi admoduin liivahiif et in dies inagis ac niagis iuc rchi csc il : inimo bujusniodi secla' alloctalorcs t os in porsonis cl rebiis suis ac (bclaïuni Ecdcsiaiuni suaiuin, et polissinio in cidln divino (Unn et ipiando in Ecrlesiis suis boras canonicas ac ^Hssai iuii solemnia peragere bal)eiit, adeo molestaul, nilerrunipunl, piJL'pediunl, et tumuUuant : at(jue ut ab boris canonicis cantaiidis, Missaruuiquc sacrificio fanquam actu fcetido reprobo, seu sacrilego désistant : nec amplius pci ficiaut, suli mortis comminatione oohibent, nec non in dictis Ecdesiis suis phira enonnia sacrilegia, alque nefanda quotidie perpt^rare non verentur, contra sacrorum oonciliomm atquc canonum constituta : aliasqne modemorum tant Summi PontiOcis quam Caesare» mqestatb adversus taies sectatores mandata dudum édita et promulgata, et, quod pqjus est : imagines Sanctorum evcrtunt : Sacramentis abatuntur : irasa ^salis et aquae benedictse, in Ecclenis et locis consecratis profimant, destruunt et contumcliosc dirimunt : reliquias Sanctorum evcrtunt, quorum pseudo-condonatores (ipsis invitis ad Ecclesias suas posuerunt) qui quotidic acclamant; missarum sacrificia nec non boras ca> nonicas penitus abrogari debere, et quod snifragia pro mortuis£wta ip>is il) nullo prosiiit : qni neque Sa nclonini rcstivilales ; neque jejunia ab Kcclesia intbcla observare curant : quin potins bis lemere résistant, ctiam alias omnein riliini Ecclesiaslicuin ac divinuin cubuni in Ecdesiis connu liaclenus oliscrvaluiu adeo inipiiclaruiit, perturbaïuiit cl nioU^slanint , ac cpioliibc niolcstanl ac jHîrlurbanI, sic ijiiod iiisidias -.h- j)ericula vil;e et boiioiiim snoruni indubie cxspc- (larc babcrtiil : (pialeiuis iii civilale pra'dicta Argenlinensi (butins pro|X)nerent conuiioiai i. ilinc ot quoil in priiuis cl anle oninia proteslantur solenniiloi' se non aiilcr luisse nui[uc hudie esse a diclis
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SUIS Ecclcsiis abscnlcs nisi qualenus vi compulsi, et pcr justnm nielum, qui oliam iii viros œuslantissimos cadere [H)ssil; idco neque iuteudunl praibendas ac diclas Ecclesias suas per liujusniodi coactani abscnliani doserere, aul, pro derclictis liabcro ; qnin polius quantum in ipsis o^t auiuii conatu iusistcie : ac jura cl privilégia sua ediclarumque tedesiarum manutenere et rcservarc : beuefkiisque suis iuhœrcre protestât! denique fuerunl, quatenus aliqua jura, privilégia» res, et omamenta diclariim suaram fiixslesianim a dictis suis Eodesiis alienaverint : immo Tenus iti securiorem locum reposuerint, quod in hoc jostissimam habuerint causam : potissime ex eo quod notins noto existit qualiter praesertim in dicta civitate Argentinensi, ipsius Lutheranas sects Assectatores in dictis ooUegiatis tribus Eoclesiis et earamdem Parodiiis omnem ritum et observantiam a Sancta liatre Eodesia salubritcr instîtulis : tam in sacramentis roinistrandis quam missarum solemniis cdebrandis : non solum evertere conati sunt, immo rêvera subverlerunt, ])rouf siipi n iiohitum est : et, quod pi^us est, nnper in Ëcclcsia l^uocliiaU Sauclu3 Aurelix quic pleno jure diclis Dominis de capitulo Saucli Tliomaî subjecta existit : ossa sanctae Âureliae virginis în eadeui Ecelesia rceondita saerilcgo more cxliumaniiU : tumbam teniere concusserunt : ubi uiliil c.vspectat quisque suia^ mentis neque exspeclare Indiet , uisi ut el alia Ea losiaruni lanim boua et ornala in subverliouem bujusuiodi crudeles boiniiics (juaU-uus subesseiit convertaulur ; co'lcnim proposuenmt so voridita relalionc didicisse qualiter j»ro\iini> supiu trausaclis dicbus coiisulalus Argenliricnsis dicitur intcr alia odi( tuni fecisse et deerevisse qualiter clerici ipsiiis civilalis debeauL deiiKvps jinaïc ac jiu'amentuni solitum (pieui.uluiodum alii laici et cives Argentiiieuses pra'starc et faccre. Ycruni qui bujusniodi statuta son cdicta geuerali libertati Ecclesiasticœ omnino contrariantur: sic itcrmn ac scque solemniter protestati sunt in hujusmodi edictum non Telle neipic i>osse consentire, et quatenus aliqui sive canonici sive vicarii dictarum Eoclesiarum hujusmodi edictum in se assumpserint et se bis contra sacrorum «anonum instituta submiserint, protestantur, se nequaqiiam bis velle inbœrere aut consentire, sic neque ratum aut gratum habere : <[uin potius se et dictas Ecdesias suas in suis juribos quantum valent «onserrare, et si qui fîierint atque subsint didartun Ecdcsiarum atque ip<onim protestautium procuratores scu fructuum ac provcutunm sul)lcvatores, qui fuerint aut siut j)cr eonsulatum, ne dictis protestant il)u< de fi*uctibus, quemadmodum deberent et o})serTatum estrespondeant inhibiti, eosdem omnes et singiilos revocant et ipsorum iresta, facta etprocurata cassant et irritant : sic pariter ipsorum pîebanos, vice-plebaiios et organislas.liaclcnus ab ipsis stipendia recipieutesrevo-
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cant cl pro revocatis habere volunt. Protestantur pneterea si qui sint in eorumdem Eodesiis eollegiatis qui ausu temerario invioem capitula indîcere ettractalus Eoclesiarum in detrinienlum dictorum protestantium habere attentarent; cum taie capitulum sed potius oonventi-
'cuhimdici mercatiir, qiiod in oiimdm erentum nonvelintoec intendunt in hujusmodi oonvenliones, immoconveiiticula tanquam schismatica oonsentire : neque talium traclalus in aliquo approbarc aut ratum babero : quin potius lus obsi^^tere, et quantum de jure vel statuto aut consuetudine possunt et valeut. Omnes et singulos praedictanim Ecclesinrum canonicos sou et vicarios pi\Tseiitis prolestationis vigore vo( ;int et rwpiirunt, ut ipsis sinuil ac unaniniitor adha^reaut, et pro dcfensioiiL' jurium et librrlatuin diclanim Ecclosianim quani pcrsoiiaruni assisteiitiam cl a(lli;o>iononi faciaut, et iu lioc otian» fratorue exhortaiitur, ut evitcnlur schisniala. Iusu|ior et siinililer proleslaulur, quod ])cr pra^scnlcm proU statiotirni nou inlciHlunt, neque velint a cpiibusvis aliis prioiihus suis protestai iuuibus laelis recedere; aut laies cassasse, s( d potius taies salvas et illTsas pncservare et ipsis iustauter iuli;erere. Super <piibus uuuiibus et siugulis pra-missis, piccnoniinali Domini Irium Ecclesiarum collegiaruni Argculiuensium sibi ununi vel plura publicuni seu publica fîeri et eonfici petierunt instrumentum et instrumenta. Quœ acta sunt quidem ad saniorem seu majorem partem praedictamm personarum in MoUesheim Argentin. IKcecesis : in Stuba snperiori hospitalis ibidem : sexta die meusis Januarii : hora ante meridiem décima vel quasi. Sub anno Domini indictione et pontificatu pnescrqptîs. Pnesenlibus ibidem honorabilibus Dominis Nicolao Wolff capellano hospilali in Mollesheim, et Sigiberto Degenbart Capellano Ossorii Zabernicum testibus ad prœmissa rogatis et specialiter requisitis.
Et ego Joaimcs Gummert ex OfTenburg cicricus Argentinensis diœccsis publions sacris apostolîca et impérial! :uictoritalibus notarius et tabellio jura tus, quia praemissis protestationibus omnibusque et singulis aliis duni, ut pnefalur, corammeiierint, agerentur, una cum honoralis testibus praseus fui eatpic omnia et siugula sic fieri vidi et audivi; ideirco lioc pra»sens publicuni prole^tatiouis instrumentum manu piopria M^riptum ex inde (■oniV( i, suLm ripsi, pulilicavi et iu liauc publicam forniam rcdegi, sigiioipie, uouiiue et cognoiiiinc nieis solitis et consuctis signa vi, in pra^missorum omnium et siuguiarum fîdem et testitnoriium vocalus et rcquisitus.
rlèCfiS JOSt.riCATIVES.
(111* partie, ch. ii.)
MARDBIfBlIT DE LA YIUB DE STBASBOORG TAKT POUR LES ECGLESUSnQUBS QUE SECUUERS DEHBORABS DAKS LADITE VILLE, EXCEPTÉ MESSIEURS DU GRAND CHAPITRE, DE SE FAIRE ROITRGOIS EBTRE CT ET LA CHADDELEORB SOUS LES PEINES DB 5 FLORIKS D*ALLBMAGRB DATtI 1525.
Kuntti uiid wissen sy allen und jeden was Stand, mràea oder wesens die sint geisUich oder wdllich so hie in diser Statt Str<ispurg und dem borckbann vonen feur und ranch halten das dnrcfa uns Meister und Rath und nnsere Freunde die eiimndzwantng audi SdififlèU und Amman, dieser Statt Straaporg us Ehaflten bewegende Ursachen und erheischender Notturft off Mithvoch deii vierden Januarii dis lan erkaniit und bcsclilosscn wonleii das aile und yede, so hic wonen oder Feiir und Rauch hallen, auch allé die so hie wonen Tvollen, so verpfrûndt oder veramptet sind, die schon nit feur und rauch ballon. (Osgescheiden die erwfirdigen Hoch und AVolgepornon, iiiisere giiâdig HeiTn Probst, Dechannt und Capitlell diser lobliclien Ilohenslinit Slraspurg) burger werden und allé biirgcrliche bcsclnv rden tragen sollen, nach dem dan uns Meister und Ratht obgei ant solclier Erckantnus vcrniog iinserer Pflicht anznhangcn und dariiber zu hallen gepûrt. So woilen wir hie mit obaiigcrogle be^clilusHche Erckantnus allen Inwonern und Hindersassen, in (hesser SlaL Strasspurg als verslalt verkunt und eroffnet, aiicli sie darby aile in kralll dis erlbrderl liaben : Das sie sich hielzwischen und Lichtniess das isl der andertag Febniari, nachst nàch dato Khununene, solcher burgerschailt nahere ir Burgkrcchl vor uns cnlplliahcn darunib Glùpdt und Eyde (wie sich demi eîm Tedom nach seinerPerson gepiirl) ihun und fiirther biirgerliche beschwerde tragen, wie dan s/fiàts eiu yeder Christ Termôg, gôttlîcbs auch natûrlichs rtsditen das zu thun pOufalig nnd schuldig ist. Hitt dieser angehenckte Vamung welcher sokhs in obbestimpter Zeil nit Ihun oder burger su Vrerden sich Widdren wurt das wir densdbigen in dieser Statt Straspurg oder denn burckbann nit wonen kssenn woUen. Wo aber emer ûbér solche Zeit in dieser Stait plib und das burgrecht nit Innemen, das derselbig cincr Statt fîliitt' pfund pfennig onabbesslidi betzalen und bessem, ound nitdest-
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minder in diescr SUitt zu ^unena nym geslattet werdenn soU, er verburger skfa dam mmasienolMtett. Bas wir eim ledeon aidi deinnach habeim zu ridilenn, nit woUen verluKen. Erckhaiml Nontag deo XVI Janiiar. anno D.XXV.
Petrus Buiz, Notarius.
(111* partie, cb. ii.)
SIIPPUQUE PRÉSENTÉE A LA CHAMBKK IMI'KIUALE, PAU LES CilANOUiES DE SAIM-TIIOMAS ET DES DEOX. SAINT-PIEUUE, EiN 1525.
Sercnissiine idemquc potentissime priiiceps, qu;c res apud S. V. plurimiirn potest, cxiniia (pisedam ac christianissimo principe dif^nissinia in Deuni, I)eoq\ie devotas pcrsonas pielas, clenieiitia aniorque et beiiignitas liœc in pncsenliarum nos nudtis hactenns periculis al- <pic tribulationibus velut prostralos cxigit, ut vix tandem respirantes, non dubitemus V. S. unicum omnium afflictomm praesidium de quibusdam gravaminibus, a rectoribus, civibus et qaibusdam suppositis Verbi domini ooncioiiatoribiis Argentioemibiis mnlti&riam tiobîs îikitis, corn omni humilitate informant, omnino confidentes signa eedesiis earundemqae personis pi otectis alque defensîo debetur banc nos a V. S. boe (empore facile impetriituros.
Principio constat nnilta apud Ai^linenses variaque esse eodesiastkaram persooanim coU^pa, prinumi non sine magna erga Deum et proiimnm pietate et charilatc a superiorum sicculorum bominibus recte laudabiUterque instituta, deinde e variis R. imperatonim, pontificumque privilegiis dotata atque monila, postremoa nujoribus nostrisnsqne in haec tempera eximie semper bonestata atque augmentata, unde non tam çoUum atque honoron divinum quam in cordibus fidelium devotionem pietatemque anctam et propagatam fuisse, ncino est qui uegare possit, verum quae multis majonim nostronim vigiliis, cnra, fide et pietate erecl a conservat^quc snnl, hirc quorumdam hujus misera atqne iniqua lempestatis bominum tcmrritafe, ne dicai^us crudelitate, passim vel contemnuntur, vei subvertuutur.
Constat jam olini inter pnLtliclos cives Argent i lieuses atque tria coUegia noslra iiiitara fuisse conventioucm quaet rives nos,t\cIesias, boua at(|He privilégia nostra defendendi et nos civibus in recoui|)ensalionem singulis annis, pro singulis collegiis centnm aureos soivendi nct essitale «istringcbamur; qunp (juitloni c(»nventio in singulos noven» annos a tanto tenipore, cnjus iuitii non est inenioria hominuni ab utraque jjarte et renovata et citra cujuscumque contradiclionem lidcliter observata fuit, ut jam adco non solum ex prinueva collegiorum nostrorum inslitutione, juris GommuDis dîsposilioiie, tum dÎTonim A. imperatonim pootificniiHiiie kiigiUte, sed etiam spedalî drlum corn pradeocssonbos nostark atqao nobiscum pacto et oonventiooe ab onuii eomm atque aliomm quonuncumqiie saBcularium jurisdictîooe nec non a quibuslibet civiUbiis muneribus et oneribus spib eorumdeni protectkne semper eiempti atque îmmuDes fuerimus; Terum superiori anno cum jam novem aonorum iustaret terminus, esselque eomreatîo de more atque cousoetudme renovanda, pncdicti cives protectîonem nobis denegarc non sunt veriti, ea, ut arbitramur, intcntione ut hoc pacto civilibus nos oneribus eonimqne juridictioni subjicerent; si qui enim nostronun c^ent qui sub eorum protectione civiiibus muneribus funp^i cupercnt illis compotentem ac oongniam responsionem minime defutnram esse aicbani, (pianiquam autem majori etiam intcrini (piani centum anreorum sunuiia a singulis collogiis oblala sicpins a nobis rogati essent, nt in pristinani nos del'ensioneni rcciperc vellent; tamen inexorabiles ut saxa in eornni proposito inunoli us<juc j>crstiterunt. — Porro majoi i parte ordinis clcriconmi civilibus muneribus et oneribus sesc suhjicere nolente, ac jam lulbcrana fat tione, in dies niagis magis(pje invaleseensle, orta est non inodica plebis contra clerieos dissenlio alx\\ie siinulta, (piani consensns etiam aucloi ilasque senatus alquc proccruru inirum in niodum confirmavil; non nostris no» bonis spoliaudos, muneribus atque oneribus civilibus, itcmque insolitis juramentis, mandat» atque edictis oomm astringendos esse publioo edîcto deœmunt atque déclarant. Atque bsc sane res quanto contra omuem juris dispositionem, contnique imperialia' mandata, omnia eoclesiarum earunidemque pcrsonarum privilégia libertati ecclesiastiGe magis obviare vidc^tur, tanto mtyorem animis nostris aflèrebat molestiam.. At cum durum nobis advcrsus stimulum recalcitrare videretur, simnique ne iiUam ex nobis occasionem haberent, durius quiddaui aut iniquius in nos committendi, oblata primum ûdelilatis conditione, de promovendo senatus civilatisque eommodo, damnoquc averteiido, quatenus per alias nostras promissiones obiigationes liceret; vectigaba viui collectas, bibalia nûiiistris curiarum ex quadam ordinatione prsstari solîta, item de
cujnslibcl collegii coinmnnihiis bonis qnolaiinis XI aurowpneslaturos nos poil iceKi mur, rollegioruin otiam porsonis. Nompo pi-îi»positoaiireas quatuor, dwano très, eanouico (liio<, vicnrio uiiuui addere volcntibus, quani sumniain jiccnnianun lani< l>i solita ( iviiiiii oiuTa lonj^e transcendore intolligobamus; (aiiicMi collcrtis cliaiii al(iu(' porlionibus aliis, si isla niiims sulïu orc videri'iitur, obnoxios nos jaccrc volobaïuus. Veruin enini vero bis omnibus uiliilo milioros, ({uiri potins scvoriores multo orpa nos rwlditi, aniuios ac pcrpoluos rcdditus (foudalibus qnibusdani oxceplis) c (juibus ctclesiaruni diviuaruniipio rcium cnltus maxime pendet, ut rodinii adeoque aboleri |)ossenl decreveruni; juin nostra conferendi beuefecia curata sibi vindicanint, et itu quidem viiidicanmt, ut aliquanto nobis repugnantibus, imo vero idoneos per ipsos pnesentatos acceptare volentibiis, insuper moriem etiam noUs comminati sunt. Postremo parochia]ibusnostris ecdesiis tiosper vimapolûunint, plcbanos nostros, homines non tam dodrina qnam vitie integritatepnestabiles expalenint, alîosque non perinde doctos achonestos Ht Êictiosos lutheranos adeoque simplicium scduclores in eonim Ic^ cum surrogarunt, qnibus et parodiialinm curam etverbi divini priedkandî munus non sohim citra Yohinlatem noslnun sed etiam in oontemptum im}>eriaUum mandatonim, plurinmqno ofTeudiculum oommiscnint. Elenim ex cornm rommissioue apnd S. Thomam mnnerc piœdicandi Tungitur Antbonius Fini, apnd S. Potrnm jimiorcni Woirgangns Capîto, apud S. Pelmm seniorrm Tiicobaldus Scbwarz reltgionis trium ordinnm professns, nnne apostala, apud S. Nicolaum quidam professus ordinis S. Joaunis nuuc apustata, apnd S. Aure- Hain Marlinus Buizer aposlata; borum ]HM'V(Msa non sobnn doctrina, sed etiam vil.p ronversalioue ouniis prope iu ('bristi li(k']iuin cordions rebi^io at(pie pielas oxliiicta est, Jauupu' a sai rosiuiclis ro;a ibis non sint! cflicaci ratione instilula a<; longo |)nsl (enq)ore lonliiinala sunt, nonerubeM unt pro|)ria auctorilatc, imnio andaciaqnadam alquo Ilmucrilate in nudlonuu scaiidabun suainnicpie animarum ])t ii(nlnm snbsannare atque in tolum subverlere, nialrinioniuin non sobiin Gommuni ck'ro consnbnit, sed et ipsi fum Deo sacratis virginibus malrimonio in facie ecclesire pro more solennizaio copulanlur. Rilum nussanim aliarumque borahun Eedesiastioanim et eodesi» institua tione servalum hactenus explodont et velut diaboUcnm criminantur. — Novis ad populum altaribns institutis, missas vulgari sermone nnnc bac, nnnc illa forma demum sub dominica cœns specie célébrant, variis ac spnrcissimia blasphemiis Teucrabilissimum aç superbenedictnm eucharbtiae sacramentum dehoneslant, dicentcs : « Sub pane atqiie vino verum corpus Ghristi non contineri. » Ordinem eci-Jesiasticarnm personanim variis comitiis ab injnriis insectantur»
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summum ponUficem antichristoni , episcopos personalas hrvas, Hanffhtttisim, Stratufrttfsen, cœleros clericos antichristî proluvîem, animanim fures, ac lalitmes et impiam tnrbam appcllaules, Eodesi» sacramenla, prxcipue vero cxtremam uiiclionem, misère delurpant, oleum esse dioentes quo cumis atque quadrigas îtem olera obsonib parata inuogi conveniat; baptiami consecratione non uluuUir. Omnem ecclesianim ornatom» caiulelas, ccreas, sal et aquam benedlctam, jusque illa receptacuin, lapicleœ imaginis sandorum. Mines pensilcs pi^ciilibus cttam quibusdam magnatibus cum magno con* temptu aik[iciunl atque demolimitur; ut intérim omitlamus lacsx rellgionis crimen quod comroitluiit, dum sepulchrum di\ad Aureliae violantes dcs'ruuiit, suisque rcliquiis spolialum demiim reficiuiit, ac velut in profannin usiini rcdactum recluduiit, denique sat iamoiitoruni lum administralioncMn sarcrdolibus ad (piorunidaiii iiohiliiini • alionmiquc recte iii clirisliana religione versantiuni ju^taiu ac piam pclilionem ad hoc spocialitcr a nobis rogalis alquc dL'jiutatis, tiim boniinibiis cliani usiun inlcrdicmit. — Vcncrabili Eucfiarislia* saciaiiicnlo noscinnis in queni Uk uiu aul usmn Iraiislalo, cusiodias cjusdL'tn solitas obslnniiit. Saccrdotes (him sacris rebiis in eoclosiis iii'.oiidiml, mullis prius coiiliimcliis ac itijm iis alTeclos pcr vini landeui ejiciunl.
liis alquc aUis innumcris injuriis et molestiis, cum quolidic non solum a pracdictis prsdicatoribus, eorumque compluribos, scd ctiam civibus af&ceremnr^nequeesset quod a senatu magistratibusque uUum Telconsilium vel auxilium sperare possemus variis intérim et corporum et bononini pcriculis obnoiii. — Demum consilio inter nos coUato, si qua forte via, salvis et rébus et oorporibus qusmodi împetuosorum hominum lemeritalemy ne dicamus crudditatem atque inunanitatem,^ cfiugere possemus, res oollegiorum nostrorum pretiosiores vduti qus' ex auro argentoque facU atque csclata, cultni divine dcslinata sunt, privilegiornm item aliorumque jurium nostrorum lifteras et monimenta aliaque similia de consensu reverendissimi domiui cpiscopi Argentinensis, ordinarii nostri, omniumque quorum interest de tribus coUegiis, in alium eiundemqne tiitiorem locum f ransfercnda conslitnimns, id([ne non ca ralione iuteutioncqnc ut collcgiorum translationcni quovis modo adoniarcmns, sed nt res nostnu 1 uilispi r salvai esscnt duni alio vel ex re vel lempoi e couslituto furor houiiuuui paululuni niitigarclur vel extingueretur.
Vernm longe nos fel'ellit coiisilium noslrnm, nam ubi seiiaUis banc rernm nostrarum Iranslalioiicm ï-imul alipic ])ei"sonariiin (piarumdam abseiiliam rescivit, loiiliiuio liilcni ab bis quos adbuc in civitale deprebendil cxcgit de non alienandis eoi uin iic(|iie rebiis iicipie corporibus, doneconniia coUegionini boua de inle^'ioiu civitalcni reslilue-
rciitur, ;i((iue enih^m Me familiares nostros astriuxcruut ne absente» suanin» leruin (luaiiique eoruni opéra acquirereiit.
Pncteroa vini, frumcnti, aliarumque reniii\ omnium et singnlarimn quas in icdilnis, aut quilmscumqnp aliis liabiiationibus at(jue custodiis iioslris invciioriinl, inveiilario conscriplo, fumilicires atquft officiales nostros ex îcdibus et ha!)itationibus (privato cliam jure ad mis et non ad collcgia vel cccicsias pertinentibus) cjeccrunt easque suis niercenariis et quos nobis maxime infestos esse scirent uteudas dederunt. Porroquod ad absenlium personas attinet sununam curam diligenttamque adhibaenmt si quos forte oûmpreheiidere înqiie eornm potestatem rédigera possent. Sane hoc modo quidam ex nostris dum pacis componeiid» causa ex Hagenoa, Friburgum profidsd vellent in ipso itinere TÎaque r^a ac publica, ab Argentinensibus captî, YÎncti, in civitatem ducU, denique civitatis carceri mancipati sunt, a qua quîdem Tiolentia atque crudelitate non ullum jus atque justitia cur • pratinus sese oblulenmt, non aurea boUa, non imperîalis reTomiatio, non publica sacri R. impcrii per totam Gcrmaniam erecla pax, denique non ulla cui duo ( olle^ divi Pétri subjccta sunt împerialis pncadis provincis in Hagenoa, adeoque inclytse domus protectio, ullo modo tueri poiuit. Hœc ubi in nostros inbumaniter admodum (ul nobis quidem TÎdebatur) commissa esse animadvertimus ad Prsesiden» provinciîc in Hagcnoa confugimus consilium ejus et auxilium tanquam nostri protecloris implorantes simul atque rogautes u\ ncgotium nostrnni, captivorumquc sive juris, sive aliaquacunique via et online cum Argentinensibus compoïiere atque Irausigere, deque pacis couditioiiibus trartare dignaretur.
Is eausa noslra suscepta ubi nuilta oum pra^dictis civibus ogissel nulhun(|ue apud eos nisi bonis nostris ex integro in civitalem reduclis, ne(pic tonqu)sitioni, nequc coucordiïe loruni invcuissol, uni- , cam esse cerlauique viam et rationem aiebal qua cum seuatu populoquo Argentinousi in gratiam redire possemns, nempe ut bona quaxnmquc a nobis essetit translata, in civitatcni reduceremus, quamqiiidem viam ut minime iiegligercmus; subiiide seriose et ex animo consulebat, certoque promitt^t bac via fulunun ut subslantiam nostram omnem sive in pecunia numerata sive in aliis rébus consistentem, in soKtas nostras custodias reduccrc, promissiomim, juramentorumque qnibns ^ler* ' son» noslne familiariumque nostrorum civibus astricti essent, similitcr omnium mandatorom sive edictorum in personas vd bona nostra conœptonnn relaxationem impetrare noc non ramm onmium et nostrarum et Ecclesianim nulla prorsus excepta restitulionem libcram(pu^ et ab antiquo usitatam administrationem et usum facile oonsequi, sicque ad soHtam divinorum eeldi»nitionem cultumque redire possemus.
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proÎDde jA Bumptuiim atque expensamm seditionis temporo fiustaram nomme civibus àliqdd ooDUibueremns consulébet pneaes, non «juod ^ jam quemadmodun antea leoeranf, eo nomine qnloquam a nobîs postdarent, qnippe qui hi^us rd dedarande arbitrium in se tan^ qoam inteicessorcm quemdûn contulcnmt; sed quod iinniorem inter nos et ipsos stabilioranqae amicitiam hoc modo futuram speraret« Postremo si mimera civilia subire, jmrisdiclionemiijue scnatus et ci- Tium qooramdam ex nobÎA in se prerogare gravaieutur bis nihilominus suis rébus beneficiorumque proventibus sive in corpore sive in pnesentiis, oonsistentibus, in civitate et extra bac via libère uti et frai possciit.
Sane hac spe ductnqiic pncsidis commoti, nec non de Cicsareac Majcslalis atque inclyUc domus Austria; protectionc confisi, bona ecclcsianim nostraruin onmia ut quam pi inuini in civitatem reducerentur apudnos constituinius, cumque majori jam j>ai'te introducta, magisler Joanncs Welzel de< anus apud S. P. jussu ronsensuque nostro quod reliquum erat invehere ut lalwraret, luit iu ipso laboro adcoque in sua propria habilatione extra civitatem sita, quaî tamen advcrsus vini merito cuique tutissiumm refugium esse deberet, violenter prehensus, atqoe in contemptum proteclionis Cœsarese Majestatis et incly te domus AnsliÛB cm nt raembmm CoUegii S. P. subjectus Aiit, captus atque in dvitatis caroerem dnctos. Gœterum illatis jam in civitatem omnibus bonis nostris, mnlta cum senatu in nostra causa pneses agit, nihil admodum de propositis antea nobis pacis conditionibus diflidens, verum omnium prorsus et fide et spe firustratus quorum antea certissîmam spem a senatu conoqieiat, base jam vana et inania esse intelligère potuit; nimirom senalus consulte in nos fiM^to quo dcccrnit :
Primuro ut omnibus deinceps muneribus et eneribus civilibus subjectif nullam rerum nostrarum alienandarum, emcndanini vendent darumque citi*a quorumdain euratorum ad hase nobis deputatorum eonsensum, arbitrium potestatemque liabeamas, rfuin etiam singulis annis in prgesenlia eonimdem, apud quos eliam dimidia pars claviuni esse debeat, administralionis nostite ralionem faccrcmus, doinde ut jure eonferendi curata bénéficia ante onuiia in scualum Irauslalo, plebanis corumque vlcariis ot coadjutoiibus cou^^rua et coinpotcnli niercedc de communibus collet^ioruiu bonis ciun assi'^natioue couveuicntium eis babitationum provitleauuis. Dpcimani iusuper (piani curatorc^^ prjcdicanlibus et plebauis nunc existeutibus elargiti sont de coninninibus Kcclcsianuu nostrarum bonis restituanuis. Postremo ut lites inter nos et causarum qua^stiones, beneficio apiiellationis, suppbca- . tiouis atipiu reductionis pcnitus excluso, coram nuUo alio judice quam senatu agamus atque expedianms. Ilis atque aliis multis gravamini-
504 ntos mtmwma,
bus prodicti àwè noslii fam penonas qaam res et bona nostra eodesiamm nostnrum infestaront atqne turpissime, non tam in noeCmm afque eodesianim nostrarum, qoam totius GhristianeB religionis coutemptnm, affeoenmt homines quos neque divini neque humani juris rationem uUam habere credinius. Quae omnia tamet ai h^jus modi ânt, quod ncmo non infelligat quant gravissima pœua digna ene, nostamen nuUius'vindictaB, sed solius defcnsionis cnpidi, ut fraterno aroore eorom fragilitati dclictisque ignoscimus, sic rursus ut acceptorum damnonim cmcndatione ab eis ipsis postulemus, eiigit tnm charitis ordinata, tum illud debitum quo coilegiis nostris omnes M àaguK astricti sumus. Quaproptcr nos qua decet humilitate alque reverentia rogamus aUpic obtestamur S. V. pro innata clemenlia siipreniaqne qua jam liiiigitur jwtestalp, dignclur religioni jain prope impiclate civinm nialitiaqno piîrdicaïUium lapsaî succurrere, cullumque diviiium in pristiiiiiiii atqiie iulegrum stalum rcstitucrc, id quod tum rectc fipt si «œpc dicli cives conqjclculibus remodiis, pœnis alque mandatis \)vr S. V. compellanlur ut omnibus nietu ant quovis abo ukhIo extortis a nobis nostrisquc familiaribus pionùssionibus relaxalis, omnium nosinim cl pcrsonas et boiîa in eum omnino statum restituant, in qno nos omnia jura et privilégia imperaloria ac pontificia nec non civinm (auto tcmporc consensus, divinis rébus intendere voluerunt atqne pcrmiscrunt, simulquc dnmnum et expensas quibus in hac causa multipliciter per eos gravati . ac prope exbausti sumus absque omni mora emendent. Proinde quo fecimus et bonis nosbis et pubUca sacri imperii pace frai et in civitate extra pro oujuslibet condiditione conversari vitamque nostram sustentare po^mus, petimus bumOiter salvioonductus securitatisque tam pro peraonis ^puun bonis nostris, Ktteras omni meliori modo et fortuna nobis impertiri atque S. V a pnedicto senatu certiorem redditnm bujusmodi salvi oodk ductus vigore, salvis rébus, persoms nostris commode apud eos commoraripossimns,n(> forte quemadmodumanteaprotectionîspnBsidialis, ita nunc S. Y. salvi conductus spe decepti in antiquum errorem relabamur. Quam rem assiduis ad Deum optimum maximum precibus, omnibusque studiis atquc obseqniis, omni cum humilitate nunquam . non recompensare studebimus.
Humillimi
Seniores Capellaui
Praîpositi alque
Capitula trinm Collegiorum
S. Thomœ ulriusquc Senioris et Junioriï^ Pelri.
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LETTRE ADRESSÉE PAR LES PRÉDICANTS * STBASnOORGEOIS A LUTHER, ET REMISE AU DOCTEUR MARTIN PAR CHASELIUS, EN OCTOBRE 1525 (elle se trouve D▲^S LÀ COLLECTIOM d'oS. SCUAD).
Martino Luthero, pTsedUatori verH eximio, prxceptori nostro
observando.
Gralia et. pax a Oeo Pâtre et Domino Noslro Jcsu Christo. Causa unitati»; ecclesiaruuicoiiservantla;, hune juveiiem optimum ad to miltimus, obscrvaudissimc in Domino praîceptor. Nam ecclcsiic Dhcnanœ plurimum obnoxiîc sunt pontificinn tyraimidi, tum {\uiv Itali[c viciniores, tujn quia Iota haec regio qua^ latissime palet, occupata est ab ecclesiaslicis: illi freli potentia, nimmiis, favorc magnatum, cxtrema quœque in dies magis atque magis periclitanlur cnm suo ipsonmi malo intérim. Tanta fuit hujusce verbi clfic^cia et vii (us consensus nostri ; juncti sustinuimus acerrimas incursiones, qui singuli concidissemus, valgo sic judicant, verbum eodem filo omnes tractant, ergo neoesse est, ut veritate eaque ex animo nitantur. Quandoquidem divers! in idem licte oonspirare iion possent, jam dum undique seges jiirgiorum odio inimici suboritur, Tix dici possmnus, quanta cum jactura Ecclesianim suboriatur Gallis, Brabantinis, Flandris, Germauis item infimis ofiendiculum pessimum oljectiun est. Idque providimus fore, et in hoc nuntium superiorem amandavimus, quo caveretur tam gliscciis discordia *. Quo in statu autcm pleraeque hujus rcgionis eodesi» sint, quibus dotibus pncdicti ministri, quœ spes, qui metiis, quid ooncertalionum et diacriminum exantlatum et id genus alia, Gregorius hic referre poterit quemobsecnunus bénigne audias agentem teciim super mcdiis concordiœ. Nam in expectationem aliquam eliam deplorali adversarii modo resurgunt, qui sibi
' L«s prédicants avaient déjà adressé une lettre cotlcctivc à Lalber, le Sénovcmbrc 1524, après i'arrivce de Cariosla<il à Slmbourg; il eu a élé question an
chapitre vut
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fore persuadent, ut nraniter ûmean cootendentcs, mutuis oonvitiïs> oonficiamur; frastrabunlur autem utrinque wAk coimitentibus ad puritatem Christi tradendam posthabilis verbornm pugnis super démentis mundi, si qiiidem Ghristum finem legis ooncediniug, aliemmi ac liberum esse censeamos oportet, qnod himc proprie non efficiat. Commendamus pdrissiniis tnis preêilms atque fiodesie quœ istliîncf Deo servit, laborantem Ecdesiam nostram et nos omnes. Oominus teservet,
ArgenlinsD. ^
Miuislri vci bi apud Ëcdesiam Argentinensem.
m DES piicEs juCTineATim.
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